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PRÉFACE 


Depuis  les  travaux  de  Bie/iat  et  de  Mecttel,  fondateurs  de 
ranatomie  générale , cette  science  a fait  de  notables  pro- 
grës>  auxquels  les  recherches  micrographiques  n’ont  pas 
peu  contribué.  D y avait  donc  nécessité  de  publier  un  ou- 
vrage succinct  qui , en  résumant  l’état  actuel  de  la  science 
d'après  les  recherches  des  auteurs  et  celles  qui  nous  sont 
propres,  puisse  être  utile  non  seulement  aux  élèves,  mais 
encore  aux  médecins. 

Les  études  microscopiques,  dont  l’anatomie  générale  ne 
peut  plus  se  passer  et  auxquelles  nous  nous  livrons  depuis 
plusieurs  années,  nous  ont  engagé  à publier  ce  manuel. 
Nous  avons  pensé  donner  plus  d’intérêt  à notre  travail  en 
exposant  les  résultats  que  la  physiologie  et  la  pathologie  ont 
déjà  retirés  des  études  anatomiques. 

Il  ne  pouvait  entrer  dans  le  plan  d’un  ouvrage  élémentaire 
de  retracer  l’histoire  de  la  science  : c’est  pourquoi  nous  avons 
dû  nous  abstenir  en  général  de  citations  et  de  discussions 
historiques.  La  bibliographie  placée  en  tête  de  chaque  cha- 
pitre indique  les  principales  sources  à consulter. 

Le  public  jugera , si  nous  avons  atteint  le  but  que  nous 


TI 


PKtricc. 


nous  sotmnra  proposé.  Ayant  porté  notre  attention  princi- 
palement sur  le  fond  même  des  matières,  nous  réclamons, 
en  terminant,  l’indulgence  des  lecteurs  pour  tout  ce  qu’il 
peut  y ayoir  de  défectueux  dans  notre  style. 


Paris  , ce  15  mai  1843. 


Docteur  Loms  MANDL. 
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D’ANATOMIE  GÉNÉRALE, 

JkmiQttB  * LA 

PHYSIOLOGIE  ET  A LA  PATHOLOGIE. 


INTRODUCTION. 

L'anatomie  générale  est  la  science  qui  traite  des  caractères 
généraux  des  parties  composant  le  corps  animal.  Ces  caractères 
se  tirent  des  propriétés  physiques,  chimiques  et  anatomiques, 
du  mode  de  distribution  et  de  développement  des  parties  or- 
ganiques. 

Nous  nous  bornerons  dans  nos  recherches  à l’examen  des 
caractères  généraux  des  parties  qui  forment  le  corps  de 
l’homme. 

Ces  parties  peuvent  être  examinées  sous  des  points  de  vne 
différents  : elles  sont  décrites  isolément , dans  l’anatomie  de- 
scriptive selon  leur  forme,  leur  grandeur  , leur  situation  , etc. 
On  peut  aussi  grouper  ces  parties  selon  les  propriétés  com- 
munes qui  résultent  de  l’examen  de  leur  structure,  à l’œil  nu, 
ou  selon  les  propriétés  communes  qui  résultent  de  l’examen 
de  leur  texture , fait  à l’aide  du  microscope.  Ces  divers  grou- 
pes organiques  ayant  les  memes  propriétés  anatomiques,  qui 
par  conséquent  sont  formées  de  parties  élémentaires  analogues, 
similaires  , sont  appelées  des  tissus.  L’anatomie  microscopi- 
que s’occupe  spécialement  de  l’examen  des  tissus  à l’aide  du 
microscope. 

L’anatomie  générale  considère  encore  les  parties  du  corps 
hiuuaiu  sous  un  point  de  vue  différent,  et,  pour  ainsi  dire , 
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pluséleré.  Elle  s’occupe,  en  effet,  non  seulement  des  proprié- 
tés anatomiques  communes  à certains  groupes , mais  elle 
examine  aussi  les  propriétés  physiques,  chimiques,  vitales  de 
ces  groupes,  les  différences  qu’elles  offrent  chez  l'enfant  et 
chez  le  vieillard  , chez  l’homme  et  chez  la  femme , dans  les 
races  différentes,  la  manière  dont  elles  se  forment  dans  l'em- 
bryon, dont  elles  se  régénèrent,  après  avoir  été  détruites,  etc. 
Les  groupes  qui  résultent  de  cet  examen  sont  appelés  les 
systèmes  organiques. 

Pour  former  ce»  groupes , il  est  nécessaire  d’analyser  les 
parties  qui  composent  le  corps  humain , afin  de  trouver  les 
parties  les  plus  simples  , puisque  l'examen  des  propriétés 
communes  de  ces  parties  peut  seul  nous  donner  la  certitude 
que  leur  assemblage  jouit  des  mêmes  propriétés.  Ces  paities 
les  plus  simples  sont  appelées  éléments  ; on  aura  donc  des 
éléments  anatomiques  ou  chimiques,  selon  que  l’on  emploiera 
la  dissection  ou  la  chimie  pour  les  trouver. 

On  appelle  aussi  l'anatomie  générale:  Histologie;  mais  nous 
croyons  ce  nom  impropre,  puisqu'il  veut  dire  ; doctrine  des 
tissus , c’est-à-dire  la  science  qui  s’occupe  spécialement  de  la 
structure  des  tissus;  mais  il  est  plus  avantageux  que  l’anato- 
mie générale  considère  lesparties  organiques  comme  systèmes^ 
c’est  un  point  de  vue  qui  permet  davantage  l’appréciation  des 
propriétés  générales. 

On  comprendra  , d’après  ce  que  nous  venons  de  dire  , la 
différence  que  nous  faisons  entre^  l’anatoraic  générale  d’un 
cété,  et  l’anatomie  microscopique  d’un  autre  côté.  Ces  scien- 
ces sont  le  plus  souvent  confondues . et  plusieurs  auteurs 
modernes  disent  que  l’anatomie  générale  est  surtout  de  l’a- 
natomie microscopique.  Nous  croyons  ces  sciences  indépen- 
dantes l’une  de  l’autre.  L’anatomie  générale  profite  des  ré- 
sultats , qui  appartiennent  à l’anatomie  microscopique  , aussi 
bien  que  de  ceux  que  fournissent  la  chimie,  la  pathologie,  etc.; 
mais  elle  considère  les  parties  du  corps  humain  sous  un  point 
vue  différent.  Une  exemple  fera  mieux  ressortir  cette  diffé- 
rence. 

L’état  actuel  des  microscopes  ne  fait  pas  découvrir  de  diffé- 
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rences  entre  la  texture  du  tissu  cellulaire  et  celle  des  mem- 
branes séreuses  et  fibreuses.  En  écrivant  une  anatomie  micres- 
copique,  on  pourrait  donc , avec  raison,  réunir  toutes  ces 
parties  en  un  groupe,  autrement  dit  en  un  seul  tissu.  Mais 
l’anatomie  générale  aurait-elle  le  même  droit  ? Nullement , 
puisqu’elle  ne  doit  pas  examiner  les  parties  organiques  uni- 
cpiemenl  selon  leur  texture,  ni  en  faire  le  point  de  vue  prin- 
cipal , mais  en  examiner  aussi  les  autres  propriétés  générales , 
que  nous  avons  énumérées  précédemment,  et  qui  donnent  lieu 
k la  formation  de  groupes  différents,  c’est-à-dire  de  systèmes 
organiques  distincts. 

Exposons  maintenant  un  peu  plus  en  détail  les  propriétés 
qui  devront  être  examinées  dans  une  anatomie  générale; 
nous  en  parlerons  dans  le  même  ordre  que  nous  avons  adopté 
dans  la  description  de  chaque  système  organique. 

Avant  d’exposer  les  propriétés  anatomiques  des  systèmes, 
nous  décrirons  leurs  propriétés  physiques,  vitales  et  chimi- 
ques. 

Les  propriétés  physiques  sont  celles  qui  appartiennent  aux 
parties  organiques,  non-seulement  pendant  la  vie,  mais  aussi 
après  la  mort.  Telles  sont,  par  exemple,  la  couleur,  la  dureté, 
la  mollesse,  l’élasticité,  etc.  ; elles  s'olfrentles  premières  à l’ob- 
servateur ; leur  connaissance  est  utile  dans  les  recherches  sur 
la  composition  anatomique  ; c’est  la  raison  qui  nous  a déter- 
miné à commencer  par  leur  description. 

Les  propriétés  vitales  se  trouvent,  pour  ainsi  dire,  en  op- 
position avec  les  propriétés  physiques  ; ce  sont  celles  qui  n’ap- 
partiennent aux  parties  organiques  que  pendant  la  vie,  et  qui 
se  perdent  instantanément  ou  peu  de  temps  après  la  mort.  La 
contractilité  et  l'irritabilité  sont  les  principales  ; nous  dirons 
par  quels  moyens  elles  peuvent  être  excitées.  Leur  connais- 
sance est  utile  et  nécessaire  à l’anatomiste,  puisque  celui-ci 
doit  connaître  toutes  les  parties  du  corps,  non-seulement  sur 
le  cadavre,  mais  aussi  pendant  la  vie.  Dans  cette  exposition 
nous  n’aurons  pas  à nous  occuper  des  fonctions,  c'est-à-dire  de 
l'usage  que  remplissent  pendant  la  vie  les  parties  organiques , 
^ par  suite  des  propriétés  vitales  inhérentes;  c’est  le  sujet  des  ;e- 
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clierrlicsdelapliysîologif.  Il  nou‘! suffira  de  Icsavoir  indiqucés, 
pour  que  leur  connaissance  puisse  servir  à la  détermina  (ion  des 
systèmes.  L'anatomiste  ne  doit  tenir  compte  que  des  caractères 
qui  s’oiïrcnt  à lui  dans  le  moment  même  de  l'invcsligation, 
mais  nullement  des  phénomènes  qui  résultent  de  l’action  vitale. 

Enfin,  l’exposé  des  propriétés  chimiques  doit  encore  précéder 
celui  de  la  composition  anatomique,  puisque  cette  dernière 
trouve  quelquefois  son  explication  dans  la  nature  chimique 
du  tissu.  On  a souvent  oublié,  par  malheur,  cette  liaison  qui 
existe  entre  la  nature  chimique  et  1rs  propriétés  anatomiques; 
quelques  micrographes  surtout  ont  travaille  sans  la  moindre 
connaissance  de  la  chimie  -,  il  en  est  résulté  nécessairement  que 
leurs  observations  ont  été  altérées  par  l’imagination,  et  qu’elles 
sont  en  contradiction  flagrante  avec  la  vérité. 

La  connaissance  des  propriêtét  anatomiques  est  un  des 
points  les  plus  importants  dans  l’anatomie  générale.  Cette 
connaissance  peut  être  obtenue  de  deux  manières  : soit  à l’œil 
nu,soità  l’aide  de  verres  grossissants,  c’est-à-dire  dumicros- 
copc.  Nous  appellerons  désormais  les  propriétés  anatomiques, 
découvertes  par  l’examen  fait  à l’œil  nu,  la  structure,  et  celles 
que  l’on  ne  découvre  qu’à  l’aide  du  microscope  la  texture  ou  la 
structure  intime.  Quelque  difiieile  qu’il  soit  de  faire  cette  dis- 
tinction dans  l’exposition  des  propriétés  anatomiques,  nous  la 
croyons  pourtant  absolument  nécessaire.  Le  microscope  nous 
éclairera  sur  la  forme  des  parties  élémentaires,  et  la  dissection 
sur  la  manière  dont  ces  éléments  composent  le  tissu.  Le  mi- 
croscope, par  exemple,  ne  verra  que  des  corpuscules  dans  un 
tissu,  tandis  que  l’examen  à l’œil  nu  n’y  découvrira  que  des 
fibres.  Il  est  nécessaire  de  conserver  dans  l’exposition  l’indé  - 
pendancc  de  ces  observations,  afin  de  montrer  par  le  rappro- 
chement des  unes  des  autres,  de  quelle  manière  nous  pouvons 
expliquer  comment  les  corpuscules  composent  les  fibres  dé- 
couvertes à l’œil  nu. 

Dans  l’exposition  de  la  texture  des  différents  systèmes  or- 
ganiques, nous  nous  tiendrons  surtout  à l’étal  actuel  de  la 
science,  sans  nous  aircler  à en  faire  riiislorique  ; ou  poiura 
consulter  sur  ce  sujet  notre  Analomc  microscopique. 
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Api'ès  avorr  pris  connaissance  des  propi  iclcs  anatomiques,  il 
nous  sera  facile  de  retrouver  les  itiêines  parties  organiques 
dans  tout  le  corps,  c’est-à-dire  de  nous  occuper  de  la  dritntu- 
(/on  du  système.  C’est  là  que  nous  en  exposerons  l'ensemble, 
scs  rapports  avec  les  autres  systèmes  organiques,  les  formes 
qu’adoptent  les  parties  élémenuircs  parleur  réunion,  etc. 

Connaissant,  de  cette  manière,  les  principales  propriétés  des 
systèmes  organiques  dans  l’homme  adulte,  nous  jetterons  un 
coup-d’œil  sur  les  diffcreuces  qui  résultent  de  l’âge.  Là  se  pré- 
sente avant  tout  l’âge  embryonaire  , qui  peut  être  étudié  sous 
un  double  point  de  vue.  On  peut,  en  effet,  examiner  le  rférc- 
loppement  du  système  entier,  ou  celui  de  ses  éléments  micros- 
copiques. Ces  dernières  recbercbcs  datent  de  bien  peu  de 
temps  encore,  et  offriront  des  lacunes  et  des  contradictions 
nombreuses-,  toutefois,  un  pas  immense  a été  accompli  par  les 
observations  faites  depuis  quelques  années. 

I.a  différence  individuelle,  ainsi  que  V accroissement  et  le  dé- 
croissement, offriront  souvent  ensuite  des  renseignements  pré- 
cieux sur  les  systèmes. 

Enfin,  les  phénomènes  qui  se  présentent  dans  la  formation 
nouvelle  d’un  tissu,  lorsqu’il  a été  détruit  sur  l’b(>mme  vivant, 
et  que  l’on  comprend  sous  le  nom  de  régénération , sont 
très-curieux  ; malbeureusement  ils  ne  sont  pas  encore  bien 
étudiés  dans  tous  les  systèmes. 

De  la  connaissance  de  toutes  ces  propriétés  résulte  na- 
turellement la  définition  du  système  , qui  sera  toujours 
placée  en  tête  de  la  description.  Nous  lâcherons  , autant 
que  possible  , de  nous  en  tenir  toujours  à une  définition  pu- 
rement anatomique  , en  évitant  avec  soin  les  caractères  phy- 
siologiques. Il  n’y  a rien  de  plus  impropre,  en  efl’el,  que  d’en- 
tendre définir,  dans  une  anatomie  générale,  les  artères  comme 
des  vaisseaux  qui  partent  du  cœur,  et  les  veines  comme  ceux 
qui  y rentrent,  etc.  : aucun  anatomi.sle  ne  les  a vues,  ni  partir, 
ni  rentrer;  l’anatomiste  ne  voit  pas  même  que  ce  sont  des  vais- 
seaux qui  contiennent  le  sang  sortant  du  cœur,  ou  rentiant 
des  parties  périphériques  du  corps.  Si  de  pareilles  définitions 
sont  permises  dans  l’anatomie  descriptive,  pour  mieux  faire 


Digilized  by  Google 


6 


I,^TIIODU(:TIO^. 


compreadre,  surtout  i IVIéve,  la  valeur  de  chaque  organe, 
elles  doivent  être  évitées,  selon  notre  opinion,  dans  une  ana- 
tomie générale.  La  définition  étant,  en  effet,  faite  sous  le 
point  de  vue  anatomique,  et  présentant,  pour  ainsi  dire,  un 
résumé  des  résultats  obtenus  par  l’examen  des  propriétés  du 
système,  ne  peut  se  baser  sur  les  propriétés  physiologiques, 
dont  l'anatomiste  ne  s’occupe  point. 

Nous  ferons  suivre  cette  exgiosition  par  des  considérations 
sur  l'application  faite  à la  physiologie  et  à la  pathologie  des 
résultats  obtenus  par  les  recherches  anatomiques. 

Tels  seront  les  points  de  vue  differents  sous  lesquels  nous 
examinerons  les  systèmes  organiques.  Nous  diviserons  l’exposé 
de  ces  recherches  en  deux  sections  : la  première  comprendra 
les  propriétés  générales  physiques  , vitales,  chimiques,  etc., 
qui  appartiennent  à toutes  les  parties  organiques  , à tous  les 
systèmes  ; la  seconde  s’occupera  de  la  description  détaillée  de 
chaque  système  organique,  considéré  isolément. 
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CHAPITRE  I. 


DiviAanoat. 

SI- 

On  comprend  sous  le  nom  de  sfslème  organique  l’en- 
semble  des  parties  organiques  qui  partagent  les  mêmes  pro- 
priétés physiques,  vitales,  chimiques  et  anatomiques,  et  qui 
offrent  les  mêmes  phénomènes  pendant  le  développement, 
raccroissement  et  la  décroissance. 


CHAPITRE  n. 


PBOPUBTéii  panraiQiiB«. 

S 2. 

Nous  comprenons  sous  le  nom  de  propriites  physiques 
toutes  les  propriétés  qui  appartiennent  au  corps,  même  après 
la  mort.  Il  serait  trop  long,  cl  sans  utilité,  de  vouloir  iudi- 
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quer  ici  tout  res  caractères;  nous  nous  bornerons  par  consé- 
quent à l'énumération  des  principales  propriétés  physiques, 

1.  Les  matières  solides  se  trouvent  dans  un  état  tout  parti- 
culier, très  ordinaire  dans  la  nature  organique,  surtout  dans  le 
règne  animal,  et  auquel  la  nature  inorganique  n’uffrerien  qui 
corresponde.  Cet  état  constitue  les  degrés  diflerenls  de  dureté  tX 
de  mollesse  organiques.  Dans  leur  condition  naturelle,  les  ma- 
tières animales  solides  sont,  à peu  d’exceptions  près,  molles, 
Qexibles,  plus  ou  moins  extensibles,  quelquefois  pourvues  et 
parfois  aussi  privées  d’élasticité,  ce  qui  dépend  de  ce  qu’elles 
se  liisseut  pénétrer  par  Veau  qui,  lorsqu’elle  y existe  en  cer- 
taines proportions,  leur  communique  ces  propriéiés,  sans 
qu’on  puisse  dire  pour  cela  qu’elles  sont  mouillées  , et  sans 
qu’elles  puissent  humecter  d’autres  corps  en  leur  commu- 
niquant ce  liquide.  L’eau,  ainsi  contenue  en  elles , s’élève 
jusqu’aux  quatre  cinquièmes  de  leur  poids,  et  même  plus.  Elle 
ne  parait  pas  leur  appartenir  par  affinité  chimique  , puis- 
qu’elle s’évapore  peu  à peu,  et  qu’on  peut  l’exprimer  instan- 
tanément en  les  exposant  à une  très- forte  pression  entre  des 
feuilles  de  papier  brouillard.  Lorsque  l’eau  a été  enlevée  de 
l’une  ou  l’autre  manière,  la  matière  animale  solide  est  consi- 
dérablement retirée  surelle-même;  elle  est  devenue  dure,  jau- 
nâtre, translucide,  pulvr'r'isable,  et,  après  la  dessication,  une 
matière  animale  solide  ressemble  tellement  aux  autres  ma- 
tières organiques,  quanta  l’aspect  extérieur,  qu’il  est  difficile  de 
l’en  distinguer.  Si  on  la  replonge  dans  l’eau,  elle  se  ramollit  peu 
à peu,  se  gonfle  et  reprend  son  apparence  primitive,  sa  flexi- 
bilité, son  élasticité,  son  poids.  On  sait  que  la  perte  de  l’eau 
détruit  tout  à fait  la  vie  dans  une  partie  vivante  ; cependant 
quelques  animaux  infusoires  peuvent  être  desséchés,  et  re- 
prendre vie  ensuite,  quand  on  les  ramollit  de  nouveau.  Un 
animal  vivant  peut  donc  être  considéré  comme  une  masse 
ramollie  dans  l’eau,  dont  celle-ci  fait  au  moins  les  trois 
quarts  du  poids  total.  L’eau  pure  a seule  le  pouvoir  de  pro- 
duire cet  état  particulier  de  mollesse  organique  : c’est  ce  qui 
résulte  des  expériences  que  M.  Chevreul  a faites  à ce  sujet. 

2.  Les  tissus  sont  capables,  pendant  la  vie  comme  après  la 
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mort,  (le  s'irnhiker  de  liquides  ; plicnoinèue  bien  dirTéieiit  de 
l’absorption . qui  est  l’clTet  des  forces  vitales.  Celle  dernièie  ne 
se  fait  qu’à  l’aide  de  certains  vaisseaux,  tandis  que  l’iinbibi- 
tion  s’exerce,  dans  un  certain  endroit,  sans  distinction  des 
tissus  ; c’est  aipsi  que  nous  avons  vu  tous  les  tissus  imbib(?s 
de  l’eau  organique. 

3.  Celle  eau  organique  provient  du  sang,  dont  le  sérum 
s’imbibe  dans]  les  tissus.  La  présence  du  sérum  et  du  sang 
contenu  dans  les  vaisseaux  capillaires  déterminent  princi- 
palement la  couleur  du  corps  qui  par  conséquent  est  rouge- 
jaunàtre.  Quelques  parties  pourtant  présentent  des  couleurs 
différentes.  Celle  qui  se  rencontre  le  plus  rarement  est  la 
couleur  verte,  circonstance  d’autant  pins  remarquable  qu’elle 
est  la  couleur  complémenuirc  de  la  couleur  rouge,  et  qu’elle 
est  la  plus  répandue  dans  le  règne  végétal. 

4.  Quelques  matières  liquides  ont  la  propriété  de  se  solidi- 
fier dans  certaines  circonstances  ; c’est  à dire  de  se  coaguler. 
Les  graisses  deviennent  solides  par  un  absdssement  de  la  tem- 
pérature; l'albumine,  ad  contraire,  par  une  augmentation  de 
la  chaleur  ; les  premières  se  liquéfient  de  nouveau,  lorsque 
la  température  s’élève;  mais  l’albumine  reste  solide,  malgré 
la  diminution  de  la  chaleur.  Un  phénomène  pareil,  dont  la 
cause  est  encore  complètement  ignorée,  se  produit  dans  le 
sang,  lorsqu’il  quitte  le  corps.  La  connaissance  de  ces  pro- 
priétés est  de  la  plus  haute  importance  dans  l’étude  de  la 
texture  des  tissus  imbibés  de  ces  liejaides. 

5.  Les  parties  organiques  ont  la  propriété,  après  avoir  été 
distendues  par  des  forces  mécaniques,  de  reprendre  leur 
forme  primitive  lorsque  ces  forces  cessent  de  s’exercer.  Cette 
propriété  est  appelée  élasticité  ; elle  diffère  de  la  contrac- 
lilité  organique  dont  nous  parlerons  dans  le  chapitre  suivant. 

ü.  L’eau  chaude  et  l’eau  froide,  ainsi  que  la  chalenr,  produi- 
sent une  double  série  de  phénomènes  par  leur  action  sur  les 
parties  organiques  ; les  uns  sont  chimiques  , les  autres  physi- 
ques ; nous  nous  occuperons  plus  tard  principalement  de  ces 
derniers.  L:i  macération  désigne  les  phénomènes  produits  par 
r.Tction  prolongée  de  l’eau  froide;  la  décoction  et  Vélmllition 
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ceux  de  l’eau  chaude  : les  parties  organiques  sont  brûlées  et 
incinérées  par  l’action  du  feu. 

7*  Un  phénomène  physique  qui  existe  dans  la  nature  anor- 
ganique  et  organique,  quoique  modifié  pendant  la  vie,  est  l'en- 
dosmose, découverte  par  M.  Dutrochet.  ( 3/e/noires , vol.  1, 
pag.let  suiv.).  Voici  comment  l’auteur  décrit  ce  phénomène  : 

« Deux  liquides  hétérogènes  et  miscibles  étant  séparés  par 
une  cloison  membraneuse , il  s'établit  à travers  les  conduits 
capillaires  de  cette  cloison  deux  courants,  dirigés  en  sens  in- 
verses et  inégaux  en  intensité.  Celai  des  deux  liquides  qui 
reçoit  de  son  antagoniste  plus  qu’il  ne  lui  donne,  accroît  gra- 
duellement son  propre  volume  d'nne  quantité  égale  à l’excès 
de  ce  qu’il  reçoit  sur  ce  qu’il  donne,  c’est-à-dire,  d’une  quan- 
tité égale  à l’excès  du  courant  fort  sur  le  courant  faible.  » Le 
mot  endosmose  exprime  le  courant  fort,  et  exosmose  le  courant 
faible. 

« De  petites  vessies  animales,  remplies  d'un  liquide  dense, 
fermées  de  toutes  parts  et  plongées  dans  l’eau,  se  remplissent 
avec  excès  et  deviennent  tnrgides.  Nous  pouvons  nous  expli- 
quer de  celte  manière  les  changements  de  forme  qui  survien- 
nent dans  les  globules  sanguins  plongés  dans  l’eau.  Lors- 
qu’un des  réservoirs  est  pourvu  d’un  tube  gradué,  ce  qui 
constitue  l’endusmomètre,  le  liquide  s’introduit  dans  le  tube 
par  un  mouvement  ascensionnel,  et  parvenu  à l’extrémité  su- 
périeure, il  s’écoule  au  dehors.  Ce  phénomène  peut  fournir 
une  explication  probable,  par  exemple,  de  la  circulation  dans 
les  vaisseaux  lymphatiques. 

De  l’eau,  des  solutions  salines  ou  alcalines,  de  l’alcool,  de_ 
l'éther,  etc.,  tous  ces  liquides  qui,  à l'exception  de  l’alcool  et 
l’clhcr,  sont  plus  denses  que  l’eau,  étant  mis  dans  le  réservoir 
d'un  endosmomètre  dont  la  membrane  animale  est  plongée 
dans  l’eau,  l'endosmose  s’établit  et  augmente  le  volume  du 
liquide  contenu  dans  le  réservoir,  ce  qui  lui  donne  un  mou- 
vement ascensionnel  dans  le  tube.  Si  l'on  met  au  contraire 
l’eau  pure  dans  le  réservoir  de  l’endosmomètre,  et  qu’on 
plonge  ce  dernier  dans  la  solution  d'une  substance  organique 
ou  dans  une  solution  saline,  ou  dans  de  l’alcool,  etc-,  le  cou- 
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rant  d’endosmose  se  trouve  dirigé  de  l’intérieur  du  réserroii 
de  l’endosmomètre  vers  le  li<|uide  extérieur,  en  sorte  que  ce 
réservoir  tendant  k s’évacuer,  l’eau  qu’il  contient  s’abaisse 
continuellement  dans  le  tube  de  l’instrument.  Si  ce  tube  est 
plongé  dans  le  liquide  intérie  ur,  l’eau  extérieure  s’abaissera 
graduellement  au-dessous  du  niveau  de  ce  même  liquide  ex- 
térieur. 

La  miscibilité  des  deux  liquides  hétérogènes  est  une  condi- 
tion indispensable  pour  l'existence  de  l’endosmose^  il  faut 
que  1rs  deux  liquides  puissent  se  dissoudre  mutuellement, 
pour  que  le  volume  d’un  d’eux  puisse  s’accroître  aux  dépens  du 
volume  du  liquide  oppusé.  Ainsi,  on  n'observe  point  d’endos- 
mose eu  mettant  en  rapport , au  moyen  d'un  endosraouiètre  , 
deux  liquides  qui  ne  peuvent  se  mêler  , tels  que  l'huile  et 
l’eau.  Outre  cette  affinité  des  liquides  l'un  pour  l'autre , la 
cloison  séparatrice  des  deux  liquides  hétérogènes  joue  un 
r6le  très-important  dans  la  production  de  l’endosmose,  et  cela 
en  vertu  de  sa  nature  chimique  particulière.  En  employant 
des  endosmomètres  formés  avec  des  lames  de  grès  purement 
siliceux  , de  dureté  et  de  perméabilité  très-diverses  , jamais 
M.  Dutroihct  n'a  pu  obtenir  le  moindre  signe  de  ce  phéno- 
mène, et  cependant  les  lames  de  grès  employées  possédaient 
bien  évidemment  le  degré  de  perméabilité  capillaire  qui  était 
propre  à donner  lieu  à l'endosmose.  La  porcelaine  imparfaite- 
ment cuite,  quoique  formant  un  solide  dont  la  porosité  offre 
les  conditions  les  plus  favorables  pour  la  production  de  l'en- 
dosmose , est  cependant  complètement  incapable  d'offrir  ce 
phénomène.  Ayant,  au  contraire,  adapté  à un  endosmomètre 
une  laine  d’argile,  blanche,  cuite  ( terre  de  pipe),  d’un  milli- 
mètre d’épaisseur,  M.  Dutrochet  obtint  une  endosmose  assez 
énergique,  et  peu  différente  de  celle  que  l’on  aurait  obtenue, 
dans  le  même  cas  avec  une  membrane  organique. 

L’accroissement  de  la  température  accroît  la  quantité  du 
liquide  introduit  par  l’endosmose  dans  uii  temps  donné.  La 
quantité  du  même  liquide  introduit  par  l’endosmose,  et  avec 
le  même  genre  de  cloison  perméable,  est  généralement  propor- 
tionnelle à l’étçudue  de  la  surface  de  celte  cloison.  Plus  le  li- 
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quide  que  contient  reDdosinomètre  est  dense , plus  il  y a de 
vitesse  et  de  force  d’endosmose.  Mais  l’energie  de  l’endos- 
mose ne  dépend  pas  exclusivement  de  la  düTérence  de  la  den- 
sité des  deux  liquides  mis  ensemble  en  expérience;  cette 
énergie  dépend  aussi  de  certaines  qualités  indépendantes  de 
la  densité  et  propres  à certains  liquides.  Ainsi  l’alcool  pro- 
duit une  endosmose  très-énergique,  dirigée  de  l’eau  vers  l’al- 
cool, ces  deux  liquides  étant  séparés  par  une  membrane.  Les 
diverses  solutions  de  substances  organiques,  les  diverses  solu- 
tions salines  jouissent  de  même  de  certaines  qualités  spéciales 
qui  leur  donnent  une  énergie  d’endosmose,  qui  ne  dépend 
point  de  leur  densité.  C’est  ainsi,  par  exemple,  que  M.  Dutro- 
chet  a trouvé  qu’à  même  densité  une  solution  d’hydroclilo- 
rate  de  soude  et  une  solution  de  sulfate  de  soude  ont  un  pou- 
voir d’endosmose  qui  est  dans  le  rapport  de  1 à 2,  ces  solutions 
étant  mises  en  rapport  avec  l^eau  pure.  Le  pouvoir  d’endos- 
mose de  l’eau  gélatineuse  est  au  pouvoir  d’endosmose  de 
l’eau  albumineuse,  la  densité  des  deux  liquides  étant  1,01, 
dans  le  rapport  exact  de  1 à 4,  l’eau  pure  étant  pour  l’une  et 
l’autre,  le  liquide  extérieur  à l’endosmoniètre.  En  établissant, 
d’après  les  expériences  de  M.  Dutrochet,  les  rapports  du  pou- 
voir d’endosmose  de  l’eau  goniiiiée,  de  l’eau  sucrée , de  l’eau 
gélatineuse  et  de  l’eau  albumineuse  d’égale  densité  (1,01)  , 
nous  voyons  que  cet  quatre  liquides  se  trouvent  placés  dan.s 
l’ordre  et  dans  les  rapports  suivants  : Eau  gélatineuse  3 , eau 
gommée  5,17,  eau  sucrée  11,  eau  albumineuse  IS. 

Ainsi,  de  toutes  les  substances  organiques  solubles  dans 
l’eau,  l'albumine  est  celle  qui  a le  plus  grand  pouvoir  d’en- 
dosmose, et  la  gélatine  une  de  celles  dont  le  pouvoir  d’endos- 
mose est  le  moindre , et  cela  en  passant  au  travers  d’un  mor 
ceau  de  vessie. 

L'acide  oxalique,  séparé  de  l’eau  par  une  membrane  ani- 
male, offre  toujours  l’endosmose  de  l’acide  vers  l’eau,  quelle 
que  soit  la  densité  de  l’acide , quelle  que  soit  la  température. 
Les  autres  acides  présentent  le  phénomène  inexplicable  du 
chaugement  de  direction  du  courant  d’endosmose  , suivant  le 
degré  de  densité  de  l’acide  et  suivant  le  degré  de  température. 
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L’abaissement  de  la  température  favorise  l'endosmose  vers 
l'eau,  et  l’élévation  de  la  température  favorise  l’endosmose 
vers  l'acide.  Entre  ces  deux  endosmoses  opposées,  il  existe 
nécessairement  un  terme  moyen  qui  n’offre  point  du  tout 
d’endosmose.  Ces  phénomènes  changent  tout-à-fait,  lorsque 
|e  réservoir  de  l’endosmoinètre  est  fermé  par  une  membrane 
végéLilc.  Une  membrane  animale  qui  a subi  l’action  de  l’acide 
liydro4uUuriquc  demeure  moins  apte  qu’elle  n’était  aupa- 
ravant à produire  l’endosmose,  dont  le  courant  est  dirigé  de 
l’eau  vers  un  liquide  dense.  L’eau  pure  a le  plus  de  puissance 
de  pénétration  au  travers  de  membranes  animales. 

Il  résulte  de  ces  observations  que  les  conditions  générales 
de  l’endosmose  sont  les  suivantes  : la  il  faut  qu’un  des  deux 
liquides  au  moins  ait  de  l’affinité  pour  la  substance  de  la  cloi- 
son séparatrice;  2a  il  faut  que  les  deux  liquides  aient  de  l’affi- 
nité l’un  pour  l’autre.  S’il  n’existe  qu’une  seule  de  ces  deux 
conditions,  il  n’y  a point  d’endosmose.  Le  courant  d’endos- 
mose n'appartient,  ni  au  liquide  le  moins  dense,  ni  au  liquide 
le  moins  \ isqueux , ni  au  liquide  le  plus  ascendant  dans  les 
tubes  capillaires  ; il  appartient  toujours  au  liquide  qui  a le 
plu.s  d’affinité  pour  la  .substance  de  la  cloison  séparatrice. 
L’endosmose  se  manifeste  quelquefois  d’une  manière  rhytb- 
mique.  » , 

* Les  gaz  se  mêlent  aussi  ensemble , à travers  une  membrane 
animale,  d’après  les  expériences  faites  , par  Fodéré  , sur  l’ab- 
sorption et  l’exhalation.  L’endosmose  existe  aussi  entre  les 
gaz  dissous  dans  le  sang,  et  l’air  externe,  pendant  la  respira- 
tion. (Voy.  notre  mémoire  sur  les  altérations  qu’éprouve  le 
sang  pendant  la  respiration.  Archiv.  génér.  de  Midecine  , 
février  1842.)  , 
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On  comprend  sous  le  nom  de  propriétés  vitales  celles  qai 
appartiennent  au  corps  seulement  pendant  la  vie,  et  dispa- 
raissent apres  la  mort.  Elles  peuvent  être  divisées  en  trois 
classes,  et  considérées  comme  l’effet  d’autant  de  causes  incon- 
nues, appellées  forces,  qui  régissent  le  corps  pendant  la  vie. 
Ce  sont  les  forces  motrices,  sensitives  et  nutritives. 

a.  Forces  motrices.  Les  organes  musculaires  ont  la  pro- 
priété de  se  contracter  en  lig-rag  ( § 19),  lorsqu’ils  sont  excités 
par  certains  stimulants,  soit  mécaniques  , soit  dynamiques  , 
soit  chimiques.  C’est  l’irritabilité  de  Haller;  les  muscles  ne  se 
contractent  dans  le  corps  vivant  que  sons  l’influence  des  neris. 
Cette  contraction  a lieu  partout  où  il  existe  des  fibres  mus- 
culaires. La  contractilité  organique  difiêre  de  l’élasticité 
(v.  p.l2). 

b.  Forces  sensitives.  Les  nerfs  ont  la  propriété  non-sen. 
lement  de  produire  des  contractions  dans  les  muscles  ; mais 
aussi  de  communiquer  au  cerveau  , c'est-à-dire  au  centre  dont 
ils  rayonnent,  les  plus  petites  altérations  de  leur  état;  c’est  ce 
que  nous  appelons  sentir.  Haller  indiquait  cette  force  par  le 
nom  de  sensibilité.  Il  parait  certain  que  pendant  l’action  de  ces 
forces,  il  n’y  a pas  locomotion  des  matières  liquides  qui  exi- 
stent dans  les  nerfs. 

c.  Forces  nutritives.  H existe  des  organes  qui  sont  desti- 
nées à faire  subir,  aux  liquides,  des  changements , pour  les 
rendre  propres  à la  nutrition  du  corps  entier.  Ces  métamor- 
phoses s’ppèrent  non-seulement  dans  l’ensemble  des  tissus 
considérés  comme  organes,  mais  aussi  dans  leurs  parties  éle'- 
mentaires.  Parmi  les  phénomènes  qui  constituent  la  nutrition, 
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ligure  au  premier  rang,  Yabsorption,  phénoinène  que  la  phy- 
siologie nous  apprend  à distiugurr  de  l’imbibilion  et  de 
l’endosmose  ( § 2). 

Les  forces  nutritives  constituent,  d’après  Oichat,  la  vie  orga- 
nique, et  les  forces  sensitives  et  motrices  la  vie  animale. 
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J 4.  Les  éléments  chimiques 

Les  parties  les  plus  simples,  que  (ait  découvrir  l’étude  des 
propriétés  chimiques,  sont  appelées  les  ilimenls  chimiques. 

Les  procédés  à l'aide  desquels  on  parvient  à la  connaissance 
des  propriétés  chimiques  constituent  Yanaljse  chimique. 

La  combinaison  des  éléments  forme  les  principes  comtti- 
tuants,  et  la  combinaisou  de  ceux-ci  les  substances  immà- 
diaies. 

Les  éléments  peuvent  ae  combiner  deux  à deux  i eomhinat- 
s&ns  binaires,  telles  q4ie  nous  les  trouvons  dans  les  substanoea 
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anorgAtiiques.  Ou  ils  se  combinent  trois  ou  quatre  ensemble  : 
combinaisons  ternaires  ou  quaternaires  qui  forment  tes  sub- 
stanres  organiques  On  appelle  par  conséquent  aussi  les  pre- 
mières combinaisons  anorganiques,  et  les  dernières  combinai- 
sons organiques. 

$ 5.  Analyse  chimique. 

On  peut  s’assurer  A l’instant  qu’une  substance  est  organique 
on  anorgaoique  en  la  faisant  brûler:  la  plupart  des  matières 
organiques  brû'ent  eu  nuiicissant,  u’esl-à-diie  qu’elles  se  cbar- 
bonnentel  qu’elles  laissent  ecbappi  i beaucoup  de  gaz,  taudis 
que  cela  n’a  pas  lien  avec  les  substances  anoiganiqiies.  On 
fixe  par  conséquent  un  peu  de  la  matière  à examiner  sur  un 
morceau  de  platine,  que  l'on  lient  au-dessus  d’une  flamme. 
La  plupart  des  substances  organiques  deviennent  noires  par  la 
combustion i quelques  acides  seulement  se  volatilisent  sans 
noircir. 

L’analyse  ebimique  peut  avoir  pour  but  de  connaître  la 
quantité  ou  la  qualité  des  éléments  cumeiius  dans  la  substance 
organique;  nous  nous  occupeions  ici  seulement  de  la  dernière, 
soit  pour  mieux  coinpiendie  la  compnsiiion  ebimique  des 
tissus,  Aoit  pour  savoir  quelle  confiance  le  uicdecin  et  l’anato- 
miste doivent  avoir  i ces  rei  berebes. 

Lorsqu’il  s’agit  de  faire  l’analyse  d'une  substance,  il  est 
convenable  de  la  partager  en  deux  portions;  on  fait,  sur  une 
petite  portion,  quelques  essais  pi  éliminaires  pour  s’instruire  è 
peu  piès  de  sa  coiuposiiion  ebimique,  et  l’on  fait  la  véiitable 
analyse  sur  la  plus  grande  quantité  ds  lu  substance.  Il  faut, 
avant  tout,  laver  la  matière  organique  dans  de  l'eau  distillée 
froide  pour  la  nettoyer. 

On  prend  ensuite  une  petite  quantité  de  la  substance  , et 
on  la  fait  desséclier  à uoe  température  douce  dans  le  bain- 
marie  ou  dans  un  appaieil  fait  exprès  (l'exsicateur  J,  pour  con- 
naître, de  cette  manière,  les  quantités  d'eau  et  de  substances 
volatiles.  Nous  avons  déjà  dit  prccédeiument  que  toutes  les 
substances  organiques  coQlienneot  une  grande  quantité  d’eau 
qui  est  cause  du  de  l’état  de  mollesse  particulier  A ces  sub- 
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stances  ; ensuite, on  soumet  cette  portion  à l’action  ilu  feu  pour 
obtenir,  dans  le  résidu,  les  sels  fixes. 

La  partie  la  ]>liis  considérable  de  la  substance  est  soumise 
ensuite  à l’action  de  plusieurs  réactifs  , par  exemple  : de  l'é- 
ther, de  l'alcool,  de  l’eau,  des  acides,  des  alcalis,  etc.  Aotiu 
but  n’étant  pas  de  donner  ici  des  instructions  pour  faire  ces 
analyses  , mais  seulement  les  explications  necessaires  pour 
mieux  comprendre,  dans  la  suite,  la  description  des  éléments 
chimiques  , nous  ne  parlerons  pas  de  tous  les  détails  de  ces 
opérations,  ni  des  précautions  à prendre,  ni  de  l’ordre  dans  le- 
quel les  réactifs  différents  doivent  être  employés;  cet  ordre 
est,  en  général,  difficile  à fixer  d’avance  : toutefois,  on  fait  lia- 
bitucllcment  usage  des  réactifs  dans  l’ordre  dans  lequel  nous 
allons  les  énumérer. 

Il  est  nécessaire,  avant  tout,  de  diviser  la  substance  orga- 
nique par  des  moyens  mécaniques  : on  peut  la  hacher,  la  rà- 
cler  ou  la  broyer.  La  matière  ainsi  réduite  est  soumise  aux 
réactifs  suivants  : 

1,  L’eau  distillée  tiède,  à une  température -f- de  20*  à 40*. 
On  obtient  ainsi  des  matières  liquides  ou  solides. 

a.  Matières  liquides  dans  l’eau  tiède.  On  fait  agir  sur  la 
substance  pendant  quelque  temps  l’eau  tiède  ; après  l’avoir  fil- 
trée à plusieurs  reprises,  pour  séparer  les  petites  parcelles  de 
la  substance  qui  auraient  pu  passer  une  première  fois,  on  fait 
bouillir  ce  liquide  : on  obtient  de  cette  manière  des  matières 
coagulées  par  la  chaleur,  et  une  colature. 

aa.  La  colature  ; on  la  fait  évaporer , et  on  soumet  le  ré- 
sidu aux  réactifs  suivants  : 

2.  L'ctiier  : il  dissout  toutes  les  graisses  , soit  à froid  , soit 
bouillant  : on  emploie  habituellement  l’appareil  de  Uabiqiict. 
Quelquefois  l’éther  dissout  aussi  des  sels,  des  pigments,  etc.  ; 
mais  ou  peut  les  séparer  de  la  manière  suivante  : On  fait  éva- 
porer l’étber  sur  l’eau  à -f-  30°,  et  on  ti-aite  le  résidu  par  l'eau 
bouillante  ; on  sépare,  de  cette  manière,  les  graisses  des  autres 
substances.  Après  avoir  traité  le  résidu  de  la  colature  par 
l’éllier , on  le  fait  évaporer,  et  on  emploie  le  troisième  ré- 
actif. 
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3.  /,  -nlcnol , de  0,83  ; il  dissout  l'urée,  les  pigments  propres 
de  la  bile  et  de  l’minc,  les  sucres,  les  chlorures,  les  sulfates  et 
les  lactates  ; enfin,  il  fournit  aussi  les  extraits  alcooliques.  On 
reconnaît  l'urée  par  la  réaction  îles  acides  nitritpie  et  oxa- 
lique: les  sucres  par  les  cristaux  qu’ils  forment , et  par  la 
fermentation  que  ceux-ci  sont  capables  de  subir  j les  sels  fixes 
par  la  combustion  , qui  fournit  les  chlorures  et  les  lactates  : 
CCS  derniers  sous  forme  de  carbonates  j les  substances  ammo- 
niacales sont  volatilisées.  Tout  ce  qui  n est  pas  un  des  coiqts 
précédents  est  appelé  extrait  alcoolique. 

Le  résidu  de  la  colalure,  traité  déjà  par  l’éther  et  l’alcool , 
peut  encore  contenir  beancoup  de  substances,  par  exemple: 
du  caséum,  de  la  pepsine,  de  la  pyine  ; et  lorsque  plusieurs  de 
ces  substances  se  trouvent  mêlées  ensemble,  il  est  quelque- 
fois très-difficile  de  les  séparer  ; mais  on  peut  les  reconnaître 
par  leurs  propriétés  particulières  , que  nous  exposerons  plus 
tard. 

bl>.  Les  matières  coagulées  de  la  colature.  On  les  place 
sur  un  filtre,  et  on  les  lave  à l’eau  froide  distillée  ; il  est  néces- 
saire , et  cela  se  comprend  facilement , que  l’on  ajoute  cette 
eau  à la  colature,  lorsqu’il  s’agit  «les  analyses  quantitatives: 
b.  Matières  solides  dans  l'eau  tiède. 

On  soumet  également  ces  matières  à l’action  de  l’éther  et 
de  l’alcool  pour  obtenir  les  mêmes  substances  que  l’on  a déjà 
extraites  de  la  colature,  et  on  traite  ensuite  le  tissu  par  l’eau 
bouillante. 

4.  L’eau  bouillante.  Les  substances  qui  se  dissolvent  entiè- 
rement dans  l’eau  bouillante  sont  les  tissus  qui  donnent  de  la 
colle  ; celles  qui  restent  non  dissoutes  sont  des  matières  albu- 
mineuses ou  inurganiques.  On  expose  enfin  ces  substances  à 
l’action  des  acides  et  des  alcalis. 

а.  Les  acides  et  les  alealis  étendus. 

б.  Le  feu.  Pour  ce  dernier  réactif,  on  obtient  les  sels  fixes  , 
le  phosphore  et  le  soufre  ; ces  deux  derniers  éléments  appa- 
raissent alors  comme  acides  phosphorique  et  sulfurique,  tan- 
dis que,  dans  le  corps,  ils  se  rencontrent  à des  états  dilVé- 
rents. 
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Du  reste,  le  chimiste  adaptera  toujours  sa  méthode  au  cas 
spécial  qui  lui  sera  soumis.  I.orsqu’il  s’agira  de  liquides,  on 
tâchera  de  séparer  par  le  repos  les  corpuscules  qui  s’y  forment 
en  suspension.  Si  les  corpuscules  descendent  trop  lentement , 
et  qu’on  ait  à craindre  la  putréfaction,  on  pourra  faire  bouillir 
le  liquide,  pourvu  qu'il  contienne  de  l'albumine  ; celle-ci 
s’empare,  en  se  coagulant,  de  tous  les  corpuscules  ; si  le  li- 
quide contient  du  mucus,  on  précipite  celui-ci  par  l’alcool  ou 
l’acide  acétique  ; il  s’empare  également  de  tous  les  coiyiusculrs. 
L’analyse  ultérieure  est  comme  la  précédente,  avec  quelques 
modifications,  lorsqu’il  s’agit  du  sang.  On  traite  les  os  d’a- 
bord par  l’éther,  ensuite  par  l’eau,  par  l’acide  muriatique,  par 
l’ammoniaque,  et  à la  fin,  |>ar  l’acide  oxalique  ; ainsi,  chaque 
corps  demandera  une  modification  de  l’analyse. 

Nous  devons  encore  ajouter  que  lorsqu’on  fait  évaporer  la 
colature,  quelques  substances  se  volatilisent;  tels  sont,  par 
exemple,  le  gaz  acide  carbonique  et  les  autres  g.az  contenus 
dans  le  sang,  rammoiiiaque,  les  acides  butyrique  et  acétique. 
Il  est  nécessaire,  pour  les  distinguer,  de  les  recueillir  aus- 
sitôt qu’ils  s’échappent  du  liquide,  ou  de  distiller  la  colature, 
lorsqu'ils  se  trouvent  dans  cette  dernière. 

On  est  parvenu,  par  ces  moyens,  à connaître  les  classes 
suivantes  de  substances  imtnédiates , dans  le  corps  hu- 
main : 

1.  Les  substances  obtenues  par  la  combustion,  par  les  acides 
et  les  alcalis  ; Combinaisons  anorganiqiies.  Nous  n’en  expose- 
rons pas  les  propriétés,  puisqu’elles  intéressent  moins  l’anato- 
mie, et  se  trouvent  au  reste  décrites  dans  tous  les  traités 
de  chimie. 

2.  Les  substances  insolubles  dans  l’eau , l’éther  et  l'alcool 
bouillants  : les  matières  albumineuses. 

3.  Les  substances  oljtrniie,  par  la  dissolution  des  tissus  dans 
l’eau  bouillante  : les  collas. 

4.  Les  subsl.ances  solubles  dans  l’eau  et  l’alcool  à froid  : les 
matières  extractive. 

ô.  Les  substances  solubles  dans  l’éther  et  l’alcool  bouillanu  t 
Us  graisses. 
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ü.  Les  substances  colurres  : les  pigments . 

7.  Les  substances  douces  cristallisabtes  : Us  sucres. 

8.  Les  substances  en  forme  cristalline  sans  goût  sucré  : Us 
matières  crislalUsabUt. 

9.  Les  substances  à réaction  acide  : les  acides. 

Nous  exposeions  particulièrement  les  propriétés  générales 
( $ 6 ) de  ces  buit  derniers  gioupes. 

Toutes  ces  combinaisons  organiques  et  anoiganiques  sont 
formées  par  dia-sept  éléments,  savoir  : oxygène,  fluor,  chlore, 
soulie,  atote,  | hospbore,  carbone,  titane,  silicium,  hydro* 
gène,  fer,  manganèse,  aluminium,  magnésium,  calcium,  so- 
dium, potassium. 

Les  éléments  des  substances  immédiates  organiques  sont 
seulement  au  nombre  de  quatre  : l'hydrogène,  le  carbone 
l’oxygène  et  l'azuie.  Nous  avons  déjà  dit  précédemment  que 
les  substances  organiques  sont  formées  par  des  combinaisons 
binaires,  taudis  que  Ks  sulrsiances  animales  se  composent  de 
combinaisons  ternaires  ou  quaternaires.  La  plupart  des  sub- 
stances iminèdiates , eu  ellét,  sont  composées  par  des  com- 
binaisons desquatre  éléments  précédemment  nommés,  excepté 
les  graisses,  le  sucre  de  lait,  les  acides  acétique  et  lactique,  qui 
ne  cuotienneul  pas  de  l'azote. 

On  parvieutà  obtenir  ces  éléments  en  chauffant,  jusqu’au 
rouge,  les  substances  animales  piéalahlcment  desséchées  et 
mêlées  à une  substance  aiiorgaiiique,  par  exemple  au  bioxyde 
de  cuivre.  Par  suite  de  celte  cumbusuou  elles  sont  transformées 
eu  eau,  en  gaz  acide  carbouique,  avec  ou  sans  gas  azote,  dont 
les  quantités  varient  suivant  que  les  substances  contiennent 
plus  ou  moins  d'hydrogène  et  de  cai  booe,  etc.  Le  but  de  ces 
analyses  est  de  trouver  non-seulement  les  éléments  chimiques,' 
mais  aussi  le  nombre  de  leurs  atomes.  Aux  quatre  éléments 
précédemment  éuumérés , il  faut  ajouter  encore  le  soufre  et 
le  phosphore,  qui,  d’après  quelques  recliercbes modernes,  pa- 
raissent entrer  dans  la  composition  éléiiienlairc. 

Ces  analyses  n'ont  pas  eu  encore,  jusiju’à  présent,  une 
grande  utilité  pour  la  connaissance  des  tissus  ; aussi  nous  ab- 
stiendrons-nous d'entrer  dans  de  plus  amples  détails  à ce  su- 
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jet;  nous  ilonncrons,  toutefois,  les  formules  exprimant  le 
nombre  d’alûmes  composant  chaque  substance  or(;anique, 
il’aprcs  les  recherches  les  plus  récentes , sans  que  nous  vou- 
lions rien  préju;'er  de  leur  supériorité  sur  les  anciennes  ana- 
lyses. 

Disons  encore  ici  quelques  mots  sur  la  destruction  des  ma- 
tières organiques. 

Les  substances  organiques  ont  la  propriété  , lorsqu’elles 
sont  humides  ou  dissoutes,  de  se  décomposer  spontanément  à 
la  leinnéralure  ordinaire  : leurs,  jtrincipes  se  dissocient,  se 
combinent  dans  d’autres  proportions,  et  donnent  naissance  à 
des  produits  nouveaux  d’une  odeur  fétide;  l’air  favorise  beau- 
coup cette  sorte  de  décomposition , que  l’on  appelle  putréfac- 
tion. Une  grande  partie  des  matièrea  animales  se  .dessèche 
plutôt  que  de  se  putréfier;  nous  savons  que  pendant  cet  acte 
les  corps  absorbent  l’oxygène  de  l’air,  qu’il  se  forme  de  l’acide 
carbonique  et  quelquefois  de  l’acide  nitrique , de  l'ammonia- 
que  et  des  eflliives  fétides,  dont  l’odeur  change  aux  diverses 
périodes  delà  putréfaction;  mais  nous  nous  occuperons,  dans 
la  suite  de  cet  ouvrage  seulement,  des  phénomènes  physiques 
que  les  substances  pré.scntcnt  pendant  la  putréfaction. 

Les  produits  d<:  la  distillation  sèche  sont  de  l’eau,  ordinai- 
rement saturée  de  carbonate,  d’acétate  et  de  cyaiibydrate 
d’ammoniaque,  des  huiles  einpireumatiques  :'i  divers  degrés 
de  liquidité,  de  la  pyrcsine,  des  gaz  et  un  charbon  plus  ou 
moins  volumineux.  Nous  ne  nous  occuperons  pas  de  ces  dif- 
férents produits  , non  plus  que  des  changements  produits  par 
les  acides  et  les  alcalis  concentrés,  le  chlore  et  les  sels,  excepté 
lorsqu’ils  présentent  quelques  caractères  physiques  qui  peu- 
vent être  utiles  à l’étude  des  tissus. 

$'.G.  rroprictés  générales  des  principes  immédiats. 

A.  Matières  nUinninenm. 

Le  sang  contient  des  substances  qui  ont  une  grande  analogie 
rntic  elles,  cl  qui  pricsentent  tellement  les  ménics  propriélc's 
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que  depuis  long-temps  déjà  on  leur  avait  soupçonné  une  com- 
position semblable.  Toutefois  elles  ne  sont  point  identiques  ; 
il  existe  des  différences  spécifiques  entre  ces  substances. 

La  cause  de  l’analogie  de  leurs  propriétés  peut  être  attri- 
buée à la  circonstance  que  la  même  substance  , différemment 
modifiée  par  l’acte  vital  et  combinée  en  proportions  différentes 
avec  des  éléments  anorganiques , sc  trouve  dans  toutes  ces 
matières.  Les  éléments  anorganiques  peuvent  être  séparés  à 
l’aide  des  alcalis  et  des  acides,  et  c’est  alors  qu’il  nous  reste  une 
même  substance  identique  dans  toutes  les  matières  albu- 
mineuses. Cette  substance  fut  découverte  par  Mulder  et  elle 
fut  appelée  par  lui  protéine-,  ces  recherches  sont  complètement 
adoptées  par  berzelius. 

La  Proteine  forme  la  base  organique  de  l’albumine,  de  la 
fibrine,  de  muscles  et  du  caséum  ; on  peut  l’obtenir  de  la  ma- 
nière suivante  : Après  avoir  traité  la  substance  organique  par 
l’eau,  l’éther,  l’alcool  et  l’acide  muriatique  étendu,  pour  éloi- 
gner toutes  les  substances  étrangères,  on  la  dissout  dans  une 
solution  de  potasse,  que  l’on  chauffe  jusqu’à50°.  La  dissolution 
contiendra  du  phosphate  de  potasse  et  du  sulfate  de  sodium, 
provenant  du  soufre  et  du  phosphore  qui  se  trouvent  comhi- 
iiés  chimiquement  à la  proteine.  On  ajoute  ensuite  très-peu 
d'acide  acétique  qui  précipite  la  proteine  ; une  trop  grande 
quantité  de  l’acide  dissolverait  le  précipité.  On  lave  ensuite  ce 
précipité  gélatineux  sur  un  filtre,  jusqu'à  ce  que  l'eau  ne  con- 
tienne plus  d’acétate  de  potasse.  La  proteine  forme  des  masses 
gélatineuses,  grisâtres,  demi-transparentes,  qui  sc  contractent 
considérablement  par  le  dessèchement,  et  deviennent  jaunâ- 
tres, dures,  fragiles  et  pulvériaables.  Il  est  sans  odeur  et  sans 
goût,  très-higroscopique,  mais  il  perd  toute  son  eau  à une 
température  de  100°.  Il  s’enlleparlachaleur.donneà  la  distil- 
lation des  gaz  inflammables,  des  huiles  et  de  l’eau  ammonii- 
cale,  et  laisse  pour  résidu  un  charbon  inflammable,  llaniolli 
dans  l’eau  , il  reprend  les  propriétés  dont  il  était  |)oiiivn 
avant  le  dessèchement.  Il  est  insoluble  dans  l'eau,  l'éihcr, 
l’alcocl  et  les  huiles  volatiles.  Il  se  dissout  par  une  coction  très- 
prolopgée  dans  l’i'.au  qui,  évaporée,  donne  ensuite  nue  masse 
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jaunâtre,  transparente,  peu  étudiée  jusqu’à  ce  moment.  La 
proteine  .se  combine  ayec  les  acides,  les  alcalis  et  avec  les  bases 
salines. 

Les  substances  organiques  qui  composent  la  série  de  ces 
combinaisons,  forment  la  masse  principale  du  corps  humain. 
Elles  contiennent  de  l’azote,  et  on  peut  les  considérer,  d’après 
ce  que  nous  venons  de  dire  , coiiime  formées  d'un  railical,  la 
Proteïiie[iO  C.  62  H.  10  N.  12  O.),  combine  avec  du  soufre  et 
du  plio.spliore.  Ces  matières  existent  daus  le  corps,  soit  liqui- 
des, solubles,  soit  solides,  coagulées.  A l'état  de  coagulation, 
elles  ne  présentent  point  de  cristaux  ; il  n'est  pas  non  plus  pos- 
sible de  les  ramener  l'état  liquide,  sans  altérer  profondément 
leurs  propriétés. 

Les  matières  albuinineuses  sont  parfaitement  solubles  dans 
l’eau,  à l’état  liquide;  l’albumine  toutefois  n'est  soluble  que 
dans  l’eau  froiile.  La  manière  dont  elles  se  coagulent  est  ca- 
ractei  istiqiie.  L'eau,  l'etber  et  l’alcoo!  ne  dissolvent  point  res 
substances  coagulées,  mais  elles  sont  dissoutes  par  les  alcalis, 
le  liquide  digestif,  et  en  partie  par  l'aride  acétique.  Le  cyanure 
de  fer  et  de  potassium  précipite  la  solution  dans  l’acide  acé- 
tique. 

A l'état  liquide,  ces  substances  n’ont  pas  de  caractère 
chimique  qui  les  fasse  distinguer  d’autres  substances  organi- 
ques liquides.  Le  cyanure  de  fer  et  de  potassium  produit  aussi 
un  précipité  des  substances  organiques,  dans  d'autres  solutions 
produites  par  l'acide  acétique  ; il  faut  donc  les  reconnaitre  par 
les  caractères  que  nous  citerons  en  traitant  séparément  cha- 
cune de  ces  substances. 

Maison  distingue  les  substances  albumineuses  à l’état  de  coa- 
gulation par  les  caiactères suivants  : Ellessont  insolubles  dans 
l’eau,  dans  l'étiier  et  dans  l’alcool;  elles  se  dissolvent  dans  une 
grande  quantité  d’acide  muriatique  bouillant  : la  solution 
prend  alors  une  belle  couleur  lil.is.  Lorsque  cette  couleur 
se  prtisciite,  il  est  bien  certain  qu’on  a affaire  à une  sub- 
stance albumineuse  ; toutefois,  son  absence  ne  prouve  pas 
qu’une  substance  pareille  ne  soit  pas  soumise  à l’analyse  chi- 
mique. Elles  se  dissolvent,  mais  un  peu  difficilement,  dans 
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l’acide  acëtiquc,  et  le  cyanure  de  fer  et  de  potassium  produit 
un  précipité  dans  cette  solution  ; mais  ce  signe  n’est  pas  non 
plus  tout-à-fait  caractéristique  ; il  appartient  aussi  à la  colle. 
Elles  se  dissolventen  outre  dans  une  solution  de  potasse,  et  se 
précipitent  de  nouveau,  lorsqu’on  neutralise  la  solut'on.  Elles 
ne  fournissent  point  de  colle  par  l’ébullition. 

Les  matières  albiiinineusrs  sont  : La  Gbrine,  l’albumine,  la 
globuline,  la  caséine,  la  matière  cornée  et  la  pepsine  : on  n’a 
pas  troiiTé  encore  la  proteine  dans  les  trois  dernières  sub- 
stances. 

B.  Collet. 


Les  substances  qui  forment  ce  groupe  .se  di.stinguent  par  la 
propriété  commune  à toutes  , de  se  dissoudre  vomplèlc- 
ment  datis  l’eau  bouillante  ; la  dissolution  concentrée  reste 
liquide  petidant  tout  le  temps  que  l’eau  est  encoie  chaude,  et 
elle  se  prend  en  gelée  transparente,  incolore  par  le  refroidis- 
sement. 

La  colle  n’existe  point  dans  le  corps  avec  la  propriété  de  se 
dissoudie  iiès-racilement  d.ins  l’eau  bouillante;  on  ne  peut 
en  effet  l’obtenir  que  par  l’ébitllition  prolongée  des  tis- 
sus qui  la  fournissent.  Il  est  donc  probable  que  la  colle 
est  un  produit  de  rébuliition  prolongc'e,  et  qu'elle  ne  pré- 
existe point  déjà  toute  formée  dans  les  tissus.  S’il  n'eu 
était  pas  ainsi , pourquoi  serait-il  nécessaire  de  faire  bouillir 
ces  tissus  pendant  vingt-quatre  à quaraule-buit  heures  , 
tandis  que  la  colle  se  di«sout  au  bout  de  quelques  minu- 
tes lia’ns  l’eau  bouillante?  Le  poids  ég.il  de  la  colle  et  du 
tissu  dissout,  trouvé  pour  les  tissus  fibreux  , par  Cbevrcul , 
n’est  pas  une  objection  : la  colle  et  le  tissu  pourraieot  bien 
être  des  siibstauccs  isomeriqiies,  mais  assurément  ils  ne  sont 
pas  identiques. 

11  faut,  pour  obtenir  la  colle,  faire  lioui'Iir  les  tissus  pen- 
dant long-temps,  par  exemple  le  tissu  cellulaire  pendant  six  à 
huit  heures,  les  cartilages  pendant  douze  heures,  le  tissu 
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l'Iasüqiio  encore  plus  long-temps.  On  filtre  ensuite  le  liqu'nlo, 
et  on  révaporc  pour  l'obtenir  aussi  concentré  que  possible. 
11  doit  déjà  coller  aux  doigts,  quand  il  est  encore  cliauil  ; on 
fait  ensuite  refroidir  cette  dissolution  ; elle  ne  se  prend  quel- 
quefois en  gelée  qu’après  un  intervalle  de  quelques  benrc.s. 
On  distinguera  facilement  la  colle  de  la  graisse,  par  l’opacité 
de  cette  dernière  , lorsqu’elle  est  coagulée;  en  outre  elle  ne  se 
prend  pas  en  gelée,  et  produit  toujoui s des  taches  sur  le  pa- 
pier brouillard.  On  la  distinguera  aussi  facilement  de  l’os- 
mnzome  par  les  propriétés  chimiques  de  ce  dernier. 

Il  est  difllcile  de  déterminer  en  général  le  temps  nécessaire 
pour  obtenir  la  colle;  pour  procéder  d’une  manière  tont-à- 
fait  sûre,  il  est  necessaire  de  laver  avec  de  l’eau  chaude  le 
résidu  du  tissu,  que  l’on  a déjà  soumis  à une  ébullition  de 
vingt-quatre  heures  ; ensuite  on  le  fait  de  nouveau  bouillir 
dans  de  l’eau  fraîche.  Les  cartilages  demandent  deux  fois 
vingt-quatre  heures  pour  être  tout-à-fait  changés  en  colle. 
Ixirsqu’on  a fait  bouillir  le  tissu  plusieurs  fois  de  cette  ma- 
nière, et,  lorsque  la  dissolution  ne  se  prend  plus  en  gelée,  on 
lave  encore  à plusieurs  reprises  le  résidu,  s’il  en  existe,  avec 
de  l’eau  froide. 

Il  existe  trois  espèces  de  colles  ; l'’  la  véritable  colle  ou  la 
gélatine;  2°  la  chondrine;  3°  la  colle  des  tissus  élastiques. 
Leur  présence  caractérise  une  certaine  classe  de  tissus,  ce  sont 
les  suivants  : tissu  cellulaire,  tissu  fibreux,  tissu  séreux,  co- 
rinm,  os,  cartilages,  cornée,  partie  osseuse  des  dents  et  tissu 
élastique. 

G.  Matières  eztraetivei.  , 

On  comprend  sous  le  nom  de  matières  extractives  toutes 
les  substances  animales  qi’ii  n'appartiennent  point  par  leurs 
caractères  à un  autre  groupe.  F.lles  n’ont  de  commun  qu'une 
.seule  propriété,  celle  de  sc  dissoudre  dans  l’cau;  mais  cela  ne 
suftit  pas  mallicureu.seincnt  pour  les  caractériser,  et  l’on  a 
jeté  pêle-mêle  les  substances  les  plus  différentes  dans  celte 
classe. 
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On  peut  supposer,  avec  une  grande  vraisemblance,  la  pré- 
sence de  ces  matières  extractives  dans  tous  les  liquides  or- 
{;aniqties,  et  dans  tous  les  fluides  dont  les  substances  solides 
sont  imbibées.  Elles  diffèrent  entre  elles  par  plusieurs  pro- 
priétés, et  sont  encore  très-peu  étudiées  ; toutefois  elles  par- 
tagent en  général  les  proprie'lés  de  l'extrait  de  viande.  Elles 
sont  toutes  solubles  dans  l’eau,  mais  quelques-unes  le  sont  en 
outre  dans  l’alcool  à froid  de  0,83.  Ou  appelle  les  premières, 
les  extraits  aqueux,  et  les  autres,  les  extraits  alcooliques. 

Voici  la  manière  de  préparer  ces  matières.  Lorsque  la 
substance  est  solide,  on  l’extrait  par  l’eau,  aussi  long-temps 
que  celle-ci  dissout  encore  quelque  chose;  cela  n’est  pas  néces- 
saire pour  les  liquides,  puisque  le  repos  , la  filtration,  etc., 
suffisent  pour  les  séparer  des  matières  solides.  On  fait  évapo- 
rer ce  liquide  pour  l’obtenir  à un  état  concentré,  et  on  le  sou- 
met après  à l’ébullition  pour  séparer  l’albumine  et  la  pepsine 
qui  se  coagulent.  On  pourrait  au  reste  traiter  la  substance  dès 
le  commencement  par  l'eau  bouillante , en  place  de  l’eau 
froide,  pour  coaguler  de  cette  manière  l’albumine  et  la  pep- 
sine. Après  avoir  éloigné  ces  matières  coagulées,  la  décoction 
peut  encore  contenir  du  caséum,  de  l’urée,  du  sucre  et  de  la 
pyine.  On  se'pare  delà  manière  la  plus  convenable  le  caséum, 
en  le  faisant  coaguler  par  la  présure  ; l’urée  est  détruite  et 
séparée  par  une  ébullition  prolongée,  et  l’on  sépare  le  sucre 
par  la  fermentation.  Après  avoir  fait  évaporer  à sec  cette  solu- 
tion, on  la  traite  par  l’alcool,  d’une  pesanteur  spécifique  de 
ü,83,  à plusieurs  reprises,  jusqu'à  ce  qu’il  ne  se  dissolve  plus 
rien.  L’extrait  alcoolique  attire  très-facilement  l’eau  atmosphe- 
liquc.  Les  extraits  contiennent  en  général  quelques  sels, 
comme,  par  exemple,  du  muriate  de  soude  et  d’ammoniaque,  ‘ 
des  lactalcs,  etc.  * 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est  nécessaire  de 
distinguer  deux  espèces  d’extraits  : les  ans  aqueux  et  les  au- 
tres alcooliques.  Parmi  les  premiers  on  peut  distinguer  les 
extraits  aqueux  de  viande,  des  larmes  et  du  cristallin,  la  ptya- 
liiic  , la  spciTuatinc  et  la  zomidinc.  Un  peut  ajouter  la 
pyiue  et  lu  sérum  du  mucus , toutes  substances  peu  connues 
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encore  sous  le  point  de  vue  chimique.  Ces  deux  dernières 
substances  ne  se  trouvent  que  dans  les  sécrétions  des  mem- 
branes muqueuses. 


D.  Oraiuet. 

Les  graisses  se  trouvent  soit  libres  dans  le  corps  humain, 
dans  les  cellules  des  tissus,  soit  chimiquement  combinées  à la 
trame  organique.  Dans  le  premier  cas  , on  peut  déjà  les  sé- 
parer plus  ou  moins  complètement  à IVule  des  moyens  méca- 
niques; telle  est,  par  exemple,  la  graisse  du  tissu  cellulaire  ; 
dans  le  second  cas,  il  faut  avoir  recours  aux  moyens  chimi- 
ques; on  peut  de  cette  manière  obtenir  les  graisses  du  tissu 
hbieux,  nerveux,  des  appendices  tégumentaires,  des  liquides 
organiques,  etc. 

Toutes  les  graisses  ont  des  propriétés  très-caractéristiques: 
elles  deviennent  liquiiles  parla  chaleur,  et  «ont  insolubles  dans 
l’eau  avec  laquelle  elles  foi  nieotdcs  éiiiu'sions.  L’éther  et  l’al- 
cool à chaïui  les  dissout  ; la  plup.irt  se  di.ssolvent  dans  l'éther 
fioid,  quelqties-iuies  aussi  rians  l'nlcool  froid.  Les  dissolutions 
ne  sont  pas  tioubh'es  par  les  dissolutions  éthéi  iqiies  et  alcooli- 
ques des  sels,  ni  par  le  tannin  ; mais  l’e.aii  précipite  la  graisse 
dans  ces  solutions  , et  elle  nage  ensuite  à la  surface  de  l’eau. 
L’azote  manque  dans  toutes  les  graisses.  Quelques-unes  for- 
ment avec  les  alcalis  des  savons.  Lorsqu’on  fait  bouillir  pen- 
dant quelque  temps  ces  savons,  ils  foui  nissent  les  acides  gra.s  f 
ces  acides,  combinés  à un  principe  doux,  la  glycérine,  foncent 
la  plupart  des  graisses  humaines.  Liebig  aamet  dans  l.t  glycé- 
rine nu  radical  , qn’il  ajipelle  glj'ceryle  ( 6 G 1411  = Gl.  ) 
de  sorte  que  l’ou  peut  regarder  la  glycérine,  comme  hydrate 
d’acide  de  glycéryle,  et  la  plupart  des  grai-ses  loniine  combi- 
naison de  l’acide  gras  et  de  l'oxyde  rie  glycéry  le.  Tontes  les 
graisses  sont  iiiflainniables ; elles  ne  brisseiil  point  de  résidu 
à l'état  rie  pureté.  Quelques-unes  sont  cristallisables. 

Ou  reconnaît  faciletnent  les  graisses  aux  cmactères  chi- 
miques que  nous  venons  d’exposer,  et  en  outre  aux  pio- 
priétés  suivantes:  elles  se  liquéBent  toujours  par  la  chaleur  , 
et  IC  coagulent  par  le  refroidissement , sans  perdre  jamais 
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cette  propriété  par  des  expériences  répétées.  Les  graisses  se 
dissolvent  dans  les  autres  graisses  et  dans  les  huiles  volatiles. 
Elles  produisent  toujours  des  taches  sur  le  papier,  surtout  sur 
le  papier  brouillard , ces  taches  ne  disparaissent  point  par  le 
dessèchement;  mais  on  peut  les  extraire  par  l’éther  ou  l’al- 
cool bouillant- 

Lorsqu’il  s’agit  d’une  analyse  moins  exacte,  on  peut  faire 
bouillir  les  tissus  graisseux  dans  de  l'eau  bouillante,  et  sépa- 
rer ensuite  les  graisses  qui  nagent  à la  surface;  toutefois 
quelques  graisses,  par  exemple  la  cholestérine , ne  se  liqué- 
fient pas  encore  à la  température  de  l'eau  bouillante. 

Les  graisses  sont  en  partie  solides , en  partie  liquides  à la 
tempériture  ordinaire  ; toutes  les  deux  sortes  doivent  être 
considérées  comme  des  combinaisons  du  glycérile  avec  un 
acide  gras. 

E.  Pigmentf. 


Les  substances  organiques  que-  nous  avons  considérées  jus- 
qu’à ce  moment,  étaient  en  général  incolores  ou  peu  colorées; 
le  groupe  des  pigments  au  contraire  est  caractéiisé  par  des 
couleurs  intenses,  ce  qui  les  fait  facilemeut  reconnaître  dans 
les  analyses  cliiuiiques. 

Les  pigments  sont  encore  peu  étudiés  sous  le  point  de  vue 
chimique  ; il  est  difficile  de  les  présenter  à l’état  pur,  quel- 
quefois c’est  même  absolument  impossible  , leur  quantité  est 
en  général  peu  considérable. 

Leur  étude  est  nécessaire  pour  reconnaître  la  présence  d’un 
liquide  inèlc  à un  autre  ; c’est  par  la  connaissance  du  pigment 
que  l’on  peut,  par  exemple,  distinguer  l’existence  de  la  bile  , 
du  sang,  etc.,  dans  Turiue,  dans  les  matières  vomies,  etc. 

Les  pigments  peuvent  se  présenter  , soit  libies,  isolés 
en  cellules,  comme  dans  la  eboroïdée , les  glandes  bron- 
chiales , etc.  , soit  uniquement  unis  à la  substance  organi- 
que, comme  dans  l’urine.  Quelques  substances  organiques 
les  présentent  sous  les  deux  formes;  l’Iiématine  est  libre 
dans  les  globules  du  sang  , et  dissoute  dans  le  aérum 
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sanguin.  La  matière  colorante  des  clieveax  est  dissoute  dans 
la  substance  corticale  et  déposée  dans  les  cellules  de  la  sul> 
stance  médullaire. 

Ces  substances  organiques  n’ont  pas  pour  caractères  com- 
muns quelques  propriétés  chimiques  ; toutefois  nous  de- 
vons remarquer  que  plusieurs  doivent  leur  couleur  pro- 
bablement à la  présence  de  l'oxyde  de  fer,  que  l’on  qc  peut 
obtenir  que  par  la  combustion,  de  sorte  qu’il  reste  indécis  si 
ces  pigments  doivent  leur  couleur  à la  présence  du  fer , ou 
non.  Il  se  pourrait,  en  effet,  que  le  fer  ne  devienne  oxyde  que 
par  la  combustion  ; nous  eu  parlerons  encore  eu  traitant  de 
riiéinatine. 

On  peut  diviser  les  pigments,  selon  les  endroits  où  ils  se 
rencontrent,  eu  cinq  classes  : 1°  l’bématine  , ou  la  matière 
colorante  rouge  du  sang  j 2°  le  pigment  brun  biliaire  , ou  la 
matière  colorante  de  la  bile  qui  se  trouve  toujours  aussi  dans 
les  excréments,  mais  altérée  dans  scs  propriélés  cLiuiiques; 
3*  la  matière  colorantedes  urines;  ■i"  le  pigment  noir  :1a  peau 
de.s  nègres , la  eboroïdée , les  glandes  bronchiales  , les  pou- 
mons des  vieillards,  les  mélanoses  doivent  leur  couleur  à la 
présence  de  ce  pigment  ; 5*  la  matière  colorante  des  cheveux  , 
des  poils , et  de  l’cpiderme.  Ce  dernier  pigment  n’est  encore 
guère  étudié  ; il  a une  couleur  rouge,  brun  ou  noirâtre. 

T • Sneref. 

Les  sucres  sont  caractérisés  par  leur  gc  ùt  sucré,  et  par  la  forme 
cristalline  qu’ils  adoptent  facilement  ; les  réactifs  ne  produi- 
sent aucun  effet  sur  eux.  Ils  sont  capables  de  subir  la  fermen- 
tation alcoolique  et  acétique.  Solubles  dans  l'eau,  ils  le  sont 
aussi  en  partie  dans  l’alcool  et  dans  l’éther,  au  moins  lorsque 
ces  derniers  se  trouvent  étendus  dans  l’eau. 

Ils  noircissent  par  la  combnslion,  et  développent  une  odeur 
particulière. 

On  peut  facilement  distinguer  les  sucres  des  matières  albu- 
mineuses par  leur  solubilité  dans  l'alcool  étendu,  par  leur 
foiiiic  cristalline  et  par  l'absence  des  précipités  après  l'action 
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des  réactifs.  Us  ne  sc  pveonent  jainais,cn  {jclce,  comme  les 
colles  lorsque  la  dissolution  chaude  se  refroidit.  Leur  forme 
cristalline  ne  pourra  jamais  les  faire  confondre  arec  les  matières 
extractives.  Les  graisses  sont  insolubles  dans  l’eau,  tandis  que 
les  sucres  s’y  dissolvent.  Les  pigments  sont  colores  et  ne  pré- 
sentent jamais  des  cristaux  comme  les  sucres  qui  sont  incolo- 
res. Enfin  les  sucres  diffèrent  de  toutes  les  autres  substances 
organiques  par  leur  goût. 

On  peut  par  conséquent  reconnaître  les  sucres  dans  lesana- 
lyses,  lorsqu’ils  se  trouvent  mélés  à d’autres  substances: 
1°  par  leur  goût,  S"  par  leurs  crisiau.\  qui  sc  forment  dans  les 
dissolutions  sucrées  concentrées,  mais  seulement  après  un  long 
intervalle.  3”  Par* la  fermentation  alcoolique  qui  se  déclare, 
lorsque  on  place  la  dissolution  sucrée  dans  un  endroit  chauffé, 
mélcc  à un  peu  de  levure  ; le  sucre  est  transformé  en  gaz 
acide  carbonique  et  en  alcool,  4°  par  la  réaction  de  l’acide  sul- 
furique ; en  effet,  lorsqu’on  évapore  i siccité  quelques  gouttes 
d'une  dissolution  sucrée  sur  une  lamelle  de  platine  , et  lors- 
qu’on chauffe  le  résidu  jusqu’i  une  température  de  60"  à 80", 
un  peu  d’acide  sulfurique  noircit  cette  matière  d’une  manière 
intense;  ce  phénomène  ne  se  produit  pas  aussi  distinctement 
avec  les  autres  substances  organiques. 

La  manière  la  plus  sûre  d’extraire  le  sucre  est  de  le  séparer 
d’abord  d’antres  substances  avec  lesquelles  il  se  trouve  mêle, 
et  ensuite  de  le  faire  cristalliser. 

On  trouve  deux  espèces  de  sucres  dans  le  corps  humain  ; le 
sucre  de  diabètes  et  le  sucre  de  lait  ; le  premier  est  patholo- 
gique, nous  n’aurions  donc  pas  occasion  d'en  parler  : mais  en 
traitant  le  sucre  de  lait,  nous  exposerons  les  propriétés  qui 
distinguent  ces  deux  substances. 

O.  matière»  eriitallitablef;  non  nierées. 

I.,e$  substances  organiques  qui  appartiennent  à cette  classe  ne 
sont  point  organisées  ; elles  se  rencontrent  sous  formes  cristal- 
lines, à l’état  normal,  seulement  dans  les  urines.  (Nous  ne  par- 
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Ions  pas  ici  de  l’alanline , dont  la  présence  dans  le  corps  hu- 
main est  très  problématique.)  Nous  en  connaissons  trois 
espèces:  l’urée,  la  cystine  et  l’oxyde  xanthique.  A l’état  patholo- 
gique, l’urée  se  trouye  quelquefois  dans  le  sang  et  dans  les  li- 
quideshydropiques.  Ces  matières  n’ont  pas  de  caractères  chi- 
miques communs  à toutes  ensemble. 


B.  Aeides. 


Les  acides  sont  caractérisés  par  la  propriété  de  colorer  en 
rouge  le  papier  bleu,  lorsqu’ils  se  trouvent  dans  une  dissolu- 
tion, sans  être  combinés  à une  base  On  pcql  diviser  les  acides 
du  corps  humain  en  deux  classes  : la  première  comprend  les 
acides  volatils  ; la  seconde  les  acides  fixes. 

Les  acides  volatils  ont  tous  une  odeur  forte,  désagréable. 
Lorsqu’on  ajoute  il  leur  dissolution  dans  l’eau,  ou  à celle  de 
leurs  sels,  une  dissolution  d’un  sel  qui  contient  l’oxyde  de  fer, 
l’ammoniaque  précipite  tout  le  fer. 

On  reconnaît  facilement  les  acides  par  leur  odeur.  Lorst^’ils 
sont  combinés  avec  une  base , cette  odeur  apparaît  en  ajou- 
tant de  l’acide  sulfurique,  et  en  chauffant  ce  mélange.  On  peut 
les  distiller,  sans  altérer  leur  composition  chimique.  Combi- 
nés à des  bases,  cettç  distillation  ne  peut  s’effectuer , qu’après 
la  décomposition  par  l'acide  sulfurique.  On  distingue  facile- 
ment leurs  propriétés  cliimiques.  Nous  en  connaissons 
ilans  le  corps  humain  deux  espèces,  l’acide  acétique  et  le  buty- 
rique ; ce  dernier  est  un  acide  gras. 

Les  acides  non  volatils  ou  fixes  se  distinguent  des  précédents, 
pai'cequ’ils  ne  se  volatilisent  pas  à la  température  de  l’eau  bouil- 
lante. Lorsqu’on  ajoute  i leur  solution  ou  à celle  de  leufs  sels 
une  dissolution  d’bydrochlorate  de  fer,  celui-ci  n’est  pas  préci- 
pité par  l’ammoniaque.  Us  partagent  avec  les  autres  acides  la 
propriété  de  colorer  le  papier  bleu.  Nous  en  connaissons  deux 
espèces  ; l’acide  lactique  et  l’acide  urique.  Le  premierse  trouve 
presque  dans  tous  les  liquides  organiques , soit  à l’état  libre , 
soit  coml'iiié,  formant  dc.s  iaclatc.s.  Le  sccoud  exiat>  dsms  l'u- 
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rine  à l’clat  normal,  cl  dans  quelques  concri'lions  patUolog  i- 
ques.  I-es  sels  qu’il  forme  conslitueiil  les  urates. 

§7.  Tableau  des  ronibinaisuns  chimii|ues  du  curps  humain. 

A,  Combinaisons  ANoacAKiQDïs  (1).  * 

a.  Combinaisons  d'clémenis  anorj’auiqnes. 

1.  Eau,  dans  toutes  les  parties  suliilcs  et  liquides  du  corps. 
La  salive,  le  sérum,  la  sueur,  les  liumeurs  de  rmit , les  larmes, 
en  contiennent  la  plus  grande  quantité';  la  plus  petite  se  trouve 
dans  Ic.sos,  les  dents  et  les  appendices  Iqpiinentnires. 

2.  Oti:  acide  carbonique,  dans  le  sang,  l’urine  , l’exhalation 
des  poumons  et  de  la  peau. 

3.  -deide  murialique,  dans  les  sucs  de  l'estomac  et  du  cos- 
eiim. 

4.  Sulfate  dépotasse  : urine,  suc  gastrique,  cartilages- 

5.  Carbonate  de  potasse  : sérum. 

6.  Chlorure  de  kalium  : sérum,  lymphe,  muscles,  cristallin, 
mucus  nasal,  salive,  suc  gastrique,  urine,  lait. 

7.  Sulfocyanurc  de  potasse  : salive. 

S.  Sulfate  de  soude  2 caTli\af,es,  urine,  bile,  sueur,  eau  de 
l’anmins, 

0.  Carbonate  de  soude  : caitil.nges,  os,  dents,  matière  colo- 
rante rouge  du  sang,  sérum,  larmes,  mucus  nasal,  salive,  bile, 
sueur,  eau  del'amnios. 

10.  Phosphate  de  soude  : cartilages,  muscles,  ongles,  matière 
colorante  rouge  du  sang,  sérum,  larmes,  salive,  urine , bile 
sueur,  eau  de  l’amnios. 

11.  Chlorure  de  natrium  (sel  marin)  : cerveau,  cartilages,  os, 
dents,  muscles,  pigment  noir  de  l'œil  et  dans  tous  les  li- 
quides. 


(I)  Les  substances  organiques  dont  les  noms  sont  renfennés  entre  pa- 
renthèses, ne  présentent  que,  par  la  combustion,  l'élément  chimique,  à la 
suite  duquel  clics  se  trouvent  ritées;  on  n'a  pas  pu  encore  iaoler  cet  élé- 
ment, soit  de  la  matière  à l'état  frais,  soit  du  résidu  du  liquide  évaporé 
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12.  Carbonate  iV ammoniaque  : eau  de  l'amnios.  Ou  l’ob- 
lienl  en  outre  de  toutes  les  matières  organiques  par  la  com- 
bustion. 

13.  Bicarbonate  d’ammoniaque  ; urine. 

14.  Muriate  d’ammoniaque  : urine,  sueur,  suc  gastrique. 

15.  Sulfate  dk  chaux  : bile,  suc  gastrique,  eau  de  l’aiunios. 
(cheveux,  épiderme). 

16.  Carbonate  de  chaut-,  os,  cartilages,  ongles,  (dents  ebe- 
veux,  pigment  noir  de  l’œil,  matière  colorante  du  sang, 
matière  sébacée  delà  peau,  salive,  suc  gastrique,  bile.) 

17.  Oxalate  de  chaux  : urine. 

18.  Phosphate  de  soude  et  d’ammoniaque  ; urines  alcrdine.s. 

1'.).  Phosphate  de  chaux  : cartilages,  os,  dents,  ongles,  tous 

les  liquides  (cendres  de  tous  les  solides). 

20.  Chlorure  de  calcium  : suc  gastrique. 

21 . Fluorure  de  chaux  : dents,  os,  urine. 

22.  Carbonate  de  magnésie  : matière  sébacée  de  la  peau. 

23.  Phosphate  de  magnésie  : cartilages,  os,  dcul.s,  glandes 
(elicvcux,  fibrine),  urine,  suc  gastrique. 

S4.  Silice  : urine  (cbeveux,  flbrine). 

25.  Oxyde  de  fer  : (matière  rouge  et  fibrine  du  sang,  pig- 
ment noir  de  l'œil,  cartilages,  cheveux,  épiderme,  suc  gas- 
trique.) 

20.  Phosphate  de  fer  : matière  colorante  rouge  du  sang,  suc 
gastrique. 

27.  Oxyde  de  mangan  : (cbeveux,  épidcrinc,  suc  gastrique  ) 

28.  Phosphate  ammomaco-magnésten  ; urines  alcalines. 

S.  Corps  anorganiques  se  trouvant  dans  une  combinaison 
particulière  avec  les  corps  organiques  sans  dire  dés. 

29.  Soufre  : matières  albumineuses,  nerfs,  cerveau,  appen- 
dices tcgunientaircs,  principalement  dans  les  cheveux. 

.30.  Phosphore-,  madères  albumineuses, nerfs,  cerveau,  sali- 
ve, quelques  espèces  de  graisses. 

31.  Fer  : matière  colorante  rouge  du  sang,  pigment 
noir. 

-(.  Sels,  funnés  par  la  combinaison  de  bases  anorgauiqties 
cl  d'acides  organiques. 
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32.  Lu<:latc  de  potiitss  t imisdos,  cnslalliii,  st-i'iiii),  l.'iit,  sa- 
live, cérumen,  hile. 

• 33.  Laetatc  de  soude  : muscles,  scniin,  lait,  sueur,  salive, 
bile,  Ivtnpiie. 

a.  Lactatc  d'ammoniaque  : niuscks,  urine,  lraas]ii:alioii 
sueur , bile. 

■35.  Lactate  de  chaux  : muscles,  lait,  cérumen. 

S6.  Laclale  de  magnésie  : lait,  muscles. 

i7.  Vraie  de  potasse 

.39.  Vraie  d'ammoniaque  ; utine. 

40.  Cj'stine 

41.  Vrobenzoale  de  soude:  urine  de  jeunes  enfants. 

42.  Cholate 

43.  Margarale 

44.  Oléate 

45.  Stéarate. 

11.  CoMBIISAtSO.NS  OaCANIQDES. 

a.  Matières  albumineuses  ; en  partie,  combinaisons  île 
protéine  avec  du  soufre  et  du  phosphore. 

40.  Fibrine,  a.  dissoute.  Sann, , chyle,  lymphe,  liquides 
palhologii|ues. 

/•.  coagulée.  Muscles,  fausses  membranes,  t 

47.  Àlhumine  a.  dissoute.  SSiig,  chyle,  lymphe,  presque 

dans  tous  les  liquides  normaux 
et  patliolojjiques. 

b.  coagulée,  Kerfs,  cerveau,  muscles,  foie, 
rate,  etc.,  sarcome,  carcinome. 

48.  Globuline,  (i lobules  du  sang. 

4i).  Caséine,  a.  dissoute.  I,n't,  ciistallin,  san/j,  li((uides, 
qnehjuefois  dans  les  rrach.itset 
dans  les  sels. 

\ 

b.  coagulée.  l„iit. 

50.  Matière  cornée.  Appendices  têgumciilaires. 

51 . Pepsine.  jMvnihranc  muqueuse  de  rhouinie. 

p.  Colles,  c’est-à-dire  des  iiiaiières  qui,  par  l,i  roctiun 
continue,  se  prennent  en  gelée. 

52.  Coll:!  nr.linaire.  Ti'su  ccilulaiiv,  fibreux,  séreux,  co- 
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rion,  cartilages  Fibreux,  tumeurs  fibreuses. 

53.  Chondrine.  Cartilages  à corpuscules,  cartilages  des  os 

malades,  dents  osseuses.  Enchondroine. 

54.  Colle  des  tissus  élastiques.  Tissu  élastique, 
f.  Matières  extractives. 

sa.  Extrait  alcoolique  de  viande  (Osinazome.)  Muscles, 
cerveau,  cartilages,  cristallin,  presque  tous  les  liquides. 

56.  Extraits  aqueux,  a.  de  viande.  Muscles  , cartilages  , 

cristalbn,  presquetous  les  liquides. 

b.  Ptyaline.  Presque  tous  les  liquides. 

c.  Spermatine.  Sperme. 

d.  Zomidiue.  Muscles. 

e.  Ex'.r.  a.  des  larmes.  Larmes. 

f.  Extr.  a.  du  cristallin.  Cristallin. 

57.  Mucus.  ÜMonibrancs  muqueuses,  crachats. 

58.  Pyine.  Pus,  crachats. 

5.  Matières  grasses. 

a.  Sans  phosphore. 

aa.  Saponifiables.  Combinaisons  du  glycéryle  et 
d’un  acide  gras. 

59-  Elaine.  Tissu  cellulaire,  chyle,  sang,  etc. 

6(>.  Margarine.  Tissu  cellulaire^  presque  partout.  Lipome. 

61.  Butyrine.  Lait,  quelques  produits  pathologiques. 

62.  Stéarine.  (?). 

bb.  Ne  donnant  pas  de  savon.  Base  inconnu  e. 

63.  Sèroline.  Sérum  du  sang. 

64.  Cholestérine.  Sang,  bile,  cerveau , vernix  caseosa  , et 
dans  quelques  produits  pathologiques.  Choie  stéatoine 

b.  Avec  phosphore. 

65.  Cérébrale. 

66.  Cérébrale. 

6".  Céphalote. 

68.  Stéaraconote. 

c.  Acides  gras. 

69.  Acide,  élaique.  Formant,  avec  l’oxyde  de  glycérile, 
l'élaiue.  ün  le  trouve  en  outre  libre  et  avec  d’autres 
hases  dans  le  corps. 


: cerveau. 
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70.  Acide  mnrgarique,  formant,  avec  l'oxyde  de  jjlycérile, 

la  margarine  : sang,  bile. 

71.  Acide  stéarique.  Libre  et  avec  d'autres  bases,  surtout 

dans  la  bile. 

72.  Acide  butjrrique,  dans  quelques  sécrétions  des  glandes, 

et  dans  le  beurre,  qui  n’est  qu’un  butyrate  d’acide  de 
glycérile. 
i.  Pigments. 

73.  Hématine.  Sang. 

74.  Pigment  brun.  Bile,  excréments. 

7.'i.  Pigment  noir.  OEil,  poumons,  peau,  glandes  bron< 
cbiales. 

76.  Matière  colorante  rouge  : urines. 

77.  Matière  colorante  : peau,  cheveux, 
r,.  Sucres. 

78.  Sucres  diabétique  : sang,  urines  des  diabétiques 

79.  Sucre  de  lait  : lait. 

t.  Matières  crislallisahles. 

80.  Urée.  Urine,  sang  (.’),  liquides  hydropiques. 

81.  Cj-stine.  Urine. 

89.  Oxyde  xanthique.  Calculs. 

83.  Allantoine  Ç). 

X.  Acides . > 

a.  Volatiles. 

84.  Acide  acétiV/ue.  Matières  vomies. 

b.  Fixes. 

85.  Acide  lactique.  Libre  ou  combiné,  presque  dan.s  tous 
les  liquides. 

86.  Acide  urique.  Urine, calculs,  concrétionsdes  goutteux. 
Toutes  les  combinaisons  organiques  sont  des  combinaisons 

quaternaires  de  l’oxygène,  hydrogène  , azote  et  carbon  ; ex- 
cepté toutefois  la  graisse,  le  sucre  de  lait,  l’acide  lactique  et 
acétique  qui  sont  privés  de  l'azote.  Si  nous  examinons  les  com- 
binaisons organiques,  d’après  la  quantité  plus  ou  moins  grande 
de  chacun  de  ces  cléments,  alors  on  peut  les  classer  dans  l’ordre 
suivant,  où  les  matières  les  plus  riches  de  l'élément  en  ques- 


An 


roMrofiTir.'»  ciiiMionr. 
lion  soiil  les  |)remii'res,  suivies  Jes  Miljslanres  qui  eonlionnent 
une  inoindre  quantité  du  iiiéiue  élément 

Oxy{<ène  : Acide  lactique,  sucre  de  lait,  acide  urique;  chon- 
diinc,  unir,  colle,  albumine,  les  matières  grasses  du  cerveau, 
hématiue,  graisse,  cholestérine. 

Hydrogène  : Cholestérine,  graisses,  les  matières  grasses  du 
cerveau,  les  substances  albumineuses,  'urée,  rhondrine,  colle, 
sucre  de  lait,  acide  lactique,  héinatinc,  acide  urique. 

Carbone  : Cholestérine,  1rs  graisses,  héinatinc,  les  matières 
albumineuses,  colle,  chondrine,  acide  lactique,  sucre  de  lait, 
aride  urique,  urée. 

Azote  : Urée,  acide  urique,  colle,  les  matières  albumineuses, 
chondrine,  hématine,  les  matières  grasses  du  cerveau. 

$ 8.  Rrflciions  sur  les  analyses  chimiques. 

On  a beaucoup  plus  étudié  la  structure  du  corps  humain, 
et  la  plupart  des  opérations  qui  s’exécutent  dans  son  inté- 
rieur, que  la  nature  et  les  fonctions  des  végétaux.  Déve- 
lopper les  phéaoinènes  chimiques  qui  s’accomplissent  dans 
le  corps  vivant,  est  le  but  scientilique  auquel,  tendent,  en  der- 
nière analyse,  les  cflbrts  de  la  chimie  animale.  Toutefois  cette 
science  a encore  un  autre  but,  moins  important  sans  doute 
pour  le  médecin,  mais  dont  il  ne  peut  pas  se  passer,  savoir  ; 
la  connaissance  de  la  manière  dont  les  réactifs  chimiques  se 
comportent  à l’égard  des  substances  produites  dans  le  corps 
animal,  telles  qu’elles  se  trouvent  après  avoir  été'  séparées 
de  ce  dernier.  C’est  chez  l’iioinmc  que  la  partie  chimique 
des  opérations  de  la  vie  animale  a etc  le  plus  examinée. 

Mais  la  coniiaiss.ancc  intime  des  actions  chimiques  qui  se 
passent  dans  le  corps  humain,  ne  pourra  être  obtenue,  d’a- 
près notre  opinion,  que  par  une  liaison  intime  de  la  chimie 
organique  avec  ranatotnie  et  la  physiologie.  II  ne  suffît  pas 
de  broyer,  de  découper,  etc.  l’organe,  et  de  le  jeter  dans  la 
cornue  ; il  faut  attssi  avoir  égard  à sa  structure,  pour  savoir 
à quel  système  organique  il  appartient,  pour  apprécier  de 
cette  manière  sa  fonction,  et  les  phénomènes  chimiques  qui 
sc  p.tsscnt  dans  son  intérieur.  Cette  opinion  est  nu  reste 
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parl8('^e  actuelleraent  par  les  premiers  physiolof;istcs,  comme 
Millier,  Waj'ner,  etc.,  et  nous  pensons  qu’elle  se  répandra 
tous  les  jours  de  plus  en  plus,  ^ous  croyons,  par  exemple, 
qu'il  est  nécessaire,  dans  une  théorie  sur  la  respiration,  d’en- 
visager la  structure  des  pouinous  et  d’expliquer,  par  les  fonc- 
tions dont  ils  sont  capables,  les  phénomènes  chimiques  qui 
s'y  passent. 

A part  cette  liaison  qui  devrait  exister  entre  l’anatomie  et 
ia  cliimie,  il  serait  à désirer  que  des  procédés  tout  à fait  dif- 
férents fussent  employés  dans  les  analyses  organiques.  Les 
substances  animales  sont  en  eSét  soumises  en  général  aux 
méinesprocédés  que  les  substances  auorganiques;  mais  les  élé- 
ments paraissent  obéir,  dans  la  nature  organique,  à des  lois 
tout  autres  que  dans  la  nature  inorganique  ; les  produits  qui 
résultent  de  l'action  réciproque  de  ces  élémepts,  diffèrent 
donc  de  ceux  que  nous  présente  la  nature  inorganique.  En 
découvrant  la  cause  de  cette  différence,  on  aurait  la  clé  de  la 
théorie  de  la  chimie  organique  ; mais  cette  cause  est  telle- 
ment cachée  que  nous  n’avons  aucun  espoir  de  la  découvrir, 
du  moins  quant  à présent.  Telle  est  l’opinion  de  Berzélius 
lui-méme  sur  la  chimie  organique. 

Tout  corps  privé  de  la  vie  commence  à obéir  aux  lois  de  la 
nature  inorganique  ; il  subit  alors  des  décompositions  qui  al- 
tèrent entièrement  sa  nature  et  sa  composition.  Or,  la  chimie, 
lorsqu’elle  veut  connaître  les  éléments  d’un  corps  vivant,  est 
forcée  de  clmisir  ces  mêmes  forces  de  la  nature  inorganique, 
puisqu’elle  n’a  pas  à sa  disposition  celles  de  la  vie.  Il  s'en 
suit  que  la  plupart  des  substances  obtenues  par  l’aiialy.so 
n’existent  pas  telles  quelles  dans  le  corps,  et  que  ce  sont  plutôt 
des  produits  artificiels.  Considérons,  pour  celle  raison,  parti- 
culièrement les  différentes  combinaisons  organiques. 

Les  chimistes  eux-mémes  doutent  que  les  colles  existent 
dans  le  corps  humain.  Ou  ne  pourrait  pas  expliquer  la  longue 
décoction  nécessaire  pour  dissoudre  les  tissus  et  pour  Us  trans- 
former en  matière  qui  se  prend  en  gelée,  si  la  colle  était  déjà 
présente  dans  ce  tissu,  puisque  cette  substance  chimique  se 
dissout  très-facilement  dans  l’eau  bouillante.  Le  poids  égal 
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de  la  colle  et  du  li^it  qui  l’a  fournie,  comme  Chevreul  l'a,  par 
exemple,  prouvé  pour  le  tissu  fibreux,  ne  prouve  pas  leur 
identité.  Il  est  donc  presque  certain  que  les  tissus  subissent, 
par  la  décoction,  une  véritable  transformation. 

Quant  aux  extraits  aqueux  et  alcooliques,  nous  pouvons 
aussi  nous  appuyer  sur  l’opinion  des  chimistes  qui  n’y  voient 
qu’un  mélange  de  substances  inconnues,  probablement  déjà 
profondément  altérée  dans  leur  composition  chimique  par 
les  diflërents  procédés  chimiques  auxquels  leur  substance  fut 
préalablement  soumise. 

Les  substances  albnmineuses  sont  celles  qui  sont  le  moins 
reconnues  par  la  chimie,  et  elles  constituent  pourtant  la  par- 
tie principale  du  corps  humain.  L’analyse  ne  peut  les  exa- 
miner qu’à  l'état  de  coagulation,  tandis  que  la  plupart  sont 
dissoutes  dans  le  corps,  comme,  par  exemple,  la  fibrine, 
l’albuminq,  etc.  Elle  ne  peut  pas  les  st'qiarer  lorsqu’elles 
SC  trouvent  mêlées  ensemble,  et  les  racillciirs  caractères  pour 
les  distinguer  sont  encore  leurs  propriétés  physiques  : par 
exemple,  la  fibrine,  se  coagule  par  elle-inémc  à la  sortie 
du  sang  ; l’albumine  ne  coagule  que  par  la  chaleur,  les 
réactifs,  etc.  La  decouverte  de  la  proteine  est  encore  trop  ré- 
cente, ainsi  que  celle  de  la  différence  des  matières  albumi- 
neuses fondée  sur  les  proportions  différentes  de  phosphore  et 
de  soufre  combinés  à la  protéine,  pour  être  adoptée  généra- 
lement par  les  chimistes:  elle  est, au  contraire,  repoussée  par 
quelques-uns. 

Si  l’on  peut  adopter  avec  plus  de  confiance  la  préexistence 
dans  le  corps  des  pigments,  des  matières  cristallisables  sucrées 
et  non  sucrées,  de  matières  salines  dans  l’urine  et  des  grab- 
ses  libres , les  doutes  renaissent  lorsqu’il  s’agit  des  produits 
obtenus  par  la  combinaison  des  graisses  avec  le  phosphore , 
telles  qu’elles  doivent  se  trouver  dans  le  cerveau.  Quant  au 
soufre  et  au  phosphore,  il  n’est  pas  bien  décidé  dans  quel  état 
ils  se  trouvent  dans  le  corps,  puisqu’on  ne  peut  les  obtenir 
que  par  la  combustion. 

On  peut , à toutes  ces  analyses,  faire  une  objection  très- 
grave  , c’est  qu’elles  ne  .peuvent  jamais  composer  ce  qu’elles 
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ont  décomposé  ; on  ne  connait  qu'un  seul  exemple  où  cette 
recomposition  ait  réussi  ; Wœbler  est  parvenu  à Composer 
l’urée  par  la  transformation  du  cyanure  d’ammoniaque  ; mais 
nous  avons  entendu  un  des  premiers  chimistes  élever  des 
doutes  sur  l’identité  de  cette  substance  artiGcielle  avec  la  sub- 
stance organique,  qui,  au  reste,  n’est  pas  même  une  substance 
organisée. 

L.es  produits  obtenus  par  la  décomposition  des  substances 
organiques,  comme  par  exemple  par  la  putréfaction  , par  la 
distillation,  etc.,  n’ont  pas  évidemment  existé,  dans  le  corps, 
et  ils  ne  peuvent  avoir  aucune  importance  pour  l’anatomie. 

G:  qui  regarde  enfin  la  composition  élémentaire,  ce  résultat 
intéressant  de  la  chimie  moderne  qui  démontre  que  toutes  les 
substances  organiques  sont  des  combinaisons  ternaires  ou 
quaternaires  de  l’oxygène,  de  l’bydrogènc,  de  l’azote  et  du 
carbone,  rien  ne  prouve  que  ces  substances  se  produisent,  en 
effet,  par  la  combinaison  de  ces  éléments.  La  physiologie 
pourrait  même  fournir  des  arguments  contraires:  le  corps, 
par  exemple,  ne  peut  pas  se  nourrir  de  ces  éléments,  c’est-à- 
dire  il  ne  peut  pas  former,  par  ocs  mêmes  éléments , les  com- 
binaisons organiques  nécessaires  à son  existence.  On  serait 
donc  tenté  de  considérer  cette  combinaison  élémentaire 
comme  un  produit  de  la  décomposition.  Nous  n’avons  guère 
besoin  d’ajouter  que  la  chimie,  moins  encore  que  la  nature  , 
ne  peut  former  les  substances  organiques,  par  ces  éléments 
anorganiques.  Toutefois , la  composition  élémentaire  nous 
fournit  des  renseignements  utiles  sur  les  propriétés  alimen- 
taires des  substances  organiques. 

Nous  voyons  donc  qu’en  général  nous  pouvons  avoir  d’an- 
lant  plus  de  conGance  dans  l’analyse,  et  que  les  résultats  sont 
d'autantplus  importants,  pour  la  physiologie  et  la  pathologie, 
que  la  matière  examinée  s’éloigne  davantage, parses  propriétés , 
du  caractère  dc.s  substances  organisées.  Quant  à l’analyse  de 
ces  dernières,  clic  ne  doit  être  acceptée  qu’avec  la  plus  grande 
précaution  , surtout  lorsqu’il  s’agit  d’en  tirer  des  résultat.s 
physiologiques,  ou  des  conséquences  pour  le  traitement  des 
états  inorbidc.s. 
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On  ne  (loi l p.is,en  {'(■oéral , pr(-juf;ei'  de  l'absence  d'un 
sulistancc  parce  que  l’analyse  n’a  pas  pu  la  d('montrei  . Il  n’es 
pas  toujours  possible,  en  elfet,  de  séparer  des  ébuncnls  qui  sc 
sont  mêlés  ensemble  , nu  de  reconuaitre  leur  présence  : 
ainsi  on  voit  même  la  chimie  ignorer  , par  exemple,  la 
piésence  de  la  fibrine,  lorsque  celle-ci , sans  se  coaguler,  sc 
trouve  en  dissolution  dans  le  sang.  Ce  serait  alors  une  grande 
faute  d’énoncer  l’absence  de  la  fibrine  , puisque  , par  des 
moyens  artificiels , on  peut  parvenir  à tenir  en  dissolution 
une  partie  de  la  fibrine  normale  du  sang,  sans  que  l’analyse 
puisse  la  découvrir,  et,  moins  encore,  en  déterminer  la  quan- 
tité. 

La  chimie  ne  pourra  être  véritablement  utile  à la  médecine 
que  lorsqu’elle  saura  composer  les  substances  organiques , 
mais  avant  que  ce  terme,  bien  éloigné  encore  soit  atteint,  il 
sera  de  la  plus  haute  utilité  de  combiner,  avec  l’étude  chi- 
mique, celle  des  propriétés  physiologiques,  anatomiques  et 
pathologiques  du  tissu:  de  cette  manière  seulement  on  pourra 
se  promettre  quelques  résultats  utiles. 
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I 9.  Les  éléments  anatomiques. 

Les  |)arties  organiques  sont  ou  solides  ou  liquides:  ces  Jeu.v 
espècL's  de  substances  se  trouvent  presque  partout  combinées 
ensemble.  Les  substances  solides  sont  baignées  dans  les  li- 
quides, et  ces  derniers  contiennent  des  gaz  en  dissolution  : les 
liquides  forment,  d’après  leur  poids,  la  partie  la  plus  consi- 
dérable du  corps;  les  cléments  aèriforraes,  au  contraire,  la 
plus  petite. 

Un  distingue  dans  le  corps  trois  espèces  de  cavités  : la  pre- 
mière est  celle  des  cavités  ouvertes,  pourvues  d’une  ouverture 
A la  surface  de  la  peau;  la  seconde  comprend  les  cavités  vascu- 
laires, qui  ont  la  forme  de  canaux  ; la  troisième  , cnrin  , est 
composée  des  cavités  parfaitement  fermées;  telles  sont,  par 
exemple  , les  cavités  abdominales  , celles  de  la  tête  et  de  la 
colonne  vertébrale,  etc. 

Les  cavités  de  la  première  classe,  celles  qui  sont  en  coiu- 
municatioii  continuelle  avec  ratmospbérc  ambiant , eon- 
tiennent  surtout  les  liquides  élastiques  ou  aériformes  à Ict.-it 
libre  : U quantité  et  qualité  de  ces  liquides  doit  néccssaii  enicnt 
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yarier  beaucoup;  ce»  gaz piovienncnt,  en  effet,  soit  de  l’exté- 
l'ieur,  solide  la  décomposition  chimique  des  matières  contenues 
daus  ces  cavités:  leur  examen  ultérieur  apparlieut  à la  chimie. 

Les  cavités  de  deux  autres  classes  renferment  surtout  les  li- 
quides ou  humeurs  organiques.  Ces  liquides  composent  la 
majeure  partie  du  corps  humain,  de  sorte  qu’il  perd , par  la 
dessication,  3;4  de  son  poids  ; leur  degré  de  consistance  varie 
beaucoup  ; ils  remplissent  presqu’entièrement  les  cavités  vas- 
culaires, et  ne  $c  trouvent  qu'en  petite  quantité  dans  les  cavi- 
tés fermées  ; on  croyait  jadis  qu’ils  eixstaient  daus  ces  dernieres 
en  forme  de  vapeur  ; mais  on  est  revenu  actuellement  de  ces 
idées.  Le  sang  contient  une  grande  quantité  de  gaz  en  dissolu- 
tion ; on  trouve,  par  conséquent , ces  derniers  aussi  dans  les 
solides  imbibés  de  sang  ; mais  l’opinion  des  anciens  , que  l’on 
peut  démontrer  par  la  pompe  pneumatique  la  présence  de  l’air 
daus  les  solides,  est  en'onée  : on  n’avait  pas  pris,  en  effet  la 
précaution  d’empêcher  le  contact  de  l’air  avec  les  solides,  et 
il  ne  faut  pas  s’étonner  alors  de  la  présence  de  l’air  dans 
toutes  les  parties  du  corps. 

Nous  appellerons  les  parties  les  plus  simples, celles  auxquelles 
on  pat  vient  par  la  dissection  à l'œil  nu,  les  éléments  anato- 
miiiues.  On  appelle  parties  similaires  les  éléments  anatomiques 
qui  sont  analogues. 

La  réunion  des  éléments  anatomiques  constitue  les  tissus. 
L'assemblage  de  plusieurs  tissus,  pourvu  d’une  fonction  déter- 
minée pendant  la  vie,  est  appelée  organe,  et  la  réunion  de  plu- 
sieurs organes  destinés  au  même  but  vital,  un  appareil  ; l’en- 
scmblc  de  tous  les  appareils  organiques  constitue  l'organisme. 

L’étude  des  éléments  anatomiques  forme  nos  connaissances 
sur  la  structure  des  tissus. 

Ç 10.  Procédés  anatomiques. 

L’anatomiste  parvient  à la  connaissance  de  la  structure  des 
tissus  qui  composent  le  genre  htnnain  , soit  par  la  dissection , 
suit  par  l’injccliou. 

La  dissection  su  fait  à l’aide  des  instruments  traneliants  et  de 
quelqucsautres  instroments  auxiliaires, comme,  par  exemple . 
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de  sondes,  d’aiguilles,  de  pinces , etc.  Les  caracières  pliy- 
siques , et  surtout  la  distribution  des  parties  soumises  à l’exa- 
men,guidentl’observateur  pour  trouver  des  parties  similaires , 
e’est'à-dire  pour  isoler  les  parties  anatomiques  identiques.  Le 
principe,  par  conséquent,  qui  préside  à toutes  ces  opérations, 
c’est  la  séparation  mécanique  des  parties,  la  division  de  l’en- 
semble en  ses  éléments. 

Cette  dissection  n’est  pas  toujours  aussi  facile  que  l’on  serait 
tenté  de  le  croire  au  premier  aspect.  Quelquefois , surtout 
dans  les  organes,  les  tissus  se  trouvent  intimement  mêlés,  ou 
plutôt  liés  ensemble  ; Je  sorte  que  des  études  répétées  peuvent 
seulement  dissiper  tous  les  doutes.  On  conçoit  facilement  que 
nous  ne  pouvons  pas  entrer  ici  dans  tous  lus  détails  que  né- 
cessite la  préparation  de  chaque  tissu  isolément  : on  trouve  ces 
procédés  exposés  dans  les  anatomies  spéciales,  et  surtout  dans 
les  ouvrages  consacrés  spécialement  à l’art  de  disséquer.  Qu’il 
nous  soit  permis  d’ajouter  seulement  quelques  remarques  gé- 
nérales. . 

11  faut  se  procurer  toujours  les  corps  à disséquer  à l’état  de 
la  plus  grande  fraiclieur  : un  degré  de  putréfaction  avancé 
augmente  beaucoup  les  difRcultés  pour  distinguer  les  tissus, 
surtout  dans  les  organes  où  plusieurs  tissus  sont  mêlés  ; 
la  putréfaction  en  détruit  plusieurs,  ou  les  rend  au  moins 
méconnaissables.  Les  études  anatomiques  ne  peuvent  non 
plus  se  faire  avantageusement  sur  des  morceaux  du  corps 
desséchés,  vernis,  etc.  : il  serait  impossible  d’isolcr  alors,  par 
exemple,  le  tissu  cellulaire,  nerveux,  etc. 

Le  déchirement  peut,  dans  quelque  cas  seulement,  rempla- 
cer la  dissection  à l’aide  des  instruments  tranchants.  Dans 
tous  les  cas,  les  préparations  doivent  être  nettes , le  tissu  doit 
être  parfaitement  isolé,  et  séparé  de  toutes  les  autres  parties 
qui  lui  sont  étrangères.  Enfin,  l’étude  principale  du  tissu  doit 
se  faire  lorsque  celui-ci  est  encore  frais. 

D’autres  parties  que  la  dissection  ne  peut  pas  préparer  dis- 
tinctement, sont  rendues  visibles  à l’aide  de  l’injection.  On 
peut  injecter  de  l’air  : c’est  alors  l’insufllation,  telle  qu’elle  se 
lait  par  exemple  sur  le  li.sMi  cellulaire  ; ou  l’on  rcauplil  des 


cavités  avec  un  liquide:  c'est  riojection  proprement  dite,  em- 
ployée surtout  pour  faire  voir  les  vaisseaux  et  leurs  terminai- 
sons. Les  matières  à injection  sont  les  unes  susceptibles  de  se 
figer  par  le  refroidissement,  de  se  coaguler  par  des  réactifs  clii- 
iniques  ou  de  se  dessécher  par  l’évaporation  du  véhicule  ; les 
autres  restent  liquides.  Le  plus  souvent  on  donne  aux  matières 
à injection  des  couleurs  qui  servent  ù faire  distinguer  jus- 
qu’aux dernières  ramifications  vasculaires  dans  lesquelles  ce 
liquide  a pénétré. 

Suivant  le  but  dans  lequel  on  fait  les  injections,  on  les  di- 
vise en  deux  espèces.  Les  injections  évacuatives  se  font  ordi- 
nairement .à  l'eau  tiède,  afin  d’entraîner  le  sang  dont  les  vais- 
seaux sont  gorgés;  les  injections  réplétives  au  contraire  servent 
ù remplir  les  vaisseaux  d’une  manière  permanente.  On  distingue 
cnrorc  Ic.s  injections  communes,  fines,  conserratiices,etc.On  em- 
ploie des  instruments  diflérents  selon  que  l'on  injecte  des  vais- 
seaux s.angiiinsou  des  lymphatiques.  Ce  sont  )>our  les  premiers 
des  seiingues;  les  vai.«seaux  lymplnitiques  sont  remplis  avec  du 
mercure,  soit  par  une  pression  extérieure  cxcrce'e  sur  le  mer- 
cure contenu  dans  une  seringue,  un  réservoir,  etc.,  soit  en 
laissant  agir  le  mercure  par  son  propre  poids  : dans  ce  dernier 
cas  on  peut  faire  usage  de  diflérents  appareils  pour  faire  agir 
avantageusement  la  colonne  de  mercure.  • 

Lorsque  les  parties  sont  préparées,  on  désire  souvent  les 
conserver  pour  des  études  ultérieures.  On  distingue  une 
conservation  par  dessication  et  une  autre  dans  les  liqui' 
des.  Avant  de  dessécher  les  parties,  on  leur  fait  subir  quelques 
préparations  préliminaires,  destinées  soit  à en  favoriser  la  des- 
sication, et  à en  prévenir  la  putiéfaction,  soit  ù lesprcseiTer 
des  insectes.  C’est  ce  qu’on  obtient  p.ir  le  séjour  dans  l’eau, 
dans  l’alcool,  dans  les  dissolutions  salines,  dans  l’essence  de 
thérébentinc,  etc.,  par  l’application  de  différents  vernis,  etc. 

Toutes  ces  préparations  préliminaires  sont  encore  plus  in- 
dispensables, lorsqu’il  s’agit  de  conserver  les  parties  dans  des 
liquides,  comme  par  exemple  dans  l'alcool,  les  dissolutions 
salines,  la  tliérébenline. 
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On  fait  aussi  souvent  macérer  les  tissus  dans  l’eau,  pour  les  , 

séparer  plus  facilement. 

S 1 1.  DeKriplion  des  éléments  anatomiques.  j 

I 

Les  contours  de  la  plupart  des  éléments  anatomiques  sont  , 

en  i;cnéral  arrondis;  rarement  ils  sont  anguleux.  Ce  caractère 
se  présente  aussi  bien  dans  la  forme  du  corps  entier  que  dans 
celle  de  chacun  de  ses  organes. 

Les  éléments  anatomiques  peuvent  être  divisés  selon  le  rap- 
port qui  existe  dans  leurs  dimensions,  en  lames  et  en  libres. 

On  appelle  fibre  chaque  élément  anatomique  dont  la  Ion-  , 

gueur  surpasse  la  largeur  et  l’épaisseur. 

Lorsqu'au  contraire  deux  dimensions  surpassent  la  troi- 
sième, on  appelle  l’élément  une  lame,  et  dans  le  cas  où  ces 
dimensions  sont  petites,  lamelle. 

La  réunion  de  lamelles  et  de  fibres  constitue  des  cellules, 
c’est-à-dire  des  espaces  ronds  ou  polygonaux,  formés  par  la 
distribution  de  lames  et  de  libres.  Nous  n’avons  pas  besoin  de 

définir  la  valeur  des  mots  : membranes,  lobes,  lobules,  grap-  \ 

pes,  etc.,  qui  sont  cunnus  par  l’étude  de  l’anatomie  descrip- 
tive. . j 

S 12.  Tableau  des  éléments  anatomiques.  ‘ 

%n  donnant  ici  un  tableau  des  éléments  anatomiques,  et  la 
manière  dont  ils  sont  distribués  dans  les  différents  tissus,  nous 
n’avons  nullement  l’intention  d’établir  une  classification  sé- 
vère des  tissus.  Notre  but  est  plutôt  de  démontrer  jusqu’à  quel 
point  on  peut,  à l'oeil  nu,  découvrir  des  différence.s  anato- 
miques entre  les  divers  tissus  : cette  expositiona  plusd’iutcrêt, 
loisqu’ou  la  place  à côté  des  résultats  obtenus  par  l’élude  mi- 
croscopique 17). 
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Clémentf  anaUrmicpie*. 


I.  Des  liquides. 

A.  Dans  les  cavités  ■ 

1.  Dans  les  cavités  vasculaires  : sang,  lymphe. 

2.  Dans  les  cavités  fermées  : les  exhalations. 

3.  Dans  les  cavités  ouvertes  : les  secrétions. 

B Dans  les  tissus  : 

4.  L’eau  organique. 

II.  Des  solides. 

A.  Lames. 

a.  Divisibles  en  petites  lamelles. 

1.  Epiderme  et  épilliéliiim. 

2.  Tissu  propre  des  vaisseaux. 

B.  Tissu  glandulaire. 

b.  Divisibles  en  fibres. 

4.  Tissu  de  coriuni. 

5.  Tissu'des  membranes  muqueuses. 

6.  Tissujdu  cristallin. 

7.  Tissu  osseux. 

8.  Tissu  séreux.  * 

B.  Faisceaux. 

a.  Divisibles  en  fibres  élastiques.  ^ •' 

9.  Tissu  élastique. 

10.  Tisssu  musculaire. 

11.  Tissu  nerveux. 

b.  Divisibles  en  fibres  non  élastiques. 

12.  Tissu  de  l’émail  des  dents. 

C.  Lamelles  et  faisceaux. 

a.  Lames  et  faisceaux  combinés  ; cellules. 

13.  Tissu  cellulaire. 

b.  Lames  ou  faisceaux  , divisibles  en  fibres. 

14.  Tissu  fibreux. 

15.  Tissu  cariilagiiieiix. 

16.  Tissu  corné. 
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D.  Sans  lames  ei  faisceaux  bleu  distiucis. 

17.  Tissu  propre  des  dents;  ivoire. 

18.  Membranes  hyaloïdes. 


S 13.  Relions  ior  les  procédés  anatomiques. 

L'objection  la  plus  sérieuse  que  l’on  puisse  faire  contre  la 
dissection , c'est  qu’elle  a toujours  pour  objet  de  ses  recher- 
ches le  corps  privé  de  la  vie.  Cette  objection  est  fondée  ; mais 
les  conséquences  n’inllnem  pas  d’uue  manière  essentielle  sur 
les  résultats  anatomiques. 

.Lorsqu’il  8’af>it  de  connaître  les  propriétés  vitales  et  physi- 
ques du  corps,  ou  ne  peut  sans  nul  doute  y parvenir  rigou- 
reusement par  la  dissection,  puisque  la  mort  les  a anéanties  ou 
changées  plus  ou  moins.  Mais  les  vivisections  peuvent  en 
partie  y suppléer.  La  distribution  n’est  en  rien  altérée  par 
l’absence  de  la  vie. 

Les  pièces  conservées  ne  peuvent  guère  servir  pour  faire  des 
études  sur  la  structure  des  tissus  ; on  peut  seulement  y étudier 
leur  distribution.  Les  injections,  soit  d,- l’air  , soit  de  masses 
coagulables , soit  de  mercure,  peuvent  facilement  produire  le 
déchirement  du  tissu,  tics  extravasations,  et  par  conséquent  des 
illusions  Des  anatomistes  fort  habiles  ont  commis  des  erreurs 
par  ces  méthodes.  On  évite  actiielleiiient  autant  que  possible 
toute  pression  forte,  et  l’on  cheiche  à faire  l’injection  à un 
enilroit  très-éloigné  de  la  partir  que  l'on  veut  examiner.  La 
question  n’est  pas  encore  bien  décidée,  si  l’on  parvient,  en  effet, 
par  les  injections,  aux  dernières  laiiiiGcations  des  vaisseaux: 
toujours  est-il  que  les  formes  des  vaisseauxiujectés  sont  carac- 
téristiques pour  chaque  tissu. 
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Ih-  Les  partie*  miccos>'opiques. 

I^s  parties  les  plus  petites  auxquelles  on  parvient  par  l'étude 
nticrograpLique  sont  appelées  les  parties  microscopiques  ou 
élémentaires  ou  les  éléments  microscopiques. 

La  réunion  des  parties  microscopiques  forme  les  élénienta 
anatomiques  que  l’on  peut  reconnaître  à l’aide  de  la  dissection, 
et  qui  forment  les  tissus,  les  organes,  etc.  (§  9.) 

L’étude  des  éléments  microscopiques  constitue  nos  connais- 
sances snr  la  texture  des  tissus. 

§ 1 5.  Eiamen  microscopique. 

L’instrument , dont  on  se  sert  pour  reconnaître  les  parties 
microscopiques  du  corps,  est  appelé  microscope,  et  la  science 
qui  s’occupe  de  l’emploi  du  microscope  , la  micrograpliie.  Les 
noms  : procède'  et  examen  microscopique  ou  micrograpbique, 
anatomie  microscopique,  etc;  trouvent  leur  explication  dansce 
que  nous  venons  de  dire. 

Ayant  consacré  un  ouvrage  spécial  [n*  102)  à l’emploi  du  mi- 
croscope, nous  n’avons  pas  besoin  d’entrer  ici  dans  beaucoup 
de  détails  sur  l’examen  microscopique  ; nous  nous  bornerons  à 
l’exposé  de  quelques  généralités. 

Les  microscopes  actuellement  en  usage  sont  les  microscopes 
composés  achromatiques;  le  grossissement  dont  on  se  sert  ha- 
bituellement, est  celui  de  SOÜfois  en  diamètre;  il  donne  les  dé- 
tails avec  le  plus  de  clarté  et  d’exactitude.  Lorsqu’il  s’agit  au 
contraire  de  reconnaître  de  quelle  manière  les  parties  élémen- 
taires se  groupent  et  se  combinent  pour  foi  mer  des  parties  si- 
milaires, on  doit  faire  usage  de  grossissements  plus  faibles,  en 
employant  soit  des  microscopes  composés,  soit  des  loupes.  Les 
gross'issements  plus  faibles  offrent,  en  effet,  un  champ  de  vision 
plus  grand,  et  permettent  d’embrasser,  dans  un  coiip-d’œil, 
une  plus  grande  partie  du  tissu. 

L’exacte  préparation  des  objets  que  l’on  veut  examiner  est 
un  des  points  les  plus  importants  dans  les  recherches  micros- 
copiques. Il  faut,  avant  tout,  que  le  tissu  soit  soumis  au  mi- 
croscope sous  forme  d’une  lamelle  très-mince,  c’est-  à-dire  d’une 


c'pais'ieuv  telle  que  les  layuuü  luuiineux  puissent  la  traverüer 
libreineni.  Pouf  arriver  à ce  but,  on  s’y  prendra  de  la  manière 
suivante. 

On  détachera,  à l’aide  d’une  pince,  si  le  tissu  est  mou,  une 
fibre,  et  on  évitera  autant  que  possible  toute  traction,  toute 
compression,  tout  ce  qui  pourrait  altérer  l'étal  normal  de  la  sub- 
stance. On  place  ensuite  cet  te  fibred,->ns  une  {joutte  d’eau  sur  une 
lame  de  verre,  telle  que  tous  1rs  opticiens  nous  les  fournis- 
sent: on  tâche  d’élalcr  celte  fibie,  et  de  la  s*tpareren  ses  par- 
ties les  plus  minces  à l'aide  de  pinces  très- fines,  ou  mieux 
encore  â l’aide  d’aiguilles  emmaiicbées  ; mais  on  évitera  encore 
dans  cette  opération  toute  comprcasion  inutile.  L’on  couvre 
ensuite  la  préparation  avec  un  second  verre , pour  empê- 
cher que  les  vapeurs  émanant  de  l’eau  ne  ternissent  les 
lentilles.  Toutefois,  ou  doit  employer,  au  lieu  de  l’eau,  un 
autre  liquide,  lorsqu’elle  peut  altérer  la  forme  des  parties 
élémentaires,  par  exemple  du  sang,  de  la  rétine,  etc. 

Celle  seconde  lame  de  verre,  que  l’on  met  sur  l’objet,  doit 
être  tiès-inincr,  soit  à cause  du  foyer  des  lentilles,  soit,  re  qui 
est  plus  important,  pour  éviter  uoéci  asement  du  tissu.  Ce  n’est 
que  dans  le  cas  où  on  fait  usage  de  faibles  grossissements,  et 
lorsque  la  pesanteur  du  verre  n’a  aucune  conséquence, par  exem- 
ple, dansl’exanieiidesebeveux.  que  l’on  peut  employer  des  ver- 
res  delà  même  épaisseur  que  la  lameqtii  estebargée  de  l’objet. 

lAirgqu’on  veut  examiner  des  os,  des  dents,  etc.,  on  pré- 
pare des  lamelles  très-minces,  en  faisant  polir  ces  tissus  sur 
une  pierre.  Les  appendices  tégunientaires  peuvent  être  obser- 
vés sans  préparation  préalable. 

On  fera  inBltrer  les  liquides  par  capillarité  entre  les  deux 
verres  ; il  n’est  pas  uéeessaire  de  les  mêler  préalablement  avec 
de  l'eau  ; il  est  au  contraire  préférable  de  les  examiner  à l'état 
naturel.  Il  arrive  quelquefois  que  les  liquides  contiennent  des 
cristaux , romme  par  exemple  les  dépôts  salins  des  urines  ; on 
pourra,  dans  ce  C.1S,  mettre  un  grain  de  sable  entre  les  deux 
Terres,  poui  j,faciUier.  l'infillratioa. 

L’objet  préparé  de  cette  manière , et  étendu  entre  les  deux 
Isines  de  verre,  sera  transporté  sur  le  porte-objet  ; on  placera 
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enitiite  l’objet  au  foyer  des  lentilles,  c'est-à-dire  au  point  de 
la  Tlsion  la  plus  distincte,  pour  qu’on  puisse  examiner  la  tex- 
ture. L’objet  doit  être  couTeuableiiient  éclairé.  On  a souvent 
besoin  de  comprimer , d’écraser,  de  triturer  l’objet.  Diffé- 
rents instruments  (compresseur,  gUsseur)  peuvent  remplir  ce 
but,  mais  la  seule  manœuvre  des  mains  peut,  dans  quelques 
cas,  suppléer  aux  instruments. 

La  couleur  des  objets  change  selon  lenr  épaisseur,  selon  le 
véhicule  dans  lequel  ils  nagent,  etc.  On  fera  usage  d’un  char- 
riot  mobile,  pour  chercher  les  différentes  parties  de  l’objet, 
ou  l’on  promènera  sur  le  porte-objet , à l’aide  des  doigts  , la 
lame  chargée  de  l'objet. 

A l’aide  de  ces  procédés  microscopiques  on  parviendra  à re- 
connaître les  parties  élémentaires  des  tisssus  et  des  liquides. 

^ 16.  Description  des  parties  microscopiques. 

Les  parties  microscopiques  offrent,  comme  les  éléments 
anatomiques,  des  formes  différentes,  selon  le  rapport  qui  existe 
entre  les  dimensions. 

On-  appelle  fibre  chaque  partie  élémentaire  dont  la  lon- 
gueur l’emporte  sur  les  deux  autres  dimensions.  Les  fibres 
sont  isolées  ou  réunies  en  faisceaux;  elles  peuvent  être  seule- 
ment juxta-posées,  les  unes  à côté  des  antres,  ou  véritablement 
anastomosées  ensemble.  Enfin  h s libres  sont  déjà  préexistantes, 
c’est-à-dire  elles  ne  sont  pas  le  résullal  du  drcliireiiient,  ou 
elles  sont  artificielles,  produites  par  la  division.  On  distingue 
encore  des  fibres  creuses,  vide.s  ou  pourvues  d’un  contenu,  et 
des  fibres  solides,  dans  lesquelles,  avec  nosmicioscopes  actuels, 
on  ne  peut  pas  distinguer  la  paroi  du  contenu,  et  qui  ne  pa- 
raissent formées  que  d’une  seule  et  même  substance. 

Lorsque  deux  dimensions  sont  pins  considérables  que  la 
troi.sièine,  alors  il  existe  une  lamelle \ et  dans  le  cas  où  la 
troisième  dimension , l’épaisseur,  e.si  asse*  considérable  pour 
permettre  la  distinction  d’nnc  p.aroi  et  d’un  contenu,  on  ap- 
pelle ces  parties  èlénientain  s des  celliile.t  : mais  nous  devons 
remarquer  que  l'on  a fait  dans  les  derniers  temps  avec  ce  nom 
un  abus  qui  ne  trouve  anciine  justification  dans  l’observation 
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(vnj-,  § i3).  Les  lamelles  peuvenl  èire  reuuies  par  une  sub- 
staru'e  intermédiaire  ( ialercellulaire  de  quelques  auteurs) , ou 
se  trouver  a{;glomërées  sans  substance  intennédiaire  dis- 
tincte. 

l’our  éviter  la  confusion  produite  dans  les  derniers  temps, 
par  l’emploi  inconsidéré  du  mot  cellules,  nous  apellerons 
vésicules  les  parties  élémentaires  pourvues  d'une  membrane 
externe  et  d’un  contenu. 

On  appelle  corpuscule  ou  globule  les  parties  élémentaires 
dont  les  trois  dimensions  sont  à peu  près  égales,  et  qui  ne 
permettent  pas  une  distinction  entre  les  parois  et  le  contenu  ; 
toutefois  la  longueuret  lalargeursoni  babituellenientpluscon- 
sidérables  que  l’épaisseur.  Lorsque  ces  dimensions  sont  telle- 
ment minimes  qu’elles  ne  peuvent  plus  être  mesurées  avec  nos 
instruments  actuels,  on  appelle  les  corpuscules  des  molécules; 
le  mouvement  qu’elles  font  voir  dans  l’eau  est  désigné  sous  le 
nom  de  mouvement  moléculaire  ou  mouvement  de  Brown,  qui 
l'a  signalé  le  premier. 

Les  liquides  sont  en  partie  ou  entièrement  composés  de 
substances  qui  se  coagulent  dans  certaines  circonstances,  par 
exemple  par  la  perte  de  la  chaleur  animale,  par  l’action  de  ré- 
actifs cliiuiiqucs,  etc.  Ces  substances  adoptent,  en  se  coagulant, 
soit  la  forme  des  cristaux,  soit  celle  de  corpscules  irréguliers. 

Dans  le  cas  où  la  longueur  égale  la  largeur  et  où  l’épaisseur 
est  très-minime , les  parties  élémentaires  deviennent  des 
membranes  ; telles  sont  par  exemple  les  membranes  hjialoïdes. 
D'autres  fois  ces  tnembraues  font  voir  des  ùbres  qui  nous  pa- 
raissent être  artificielles,  produites  par  le  déchirement. 

Enfin  il  existe  des  tisstts  qui,  dans  une  substance  intermé- 
diaire amorphe,  font  voir  des  lacunes  de  formes  différentes; 
on  appehe  ces  lacunes  des  canaux. 

D.ins  l’exposition  des  principales  partie  élémentaires  qui 
précède , nous  nous  sommes  laissés  guider  parla  simple  observa- 
tion, sans  égard  à aucun  système,  et  sans  vouloir,  par  une 
explication  forcée,  ramener  ces  formes  différentes  à certains 
types  fondamentaux  (S  22  '•  Pions  croyons  que  la  vérité  ne 
pettt  qu’y  gagner. 
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âjoatoDs  encore  que  non»  appellerons  corpuscules  primitifs 
{globules  fibrineux,  pl.  i,  fifi.  1,  a),  lesëlëments  qui  se  forment 
dans  le  blastème  (fig.  J,  b),  et  qui  deviennent  la  base  d’autres 
corpuscules,  creux  ou  solides.  Nous  iiotninerons  alors  le  cor- 
puscule primitif  noyau,  et  l’ensemble  de  la  nouvelle  forma- 
tion vésicule  (cellule)  ou  corpuscule  composé,  selon  qu’il  existe 
ou  non  un  contenu  liquide.  Lorsque  un  corpuscule  primitif 
devient  le  noyau  d’un  nouveau  corpuscule,  nous  appellerons 
ce  dernier  corpuscule  secondaire^  lorsqu’au  contraire  un  cor- 
puscule compose  a pour  noyau  un  corpuscule  secondaire, 
nous  le  iiommeron»  corpuscule  tertiaire  (1). 

S 17.  Tableau  des  éléments  microscopiques. 

Nous  allons  donner  ici  le  tableau  des  parties  élémentaires 
qui  composent  les  tissus.  Nous  ne  voulons  pas  faire  une  clas- 
sification basée  sur  le  développement  des  parties  élémentaires; 
Nous  préférons  nous  faire  guider  autant  que  possible  par 
I examen  direct  des  éléments  microscopiques.  Toutefois , 
comme  ces  recherches  sont  en  partie  liées  aux  études  sur 
1 histogénèse,  nous  nous  réservons  de  revenir  sur  quelques 
points , qui  forment  dans  ce  moment  le  sujet  de  nos  observa- 
tions, dans  une  note  additionnelle,  qui  se  rapportera  aussi  au 
développement  des  éléments  f§  23). 

Éléments  microicopiqaes. 

1 . Cristaux  : a,  anorganiques  : les  sels  différenu. 

b,  oi^niques  ; de  graisses. 

2.  Substance  amorphe  : a , sans  forme  distincte  ; le  blas^me 

et  la  substance  intermediaire  de  tous  les  tissus. 
b,  consolidée  en  membrane  : la  tunique  propre 
dermoïde,  la  glandulaire,  les  membranes  hya- 
loïdes,  le  sarcolèmc  des  muscles,  etc. 

3.  Corpuscules  priinitiis  (ou  globules  fibrineux):  partout  ou 

il  se  développe  des  liquides  ou  des  solides; 

1)  En  parlant,  dans  le  courant  de  cat  onvrage,  d’un  corpuscule  pourvu 
d un  noyau,  on  comprend  qu’il  l’agii  d’un  corpuscule  secondaire. 
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probablement  aussi  les  globules  du  sang  des 
mammifères. 

4.  Corpuscules  composés  : dans  la  plupart  des  tissus  solides. 

5.  Vésicules  ou  véritables  cellules  : a , les  éléments  qui  com- 

posent le  parenchyme  des  glandes  (secrétoires 
, et  lymphatiques),  qui,  détachés,  existent  dans 

les  liquides  sécrétés , et  qui , en  se  xompant, 
versent  le  liquide  contenu. 

{>,  les  globules  du  pus. 
c,  les  vésicules  adipeuses. 

6.  Molécules  : a,  dans  les  liquides  sécrétés. 

b,  les  molécules  du  pigment. 

c,  les  matières  coagulées  : albumine , graisses  so- 
lides, etc. 

7.  Fibres  : a,  solides.  Dans  les  tissus  cellulaire,  séreux,  fibreux, 

musculaire,  dentaire  et  dans  le  cristallin. 
b,  creuses.  Fibres  élémentaires  des  nerfs, 
h.  Lamelles  : a,  corpuscules  composés  (secondaires),  transfor- 
més en  lamelles,  comme  p.  e.  dans  l’épithélium 
en  pavé , dans  la  substance  dentaire,  etc. 
h,  dans  les  os. 

J 18.  RéQeiions  sur  les  procédés  microscopiques. 

Les  observations  microscopiques,  qui  ne  sont  véritablement 
cultivées  que  depuis  l'invention  des  microscopes  achromati- 
ques , c’est-à-dire  depuis  une  vingtaine  d’années,  ne  sont  pas 
encore  arrivées  à des  résultats  irrévocables,  sur  tous  les  points; 
mais  on  en  peut  dire  autant  de  la  physiologie,  et  même  avec 
plus  de  raison  de  la  patliologie , que  l’on  cultivé  pourtant  de- 
puis quelques  siècles.  Cet  état  de  choses  ne  peut  cesser  que  par 
des  observations  répétées  et  poursuivies  avec  zèle.  Nous  pou- 
vons toutefois  nourrir  l’espérance  de  pénétrer  de  plus  en  plus 
dans  la  connaissance  de  la  texture.  Tout  nous  dit,  et  les  résul- 
tats acquis , et  les  recherches  auxquelles  on  se  Uvre  chaque 
jour,  que  les  anatomistes  sont  dans  la  meilleure  voie  pour 
examiner  la  texture  des  tissus  ; mais  il  y aura  toujours  cer- 
taines limites  que  l’on  ne  pourra  franchir. 


/• 

Digitizej  : txigle 


nirLr.xinm  «en  LPfi  psorÉDEx  MicnoscnpiQirEx.  59 
Od  sVlèvr  souvent  rontri'  les  observations  iiiiciosco|>iques , 
en  prétendant  qu’elles  sont  pleines  d'illusions;  mais  chaque  ob- 
servateur apprend  par  l'usage  à lesëviter. (Voyez  n“  I02,p.lb9.) 
Un  écueil  au  contraire  contre  lequel  ont  échoué  le  plus  sou- 
vent ces  recherches  sont  les  altérations  produites  par  la  prépa- 
ration, surtout  par.  le  liquide  employé  pour  rendre  le  tissu 
transparent.  L’eau  altère  en  effet  très-souvent  l.i  forme  des 
parties  élémentaires  ; dans  beaucoup  de  cas  on  est  toutefois 
déjà  parvenu  à éviter  ces  inconvénients.  On  comprend  dèslors 
combien  devaient  être  faux  les  résultats  obtenus  par  l'élude 
microscopique  des  tissus  macérés. 

Un  autre  écueil  qui  réside  moins  dans  le  procédé  que  dans 
les  hommes,  est  la  précipitation  avec  laquelle  beaucoup  d’ob- 
servateurs tirent  des  conclusions,  apiès  avoir  fait  quelques 
recherches  isolées.  Tous  les  sectateurs  de  la  inicrngiapbie  ne 
sont  pas  des  élus  ; il  y en  a quelques-uns  qui , par  quelques 
heures  de  loisir  sacrifiées  à l’étude  microscopique , croient 
avoir  fait  faire  des  progrès  réels  à la  science,  et  qui,  par  la 
publication  de  leurs  observation.s  superficielles  et  quelquefois 
imaginaires,  ne  fout  qu’embrouiller  nos  connaissances.  . 1 
Les  observations  peuvent  devenir  d’autant  plus  facilement 
illusoires  qu’il  ne  suffit  pas  de  s’en  tenir  à l’aspect  que  présente 
le  tissu  dans  une  observation  isolée  : il  faut  les  répéter,  il  faut 
étudier  le  tissu  dans  les  circonstances  les  plus  différentes  , il 
faut  connaître  ses  propriétés  chimii|ues,  les  altérations  pro- 
duites par  la  mort,  la  coagulation  spontanée  des  matières  dis- 
soutes, etc.,  avant  d’établir  un  résultat  déGnitif.  L’histoire 
démontre  que  souvent  on  a négligé  toutes  ces  précautions 
ncccssaii  esfaussl  les  résultats  ne  restent-ils  pas  dans  la  science. 
M.iis  ce  qui  est  rassurant , c’est  que  l’observation  elle- 
III  éme  n’est  pas  fausse  ; car  le  même  aspect  se  reproduit  dans 
les  incines  circonstances;  ce  sont  ces  circonstances  précisé- 
ment qui  doivent  être  modifiées  par  l'observateur  de  telle  ma- 
nière que  la  vérité  en  ressorle. 


CHAPITRE  VU. 


134.  Mfcktl.  Mémoire  nu  l'inalogic  des  formes  orKSDiques  (dans  fiei- 
Iræge  sur  rcrgleirhenden  Anatomie.  T.  Il,  cah.  2.  n°  2.)  — 
De  genilalium  et  inteslinorum  analogie.  Haift  IS10. 

12a.  MandL  Ann.  des  se.  natur.  Pans  IR3Î.  p 292. 

126.  Du  Pui.  De  affectionilHU  morbosis  bominis  deitri  et  sinisiri.  Àmst. 

et  Leips.  1780.  — De  boniine  dextro  et  sinistre.  Leyde.  1780. 

127.  Losckpe.  De  sceleto  bominis  sjmmctrieo.  KHrinçnc  1793. 

128.  CourmetU.  Journal  de  inédednc.  Pars  1790.  Oct.  etNov. 

129.  Biehat.  Recherches  physiologiques  sur  la  viectlaniort.  Paiis  1821. 

i‘-  éd.  p.  15. 

130.  Heiland.  Hechte  und  linke  Hxllle  des  menschUchen  Karpers.  Au- 

remèesy  1807. 

131.  Honteggia,  Fasciculi  patbologici.  Milan  1789  et  Turin  1793. 

132.  MeUis,  Commentatio  demorbisbominis  deitri  et  sinistri.  CnrlAi^ir. 

1818. 

133  FaleaerolUs.  De  extremitatnm  analogia-  Etlangut  1780. 

134.  Mudier.  Considérations  sur  la  ligne  médiane.  Stmsiourg  1812. 

S 19.  Lois  générales  de  distribution. 

La  manière  dont  tes  systèmes  organiques  sont  distri- 
bnés  dans  le  corps  humain,  est  soumise  à certaines  généra- 
lités que  l’on  appelle  habituellement  des  lois.  Ces  lois,  formu- 
lées par  les  anatomistes  , ne  sont  et  n’étaient  pas  toujours 
l’expression  de  la  vérité  : l’imagination,  des  idées  préconçues, 
des  erreurs  matérielles  en  ont  fait  souvent  des  lois  bien  fra- 
giles. La  connaissance  exacte  de  ces  généralités  est  beaucoup 
plus  difficile  que  l’on  n’est  disposé  à le  croire  dans  le  preiiiier 
moinent  ; aussi  nous  bornerons-nous  ici  à l’énuméraiion  des 
généralités  les  mieux  constatées,  concernant  la  distribution  des 
systèmes  organiques. 

Le  corps  est  construit  d’une  manière  symétrique.  La  symé  • 
trie  la  plus  pai  faite  est  celle  des  deux  cAtés  du  corps  ou  la 
txmélrie  latérale.  Mais  on  peut  aussi  démontrer  cette  analo- 
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gie  qui  existe , soit  entre  les  dilTërentes  portions  d’on  sys- 
tème organique,  soit  entre  les  différentes  régions  du  corps 
entier,  tant  entre  la  partie  supérieure  et  inférieure  du  corps, 
ce  qui  constitue  la  symétrie  successive , qu’entre  la  face  anté- 
rieure et  la  postérieure,  ou  la  symétrie  perpendiculaire. 

Il  faut  remarquer  en  général,  que  la  similitude  n’est  jamais 
absolue  ; ordinairement  un  côté  l’emporte  plus  ou  moins  sur 
l’autre.  C’est  ce  qu’exprime  tantôt  le  volume  plus  considéra- 
ble, tantôt  un  plus  grand  développement  dans  les  rami6cations 
des  parties  d’une  moitié.  Les  systèmes  qui  offrent  le  plus  de 
symétrie  sont  les  systèmes  nerveux,  osseux,  fibreux,  séreux, 
musculaire  et  glandulaire  ; il  y en  a moiqs  dans  le  système 
vasculaire,  et  la  moindre  est  dans  le  système  séreux. 

La  symétrie  latérale  est  déjà  indiquée  par  la  ligne  médiane 
et  par  les  cloisons  et  les  commissures  que  l’on  trouve  dans  le 
corps.  La  symétrie  successive  a lieu  entre  les  parties  situées 
au-dessus  et  au-dessous  du  diaphragme  ; mais  elle  esc  moins 
distincte  que  la  latérale.  Enfin  la  symétrie  perpendiculaire  est 
très-imparfaite. 

Les  organes  de  la  tie  animale  sont  disposés  d’une  manière 
plus  symétrique  et  plus  constante  que  ceux  de  la  vie  organi- 
que. Mais,'  il  n’y  a sous  ce  rapport  qu’une  différeocedu  plus  an 
paoins,  et  non  pas  un  contraste  positif,  fiiehat  disait  d’une  ma- 
nièreplus absolue,  que  les  organes  de  la  vie  animale  sont  symé- 
triques, tandisque  ceux  de  la  vie  organique  ne  Icsont  pas  ; mais 
Meckel  déjà  repoussait  avec  raison  cette  opinion.  Ainsi,  pr 
exemple,  dit-il,  les  organes  de  génération  sont  disposés  avec 
autant  de  symétrie  qu’aucun  système  de  la  vie  animale  , et 
cependant  ils  n’apprtiennent  qu’à  la  vie  organique.  Il  est 
faux  aussi  que  les  anomalies  des  organes  de  la  vie  animale 
existent  des  deux  côtés,  et  que  ceux  de  la  vie  organique  se  ren- 
contrent d'un  côté  seulement,  etc  La  disposition  normale  des 
deux  moitiés  d'un  organe  animal  n’a  lieu  que  quand  elles 
forment  un  orgaue  unique. 

Des  pal  lies  centrales  , qui  sont  les  plus  volumineuses  , en 
émanent  d’autres  plus  petites,  rayons  qui  marchent  en  tous 
sens , et  dans  lesquels  prédomine  surtout  la  dimension  en 
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longueur.  Le  nombre  des  rayons  augmente  à mesure  qu’ils  s’é- 
loignent de  leur  centre;  leur  volume  diminue  dans  la  même 
proportion.  Cette  division  s’opère  dans  tous  les  sens  do  corps. 

Partout  les  rayons  subordonnés  qni  résultent  de  cette  scis- 
sion, se  réunissent  de  diverses  manières  entre  eux  et  avec  le 
rayon  principal.  On  exprime  cette  propriété  en  établissant  la 
loi  des  anastomoses.  On  la  remarque  jusqu’à  ce  moment  dans 
le  système  vasculaire  et  nerveux. 

Les  dilféreatet  parties  similaires  et  élémentaires  dont  un 
système  organique  se  trouve  composé,  sont  placées  le  plus 
souvent  en  ligne  spirale.  Nous  nous  sommes  exprimé  ailleurs 
(no  125),  à ce  sujet  avec  plus  de  détails.  Celte  loi  se  manifeste 
déjà,  comme  le  remarque  Meckel,  dans  la  colonne  vertébrale, 
qui  décrit  plnsienrs  courbures.  Le  limaçon,  les  canaux  demi- 
circulaires,  plusieurs  conduits  séeiéteurs,  la  position  des  glan- 
des, des  clicveux, etc., en  fournissent  également  des  exemples. 
Les  tissus  se  contractent  aussi  eu  zigzag  ( § 3 ) ; c’est  encore  ici 
la  tendance  à spirale  qui  piévaut,  puisque  le  zigzag  n’est  en 
définitif  <|ii’unc  sjiirale  placée  sur  un  plan. 

La  dimeusion  en  longueur  du  corps  entier  l’emporte  beau- 
coup sur  les  deux  autres  diineusious.  Cette  loi  ne  te  manifeste 
pas  moins  dans  l’ensemble  et  dans  la  forme  extérieure  , que 
dans  la  forme  intérieure,  dans  la  distribution  particulière  de 
chaque  système. 

$ W.  r.lassiflration  des  sjstèmes  organiques. 

La  distribution  des  systèmes  organiques  dans  le  corps  en- 
tier peut  nous  servir  de  principe,  pour  les  décrire  dans  un  or- 
dre déterminé.  Uuesemblalde  classification  donnera  l’avantage 
de  pouvoir  coii'tidérer  les  parties  organiques  dans  leur  ensemble 
comme  systèmes  organiques,  conformément  à toutes  les  pro- 
priétés qui  les  caractérisent  ( § 1). 

L’anatomie  générale  nedoit  pas,  en  effet,  s’occuper  seulement 
des  caractères  que  présentent  les  tissas  d'après  leur  structure 
et  leur  texture;  elle  examine  en  outre  leurs  propriétés  physi- 
ques, vitales, cliiiniipu-s,  etc  Aucune  des  cl.assifications  qui  éta- 
blissent des  tissus,  et  qui  soûl  basées  par  conséquent,  sur  les 
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seuls  éiémenls  anatomiques,  ne  peut  satisfaiie  aux  exigences 
de  l’anatomie  générale.  Ces  classiCcationsIpeuvent  être  plus  ou 
moins sudisantes,  d’après  l’état  momentané  de  la  science,  en 
ce  qui  concerne  la  doctrine  des  tissus  ; mais  elles  ne  pourraient 
pas  contenter  ceux  qui  s'occupent  d’une  élude  complète  de 
l’anatomie  générale. 

Cette  science,  en  effet,  ainsi  que  nous  l’avons  exposé  dans 
l’introduction,  considère  les  partie.?  organiques  dans  leur  en- 
semble. Tout  en  examinant  leur  texture  et  leur  structure , 
elle  se  place  à un  point  de  vue  plus  élevé;  elle  considère  toutes 
les  propriétés  des  parties  organiques,  et  doit  par  conséquent 
les  classer  d’après  le  caractère  général  qui  résulte  de  l’en- 
semble de  leurs  propriétés  physiques , chimiques , anato- 
miques, etc.  Nous  le  répétons,  l'anatomie  generale  n’est  pas 
seulement  la  science  de  la  structure  ou  de  la  texture,  ainsi 
que  quelq  lies  anatomistes  le  disent. 

Si  ccsconsidérations  avaient  besoin  d’appui,  elles  en  trouve- 
raient fuciiement  dans  L’Iiistoirede  la  science;  nous  voyons  en 
effet,  que  touts  les  auteurs  d’anatomies  générales  ne  se  conten- 
tent pas  d’énumérer  les  tissus  simples,  mais*qu’ils  considèrent 
aussi  les  tissus  qu’ils  appellent  composés,  c’est-à-dire,  qui  sont  le 
résultat  delà  coinbiiiaisonde plusieurs  tissusensenible.Or,  s’il 
nes’agissa'it  que  de  la  structure,  l’examen  de  cette  dernière  classe 
des  tissu  ne  serait  pa.s  nécessaire,  puisqu’il  résulterait  nécessaire- 
ment des  recherches  faites  sur  les  tissus  simples;  mais  tous  ont 
senti  la  nécessite  de  considérer  les  parties  organiques  dans  leur 
ensemble.  11  s’ensuit  que  le  plus  souvent  on  voyait  dans  les 
anatomies  une  classification  moitié  basée  sur  la  structure, 
moitié  sur  d'autres  pi  opriélés,  que  les  propriétés  anatomiques. 

A Bichat  appartient  le  grand  niéiitc  d’avoir  conçu  une 
anatomie  générale,  en  décrivant  les  systèmes  organiques; 
mais  malheureusement  il  ne  s’est  pas  toujours  guidé  par 
ce  qu’il  y avait  de  plus  positif,  même  à son  époque.  Lorsqu’il 
divise  les  systèmes  en  généraux  et  particuliers,  il  appelle  les 
premiers  aussi  générateurs  , tout  en  ayant  soin  d’ajouter  que 
ce  sont  des  a systèmes  qui  ne  jouent  pas  cependant  un  rèle  tel, 
que  toutes  les  parties  organisées  soient  néccssaircineul  pour- 
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Tues  de  tout  • ; mais  pourquoi  les  appeler  alors  générateurs  ? 
Pourquoi  supposer  deux  systèmes  le  plus  généralement  ré- 
pandus, l’exhalant  et  l’absorbant?»  Lanutrition  les  suppose». 
Mais  M-  Blaudin  remarque  fort  bien  : « L'anatomie  est  une 
science  bien  plus  positive;  elle  ne  suppose  rien  ; son  domaine 
n’est  pas  celui  de  l’imagination  ; mais  elle  embrasse  les  faits 
d’organisation  qui  peuvent  être  constatés  par  nos  sens  ( n**  27  , 
d.,  P 2 ). 

Presque  tous  les  auteurs  qui  ont  publié  des  travaux  d’ana- 
tomie générale  depuis  fiicbat , ont  renoncé  à ses  systèmes 
exhalant  et  absorbant,  à sa  division  du  système  musculaire  et 
du  nerveux  en  système  de  la  vie  animale  et  de  la  vie  organique, 
division  fondée  sur  certaines  idé.  s pb  ysiologiques,  et  à son  sys- 
tème médullaire,  comme  système  particulier.  Nous  ne  nous  ar- 
rêterons point  ici  à l’énumération  de  classifications  différentes, 
que  l’on  trouve  citées  dans  lieusinger  ( n°  33  1. 

Nous  divisons,  ainsi  que  nous  le  disions  tout  à l’heure , les 
systèmes  d’après  leur  distribution.  On  trouve  d'abord  des  sys- 
tèmes répandus  dans  tout  le  coips , et  formant  un  ensemble 
non  interrompu , %t  d’autres  qui  n’apparaissent  qu'en  certains 
endroits  ; de  là  la  division  des  systèmes  en  deux  classes.  Trois 
systèmes  composent  la  première  classe. 

Les  systèmes  de  la  seconde  classe  sont  caractérisés  par  la 
présence  plus  ou  moins  abondante  ou  par  l'absence  des  sys- 
tèmes de  la  première  classe,  et  surtout  de  nerfs  distinctement 
visibles  et  de  vaisseaux  capillaires.  L’épiderme,  l’épithélium, 
les  ongles , les  poils  sont  prives  tout-à-fait  de  nerfs  et  de  vais- 
seaux capillaires,  et  ces  parties  constituent  un  système  à part 
que  nous  appelons  le  système  des  appendices  cutanées , ainsi 
nommé  par  suitede  sapositionàla  surface  du  système  cutané': 
nous  préférons  ce  nom  à celui  du  système  corné , puisque  ce 
dernier  est  tiré  d’un  caractère  chimique.  Les  cinq  systèmes  sui- 
vants ont  peu  de  nerfs  et  de  vaisseaux  apparents.  Le  système  adi- 
peux se  distingue  par  son  contenu.  Deux  de  ces  systèmes  sont 
facilement  div'uiibles  en  fibres , et  diffèrent  entre  eux  jiar  la 
fonnede  membranes,  de  faisceaux  ou  de  sacs,  qu’ils  affectent. 
Les  deux  derniers  sont  plus  solides , et  trouvent  dans  le  degié 
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de  leur  solidité  et  de  leur  foruic  des  caructères  dislinclifs. 

Les  trois  systèmes  de  la  dernière  classe  sont  les  plus  riches 
en  nerfs  et  eu  vaisseaux  capillaires  apparents.  Le  premier  se 
présente  sous  forme  de  faisceaux,  le  second  sous  forme  lohu- 
leusc,  le  troisième  enfin  adopte  la  forme  membraneuse. 


Claiftficatîon  des  systèmes  organiques. 

.V.  Systèmes  jjénéraux , répandus  sans  intcrr.iption  par 
tout  le  coips. 

1.  Système  cellulaire. 

2.  Système  nerveux. 

3.  Système  v.isculaire. 

II.  Systèmes  particuliers,  n’existaut  qu’eu  certains  enilioils 
du  corps. 

a.  l’rivés  des  nerfs  et  de  vaisseaux  capillaires. 

4.  Système  des  appendices  légumeutaircs. 

b.  Dépourvus  de  nerfs  bien  distincts  et  de  grands  lé*' 

s?aux  de  vaisseaux  capillaires,  visibles  à l’ieil  nu. 
.').  Système  adipeux. 

6.  Système  séreux. 

7.  Système  fibreux. 

8.  Système  cartilagineux.  , 

0.  Système  osseux. 

c.  Pourvus  des  nerfe  bien  distincts  et  des  grands 

réseaux  des  vaisseaux  capillaires. 

IQ.  Système  musculaire 

U.  Système  glandulaire.  ..  ' 

12.  Système  cutané. 


CHAPITRE  VII. 
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S 31.  FormatioD  dei  syMèmes  orgaDiquei- 

La  manière  dont  se  forment  les  tissus  et  les  systèmes|du 
corps  humain  peut  être  étudiée  à deux  époques  très-diffé- 
rentes : pendant  la  vie  fétale,  et  après  la  naissance. 

Dans  le  fœtus,  nous  pouvons  examiner  le  développement  du 
système  organique  dans  son  ensemble,  ou  le  développement  des 
parties  élémentaires , dont  il  est  composé.  Dans  le  corps  con- 
sidéré après  la  naissance,  nous  pouvons  rechercher  la  manière 
dont  s’opère  roccroisrement,  la  décroissance  ou  la  régénération. 
Ceseront  donc  autant  de  points  de  vue  différents  qui  se  présen- 
teront dans  l’examen  de  la  formation  des  systèmes  orf;aniques. 

$ 33  Dércloppemcnt  des  systèmes  organiques. 

135.  Danx,  Gmndriss  der  Zergliedemngskande  des  nngebomen  Rindes. 

Fmncfort  etGiessen.  I7tt2-3. 

136.  Hopfengerrlner,  Bemerkungen  Uber  die  menKhliehen  Enlwickelun- 

^n.  Slaltgard.  1793. 

137.  SeiUr,  anatomia  corporis  humani  senilis  specimen.  Sr/angae.  I8(X) 

138.  PhiUlet,  de  decremento  altéra  honiinam  ætatis  pcriod  i.  Halle.  1800. 

139.  /frn*c,üiber  Entwickelongenund  Etvicklungskrankhcllendesmens- 

chlicben  Organismus.  Mireméeri;.  1813. 

140.  Rathke,  Abh.  znr  Bildungs-und  Entwickelungsgecbicbte.  Leipsih. 

1833-3. 

141.  Velpeaa.  Embryologie  on  Ovologie  bumaine,  Pans.  1833,in-fol. 

143.  tVapnes.  Prodromus  bist.  generalionis.  Leips.  1836. 

H3.  Flourens.  Cours  sur  la  génération,  l'oTologie  cl  l'embryologie.  Paris. 
1836. 

144  Cosle.  Embryologie  comparée.  Paris.  18.37. 

145.  Bardaeh.  Physiologie,,  trad.  par  Jourdan.  Paris,  1837-9.  ( T.  111, 
de  Cmif-,  nous  y renvoyons  pour  la  bibliographie  ). 
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146.  Baer.  Uiber  Entwickelungsf;eschich(e  derTUerc.  3 vol.  in-4  1838-36. 

147.  Falcntin,  a)  EntwickehiDgtgeichjchte  des  MenscheD.^ff/in.  1835.  b.) 

N.  4 1839. 

148.  Reiehert.  Dus  EnlwickhmgslebenimWirbelthierrticb.AcrlïiVi.  1840. 

Nous  désignons  sous  le  nom  de  développement  dit  système 
organique  la  formation  du  système  dans  le  fœtus. 

Tout  développement  dans  lequel  des  parties  isolées  se  pro- 
duisent, suppose  line  base  organisatrice  qui  contient  le  germe  ; 
cette  base,  nous  l'appelons  blastème.  Cliaqiie  tissu  a son  bla- 
stème particulier , dont  le  développement,  chez  les  animaux 
supérieurs,  dépend  du  développement  du  corps  entier. 

Tous  les  systèmes  ne  par.aissent  pas  à la  même  époque.  Les 
vaisseaux  et  les  nerfs  sont  les  premières  parties  qui  se  dessi- 
nent dans  le  blastème  ; le  canal  intestinal  commence  presque 
en  même  temps  à se  former.  Les  organes  des  sens  et  ceux  de  la 
génération  se  montrent  à une  époque  plus  reculée.  En6n  ap- 
paraissent les  muscles  , les  os,  les  dents,  et  en  dernier  lieu  le 
sysièiiie  cutané  avec  1-s  appendices  tégiimentaires.  Dans  l’ori- 
gine le  corps  entier  est  blanchâtre  et  même  transparent  ; la  cou- 
leur des  organes  ne  ,se  développe  que  peu  à peu. 

Dans  la  première  période  de  leur  existence  les  systèmes 
sont  caractérises  par  nn  degré  très  prononcé  de  raolles.se  ; ils 
ne  prennent  que  peu  à peu  le  degré  normal  de  consistance. 
Jusqu’à  ce  moment  on  établissait  comme  loi  que  la  première 
période  de  l'existence  des  tissus  est  caractérisée  par  un  défaut 
de  texture  déterminée;  mais  il  n'en  est  rien,  ainsi  que  nous 
le  verrons  dans  le  paragraphe  suivant. 

Les  traces  de  la  formation  primitive  persistent  dans  quel- 
ques endroits  pendant  toute  l.a  vie , tandis  qu’il  y en  a d’au- 
tres où  l’on  n'en  découvre  aucune.  Ainsi , par  exemple,  il  se 
conserve  toujours  une  trace  très  sensible  de  l’existence  d’un 
os  inter-maxillaire,  ou  do  l’articulation  de  la  portion  mastoï- 
dienne du  temporal  avec  l’écaillense  et  la  pierreuse.  Le  cer- 
veau n’acquiert  une  parfaite  maturité  que  dans  la  troisième 
année  d’après  Sœmmcrriug  (1),  ou  dans  la  septième,  selon  les 

(I)  Tabula  baseosencepbali.  ê'nui^et/-A.-é.-j4/riv,  KM,  p.  i;;. 
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frères  Wenrel  (1)  ; les  organes  de  la  génération  vers  l’époque 
de  la  virilité,  et  le  système  osseux  encore  plus  tard. 

Selon  M.  Serres,  tout  organe  est  primitivement  formé  de  v 
deux  moitiés  latérales  tendant  à se  réunir  sur  la  ligne  mé- 
diane. C’e.st  la  loi  de  formation  centripète.  Le  foie  commande 
en  quelque  sorte  toutes  les  évolutions  que  l’on  remarque  dans 
les  viscères  de  l’abdomen  et  de  la  poitrine.  Placé  au  milieu  de 
ces  deux  cavités , c’est  par  lui  et  autour  de  lui  que  tout  se 
dispose  et  sc  coordonne  ; sa  position  assigne  aux  autres  vis- 
cères leur  position. 

Lacomposition  chimique  des  tissus  dans  leur  première  période 
diflère  beaucoup  de  celle  qu’ils  ont  aux  autres  périodes  ; mais 
nos  connaissances  sur  ce  sujet  sont  encore  bien  imparfaites. 

Plusieurs  anatomistes  croyaient  que  les  degrés  de  dévelop- 
pement parcourus  par  le  corps  de  l’homme  depuis  son  origine 
première  jusqu’au  moment  de  sa  maturité  parfaite  correspon- 
dent à des  formations  constantes  dans  la  série  animale;  mais 
cette  opinion  est  complètement  fausse,  ainsi  que  l’a  très  bien  dé- 
montré Baer.  La  forme  de  l’organisme  humain,  enelTct, 
quoiqu’elle  ne  soit  pas  la  meme  à toutes  les  époques  de  la  vie, 
olfrc  certaines  particularités  qui  la  distinguent  de  toutes  les 
autres,  et  qui  font  de  l’espèce  humaine  un  groupe  particulier. 

L’embryon  ne  ressemble,  en  effet , jamais  nia  un  ver,  ni  à 
un  insecte,  ni  à un  mollusque.  Les  formations  de  ces  animaux 
dilfèrent  essentiellement  de  celles  des  animaux  vertébrés. 
L'homme  pourrait  donc  tout  au  plus  avoir  quclqu’.'uialogie 
avec  les  animaux  vertébrés,  puisqu'il  est  lui-même  vertébré, 
et  puisque  par  conséquent  il  partage  le  plan  général  de  la  for- 
mation des  animaux  vertébrés.  Il  ne  ressemble  pas  à une 
cerUaine  époque  à un  poisson,  ou  plus  tard  à uu  amphibie,  à un 
oiseau,  etc.;  mais  il  a seulement  autant  d’analogie  avec  im 
pois.son  qu’avec  un  amphibie,  etc.,  c’est-à-dire  qu’il  rc-seinhle 
à tous  CCS  animaux,  eu  tant  qu’ils  sont  vertébrés.  Les  embryons 
de  Ions  les  vertébrés  présentent  dans  les  premières  phases  de 
leur  exisleiu  e tout  ce  quele  type  de  vertébrés  olfrc  de  plus  siiit- 

(I)  .1.  cl  C.  Wcn/cl.  de  pcniliori  structura  cerebri  homiiiis  cl  hrutu- 
rain.  I81Î,  tel.  p.  266.  • 
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pleetde  plusgéoéral^cequi  fait  qu’ils  se  ressemblent  alors  telle- 
incnlqu’il  est  quelquefois  fort  difficile  de  lesdisünguer  entre  eux. 

L’einbr^on  de  riionuue  ne  ressemble  pas  au  ver,  puisqu'il 
est  dépourvu  d’articulations  et  des  muscles  correspondants. 
La  petite  saillie  qui  se  montre  plus  tard,  et  que  l’on  comparait 
à la  queue,  n’est  formée  que  par  les  cartilages  qui  seront  plus 
tard  transformés  en  os  du  bassin;  mais  elle 'ne  doit  pas  son 
existence,  comme  la  quene  d’autres  animaux,  à un  nombre 
plus  grand  de  vertèbres.  La  forme  des  premiers  rudiments 
des  extrémités  est  dès  le  commencement  différente  decellequi 
se  manifeste  dans  les  ailes,  les  nageoires,  etc.  La  cavité  qui 
renferme  les  premières  traces  du  système  nerveux  est  plus 
grande  que  chez  les  autres  animaux , où  elle  persiste 
pendant  toute  la  vie.  Les  deux  moitiés  du  coeur  de  quelques 
amphibiens  communiquent  par  un  trou  intermédiaire,  et  chex 
quelques-uns  seulement  les  oreillettes  communiquent  aussi 
ensemble.  Chez  l'embryon  de  l’bomroe  au  contraire  les  oreil- 
lettes se  trouvent  seulement  pendant  quelque  temps  en  coiUf 
inunicaiion,  et  il  existe  seulement  en  même  temps  chez  les 
plus  petits  embryons  un  trou  dans  les  ventricules  et  dans  les 
Oreillettes.  Le  canal  intestinal  ne  présente  jamais  les  particula- 
rités qui  caractérisent  les  différentes  classes  d’animaux.  Jamais 
la  disposition  des  partiessexuelles  des  femelles  ne  ressemblent 
à celles  des  oiseaux.  II  est  vrai  qu’il  existe  chez  les  embryons 
de  tous  ces  animaux  des  arcs  et  des  fentes  intermédiaires  ; mais 
ce  n’est  que  l’expression  du  type  général,  et  rien  n’indique  une 
vérit.'ible  branchic.  L’analogie  qui  existe  entre  tous  les  em- 
bryons n’est  autre  chose  que  l’expression  du  caractère  le  plus 
simple  et  le  plus  général  qui  leur  est  commun  ; on  doit  par 
conséquent  se  garder  de  croire  ê l’identité  de.s  embryons  dans 
les  premières  époques  de  leur  existence. 

On  a donc  clé  trop  loin,  en  disantqtie  l’homme,  depuis  l’in- 
stant de  sa  formation  jusqii’.ù  sa  naissance,  parcourt  successi- 
vement diverses  formations  qu’on  rencontre  à l’état  perma- 
nent dans  les  animaux  inférieurs.  Cette  loi , qui  eut  naguère 
un  grand  succès,  ne  rompte  actuellcmcni  pins  de  secta- 
teurs. 
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in  der  Structur  und  déni  Warhsthum  der  Tbiere  und  Pflan- 
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Comp.  Raspail  (n°  73),  Valentin  et  Schwann  (n°  63.  b.  p.  183),  Do- 
troebet  (n"  116). 

I.  Théorie  des  eellnlet. 

Nous  allons  maintenant  examiner  1a  manière  dont  se  déve- 
loppent les  éléments  mêmes  des  systèmes,  c’est-à-dire  la  ma- 
nière dont  ces  éléments  prennent  origine,  s'accroissent  et  se 
transforment  pour  consntuerles  différents  tissus  du  corps  hu- 
main. Les  tliéories  des  atonies  et  des  monades,  établies  par 
Epicure,  Leibnitz,  Okeu,  etc.,  ont  trouvé  dans  ces  derniers 
temps  une  interprétation  plus  positive  par  les  observations  mi- 
croscopiques. Doellinger  a cru  pouvoir  expliquer  le  dévelop- 
pement des  tissus  par  l’aggrégation  et  la  transformation  des 
globules  sanguins,  Ileusinger  par  la  disposition  et  l’arrauge- 
luent  particulier  des  globes  et  vésicules  organiques,  etc.  Mais 
ces  études  n'ont  véritablement  fait  quelques  progrès  qu’avec 
la  perfection  des  microscopes  dans  les  derniers  temps.  On 
avait  en  outre  étudié  dans  les  plantes  l’origine  des  cellules, 
la  manière  dont  elles  se  transforment  pour  composer  les  dif- 
férentes parties  élémentaires,  etc.;  l’étude  du  développement 
des  tissus  des  animanx  devint  alors  plus  facile  par  la  connais- 
sance des  faits  analogues. 

Raspail  (n°  73.  vol. 3,  p 665.)  fut  peut-être  le  premier  qui 
insista  sur  l'identité  du  développement  des  tissus  végétaux  et 
animaux,  en  établissant  sa  théorie  spiro-vésiculaire.  Partout 
une  vésicule-mère,  dit-il,  produit  d’autres  vésicules  inter- 
nes, attachées  par  le  hile  et  pouvant  devenir,  à leur  tour,  des 
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vésicules  mères.  Les  vésicules  se  trausforment,  comme  dans 
les  plaote.s,  en  fibres,  épines,  etc.  ; le  nombre,  la  position,  etc., 
des  spirales  internes,  etc.,  produit  les  organes  differents.  Du- 
trochet  se  prononça  aussi  pour  l’analogie  qui  existe  entre  le 
développement  des  tissus  des  deux  règnes  organiques.  Dans  ses 
premières  reclicrches  d’histologie, Valentin  avait  observé  quela 
masse  primordiale  de  tous  les  tissus  était  constituée  par  des 
granules  particuliers  qui  SC  trouventdans  une  gélatine  transpa- 
rente ; il  avait  indiqué  la  différence  de  ces  granules  dans  les 
feuillets  séreux  et  muqueux  à l’époque  où  ceux-ci  se  séparent 
dans  le  blastoderme.  Dans  le  feuillet  vasculaire,  il  avait  trouvé 
de  gros  globules  ou  cellules  que,  d’après  leur  forme  et  leur  as- 
semblage, il  compara  au  tissu  cellulaire  des  plantes.  Il  avait 
également  appelé  l’attention  sur  l’analogie  de  forme  du  carti- 
lage en  état  d’ossification,  avec  le  tissu  cellulaire  des  plantes, 
et  principalement  (d’après  les  observations  de  Purkinje)  du 
cartilage  bronchial  des  têtards,  des  grenouilles.  Valentin  avait 
décrit  {.Réperi.  1,  187)  les  cellules  rondes  des  globules  et  la 
substance  intercellulaiie  placée  entre  elles  , dans  la  corde 
dorsale  de  jeunes  embryons.  Bientùt  après  J.  Muller  fit  con- 
naître, d’une  manière  détaillée,  la  structure  cellulaire  de  la 
corde  dorsale  des  poissons  (dans  son  mémoire  sur  les  myxioni- 
des].  Dans  les  épithéliums  que  Purkinje  et  Rascbkow,  ainsique 
Valentin,  ont  comparés  au  tissu  cellulaire  des  plantes,  ces  au- 
teurs ont  choisi  formellement,  à cause  de  la  similitude  de  la 
forme,  la  désignation  de  noyau, /i«t7e«î.  L’étude  ultérieure 
des  épithéliums,  poursuivie  surtout  par  Henle,  a eu  pour  ré- 
sultat de  faire  mieux  ressentir  encore  ces  analogies  avec  le 
tis.su  cellulaire  des  plantes,  auquel  Valentin  avait  encore  com- 
paré les  cellules  du  pigment. Turpin  [Ann  d.  4c.  nat.VlI,207) 
se  prononça  d’une  manière  analogue.  Wagner  a faitdes  obser- 
vations pareillessur  l’œuf;  Armand  de  Quatreiages  (/&. 
elDumt'riier(7i.  VIII,  129)  ont  observé,  sur  les  embryons  des 
limaces,  le  développeiitent  des  jeunes  cellules  dans  les  cellules 
mères. 

En  même  temps  que  les  zoologues,  les  botanistes  se  sont 
occitpé.'i  dos  reclierehes  sur  le  développement  des  pl.nntt  s ’J. 
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Itrown  parla  déjà  en  1831  du  noyau  des  cellules  dans  les 
plantes;  Scldeyden  (n«150)poursuivit  ces  reclieiclies,  et  établit 
une  théorie  dont  voici  le  résumé. 

Dans  la  ('Oinnie  des  plantes  apparaissent  d’abord  quelques 
corpuscules,  soit  muqueux,  soit  d’autres  un  peu  plus  grands, 
à contours  plus  distincts.  Il  se  forme,  autour  de  ces  corpus- 
cules, des  granulations  qui , avec  les  corpuscules  renfermés  , 
sont  appelées  par  Scldeyden  les  cjtoblastes.  Les  cyioblastes 
s’agrandissent;  lorsqu'ils  ont  atteint  leur  grandeur  parfaite, 
il  s’élève,  à une  de  leurs  surfaces , une  vésicule  tiès-inince, 
transparente  : c’est  la  jeune  cellule  qui  devient  bientdt  plus 
consistante  et  plus  grande,  de  sorte  que  lecyloblaste  apparaît 
sous  fonne  de  noyau  , enfermé  dans  la  paroi  : ce  noyau  est , 
plus  tard,  résorbé. 

Immédiatement  après  la  publication  des  travaux  de  Scbley- 
den  , Scliwann  en  a fait  l’application  à l’étude  du  ilévcloppe- 
■nent  des  tissus  animauc  ; il  a complété  les  analogies  qui  res- 
sortaient des  observations  citées  précédemment,  en  disant 
que  la  masse  primordiale  gélatineuse  des  tissus  consiste  en  cel- 
lules, et  que  les  corps  qui  s’y  trouvent  sont  des  noyaux.  Un 
principe  unique  de  dévoloppement , dit  Schwann  , savoir  la 
formation  cellulaire,  est  la  base  de  tous  les  tissus  organiques, 
quelque  différents  qu’ils  puissent  être  : c’est-à-dire  que  ja- 
mais la  nature  n’asscmb'.e  les  molécules  immédiatement  en 
une  fibre,  un  tube,  etc.,  mais  que  toujours  elle  forme  d’.nbord 
une  cellule  ronde,  et  la  transfonne  ensuite,  on  cela  est  né- 
cessaire, en  différentes  formations  éléincnlaires  que  nous 
voyons  à l’état  adulte.  La  formation  des  cellules  éléincntaiies 
s'effectue  dans  tous  les  tissus,  quant  aux  points  principaux  ,* 
d’après  les  mêmes  lois.  La  formation  ultérieure  et  la  transfor- 
mation des  cellules  sont  différentes  dans  les  différents  tissus. 

Le  phénomène  fondamental  de  la  formation  de  la  cellule  a 
lieu  de  la  manière  suivante  : il  existe  d’abord  une  substance 
amorphe,  le  cytoblaslimt , (jui  se  trouve  dans  des  cellules  déjà 
oxislanles  ou  en  dehors  d’elles.  Ordinairement , de  petits 
corpuscules  sphériijucs  , nucleolï  ( IM.  I , fig,  1 ),  apparais- 
sent d’.ahord  dans  le  cvtohlastème  : iim'  .substance  plus  ou 
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moins  épaisse,  (rès-rinement  fp-anulée,  se  précipilo  ensuite  ; et, 
en  renfermant  un  ou  deux  de  ces  corpuscules,  elle  forme  de 
petites  masses  rondes  ou  ovales,  sphériques  ou  aplaties,  ce 
sont  les  noyaux  des  cellules,  niicleus^Vl.  I,  (ig.  2,  h.).  Ces 
noyaux  sont  des  petits  corps  opaques  , granulés , raiement 
lisses  ou  transparents, ayant  Viw  à '/nwde  millimètre  f our  dia- 
mètre ; ils  sont  solides  ou  creux  : dans  ce  dernier  cas , ils  sont 
composés  d’une  membrane  mince,  lisse,  amorphe,  et  d’un 
contenu  limpide  ou  finement  granulé. 

Autour  lie  ces  noyaux  le^ cellules  se  forment  de  la  manière 
suivante  ; 11  se  précipite  à la  surface  externe  du  noyau  une 
couche  d’une  substance  composée  dégranulés  très-fines,  et  dif- 
férente du  cytoblastème  qui  l’entoure.  Cette  couche  n’est  pas 
d'abord  bien  distincte  ; mais,  peu  à peu  , elle  subit  des  méta- 
niorphosos  par  intussusception , elle  devient  plus  distincte  et 
plus  solide,  et  sa  surface  externe  se  transforme  en  membrane 
de  la  cellule.  Cette  membrane  entoure  d'abord  de  près  le 
noyau  ; mais,  peu  à peu,  elle  s’agrandit,  et  dans  les  différentes 
cellules  S!  développe  une  substance  décomposition  chimique 
dilfércnte  : le  noyau  reste  attaché  quelque  part,  du  côté  in- 
terne de  la  membrane  ; mais,  plus  tard,  il  disparait  ordinaire- 
ment (PI  I,  fig.  2,  c.). 

Le  cytoblastème  est  déposé  soit  en  dehors,  soit  en  de- 
dans des  cellules  : les  nouvelles  cellules  primitives  se  for- 
iiieiil,  p.ar  conséquent , soit  dans  les  cellules  qui  existent  déjà, 
soit  en  dehors  dans  la  substance  intercellulairc.  Quanta  l’en- 
droit où  les  nouvelles  cellules  se  forment  dans  un  tissu,  on 
observe  la  loi  suivante  : elles  apparaissent  toujours  au  point  où 
le  liquide  nulritif  pénètre  en  premier  lieu  dans  le  tissu.  Il  ré- 
siilie  de  là  ipie  la  formation  de  nouvelles  cellules,  dans  les  tis- 
sus inorganisés  , ne  peut  avoir  lieu  qu’aux  points  de  contact 
.TM'c  la  substance  organise'c  ; tandis  que  dans  les  tissus  com- 
picieiiicnt  orijanisés,  où  le  sang  est  distribué  dans  tout  le  tissu , 
elle  peut  .Tvoir  lieu  dans  toute  leur  épaisseur.  Schivann  dis- 
lin,;iic  oans  les  cellules  deux  sortes  de  phénomènes  : les  plié- 
iioiiièiiHs  pl.istiques  et  métaboliques.  Les  premiers  se  manifes- 
tent p.ir  la  fnniialiou  des  cellules  dans  le  cytoblastème;  les  se- 
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conds,  provoqués  par  les  forces  métaboliques , sont  les  inéta- 
morpLoses  chimiques  du  contenu,  produites  par  les  parties 
solides  de  la  cellule  , c’est-à-dire  par  le  noyau  et  par  la 
membrane. 

La  manière  suivant  lacpielle  les  cellules  se  transforment  en 
parties  élémentaires  des  différents  tissus  est  très  varice.  Les 
différences  les  plus  importantes  sont  les  suivantes  : l' l’allonge- 
gement  de  la  cellule  en  fibres , ce  qui  probablement  est  le 
résultat  de  ce  que  plusieurs  points  de  la  paroi  cellulaire  crois- 
sent plus  fortement  que  les  autres  ; U°  le  partage  d’une  cel- 
lule allongée  en  plusieurs  fibrilles  Isolées  ; 3°  la  fusion  de  plu- 
sieurs cellules  simples  ou  primaires  en  une  cellule  secondaire. 
Scbwann  divise  les  tissus , selon  le  développement  de  leurs 
cléments,  en  cinq  classes  : 

I.  Individualité  des  celluLs.  1°  Cellules  isolées,  a.  Dans  les 
liquides:  globules  du  sang,  du  mucus,  du  pus  et  de  la 
lymphe,  b.  Dans  les  tissus;  corpuscules  ganglionnaires.  2°  Cel- 
lules agglomérét'S  : pignie]il,  graisse,  tissu  corné,  cristallin. 

II.  Fusion  des  cellules.  3**  Réunion  des  membranes  qui  ap- 
partiennent aux  cellules*,  individualité  des  cavités:  tissu  car- 
tilagineux, osseux,  dentaire.  4“  Les  cellul -s  s'allongent  et  for- 
ment des  faisceaux  des  Gbres  cylindriques  : tissu  cellulaire, 
Gbreux  et  élastique.  3°  F usion  complète  des  membranes  et  des 
cavités  qui  constituent  les  cellules  : muscles  , nerfs,  vaisseaux 
capillaires. 

Valentin  dit  aussi  qu’à  l'instar  de  ce  qui  a lieu  dans  le  règne 
végétal,  on  voit,  dans  le  règne  animal,  un  noyau  granulé, 
contenant  un  ou  plusieurs  corpuscules,  s'entourer  d’une  enve- 
loppe (cellule)  plus  ou  moins  indépendante  ; celle-ci  consiste 
en  une  paroi  séparée  et  en  un  contenu  distinct.  Tous  les  tissus, 
quelque  hétérogènes  qu'ils  soient  dans  leur  état  de  dévelop- 
pement parfait,  résultent  de  cette  formation  fondamentale. 
Les  différentes  manières  dont  ce  développement  s’eflectue , 
peuvent  être  rapportées  aux  types  fondamentaux  suivants,  en 
conservant  une  marche  asceudaute  dates  l’exposition. 

1°.  Les  noyaux  et  leurs  coiqruscules  qui  sont  libres,  .à  une 
époque  antérieure  de  leur  formation  , s’entourent  d’une  cel- 
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Iule  transpareute  qui  bientôt  se  liquéfie  ; de  sorte  que  les 
noyaux  nagent  dans  le  liquide  comme  des  corps  caractéris- 
tiques , et  continuent  comme  tels  leur  développement  indivi- 
duel. Pour  l’organisme  normal  ce  cas  se  présente  dans  le  sang, 
et  probablement  au.<si  dans  la  lymphe.  Les  corpuscules  san- 
guins ne  sont  pas  des  cellules,  mais  des  noyaux;  parmi  les  pro- 
duits pathologiques  les  corpuscules  delà  matière  sécrétée  ap- 
partiennent à cette  catégorie.  - 

2°  Les  noyaux  s’entourent  de  cellules  qui  restent  perma- 
nente.s,  tandis  que,  suivant  le  caractère  spécial  des  tissus  et  des 
parties,  ces  deux  éléments,  toujours  en  rapport  réciproque, 
subissent  diverses  métamorphoses.  C’est  ce  qu’on  voit  dans 
l’épithélium  et  dans  les  productions  cornées. 

3°  Les  cellules  offrent  des  métamorphoses  qui,  dans  leurs 
lois  de  formation,  sont  entièrement  analogues  à celles  de  l’acte 
de  la  lignification  partielle , et  particulièrement  à la  forma- 
tion des  canaux  poreux  dans  les  plantes.  D'abord  on  voit  appa- 
laitre  une  cellule  polyédrique,  pourvue  d’uu  gros  noyau  opa- 
que. Celui-ci  est  résorbé  à mesure  que  des  dépôts  renfermant 
des  canaux  s’appliquent  à la  suiface  de  la  paroi  cellulaire  ; ces 
canaux  donnent  à la  cellule  l’aspect  poreux;  ils  sont  régulière- 
ment rangés  en  spirales.  La  paroi  cellulaire  primaire  peut  être 
distinctement  reconnue  à toutes  les  époques.  Les  canaux  po- 
reux des  cellules  voisines  se  répondent  les  unsaux  autres.  Telle 
est  la  membrane  tubuleuse  de  l’écrevisse  commune. 

4®  La  base  cellulaire  est  très  visible  dans  les  premières  pé- 
riodes du  rléveloppement.  Mais  un  produit  secondaire  vient 
la  rendre  moins  visible  ou  la  faire  disparaître  complètement. 
Lc*s  tissus  qui  appartiennent  à cette  classe,  sont  la  graisse  et  le 
pigment. 

Les  noyaux  s'entourent  de  cellules  excessivement  délica- 
tes, autour  desquelles  se  dépose  une  substance  particulière  qui, 
par  un  accroissement  rapide,  représente  bientôt  la  plus  grande 
partie  du  tissu  et  peut,  comme  toute  autre  masse  inter-cellu- 
laire, former  en  elle  de  nouveaux  noyaux  et  de  nouvelles  cel- 
lules. Tels  sont  les  corpuscules  ganglionnaires  (globules  de  la 
masse  dedépùts  des  systèmes  nerveux,  central  et  périphérique. 
{Bele/'ungskugeln.) 
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6®  Les  cellules  ofTreiU  un  très  haut  degré  de  force  pro- 
ductive dans  toutes  les  directions.  Ue  nouveaux  noyaux  s’y 
déposent,  et  s’entourent  de  cellules,  de  inanicrc  qu’ici  des  cel- 
lules sont  contenues  dans  des  cellules.  En  général  un  eniboite- 
ment  multiple  apparaît,  tandis  qu’entre  les  parois  cellulaires, 
beaucoup  de  substance  iuier-ceilulaire  se  dépose.  Les  deux 
masses  confondues  fonnent  la  substance  cartilagineuse , la- 
quelle renferme  les  cellules  et  leurs  générations,  ainsi  que 
leurs  noyaux  et  corpuscules. 

7®  Les  cellules  sont  disposées  pour  former  une  membrane, 
comme  les  pierres  d’un  pavé;  leurs  noyaux  granulés  se  trou- 
vent dans  leur  centre.  Les  parois  se  confondent  en  une  mem- 
brane simple,  translucide,  pendant  que  les  noyaux,  absorbés 
déplus  en  plus,  deviennent  plus  pâles  et  enfin  tout  à fait  mé- 
connaissables. L’hyaloide,  la  capsule  cristalline,  la  membrane 
primitive  du  sac  capsulo-pupillaire  et  la  membrane  des  vais- 
seaux constituent  cette  classe  de  tissus. 

8®  Les  cellules  et  leurs  noyaux  s'arrangent  en  lignes  longi- 
tudinales ; les  parois  cellulaires  se  confondent  ensemble  et  se 
transforment  en  fibres , aux  dépens  des  noyaux.  Tels  sont  les 
tissus  cellulaire  et  élastiques,  les  fibres  primitives  du  cristallin 
de  l'oeil , des  muscles  et  des  nerfs. 

9®  Enfin  sur  les  dépéts  calcaires  du  corps  on  peut  aperce- 
voir les  rapports  cellulaires,  bien  qu’ils  soient  plus  cachés.  Les 
concrétions  de  l’oeil  apparaissent , chez  le  fœtus  de  brebis  de 
six  à sept  pouces  , comme  de  très-petits  corpuscules  arrondis, 
allongés.  Quand  on  examine  une  tranche  fine  de  labyrinthe 
membraneux  , on  voit  trois  ou  quaiie  de  ces  corpuscules  dé- 
posés sur  un  noyau  , à la  manière  des  nucleoU.  Les  globules 
cristallins  sont  stratifiés  autour  d’un  noyau , ou  autour  de  ce 
dernier  et  d’un  nucleolus. 

D’après  cette  classification , il  existe  une  succession  ascen- 
dante, dans  laquelle  les  types  1 , 2,  3 et  4,  à leur  plus  haut  de- 
gré de  formation,  conservent  toutes  leurs  analogies  avec  les 
formes  des  plantes;  les  numéros  5 et  6 les  conservent  aussi , 
mais  essentiellement  moiifiérs.  Les  numéros  7 et  8 n’ont  la 
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forme  yégétale  pure  que  dans  l’origine  de  leur  développe- 
ment : quand  celui-ci  est  complet , toute  analogie  de  forme  a 
disparu. 

Les  observations  de  J.  Millier,  Henle  et  Valentin  tendent  à 
prouver  que  la  formation  cellulmre  préside  aussi  à toutes  les 
nouvelles  formations  pathologiques.  On  démontre  de  même 
que  toutes  leurs  fibres  proviennent  des  fibres  cellulaires. 
(Voir  § 30.) 

Il  est  difficile,  pour  ce  qui  concerne  la  formation  successive 
des  éléments  particuliers  de  l’œuf,  d’arriver  à des  résultats 
certains.  Une  comparaison  générale  de  la  formation  de  l’œuf, 
dans  le  règne  animal,  montre  que  la  vésicule  et  la  niaiule 
proligère  sont  les  parties  qui  atteignent  le  plus  tôt  leur  forma- 
tion complète  ; chei  les  insectes , il  semble  même  que  ces 
parties  soient  formées  les  premières,  et  que  le  vitellus  ne 
les  entoure  que  plus  tard.  Quoi  qu’il  en  soit , on  trouve  gé- 
néralement de  très-bonne  heure , d'après  Wagner , les  enve- 
loppes extérieures  de  l’œuf  (eborion  et  membrane  vitelline), 
ainsi  qu’une  très-petite  quantité  de  la  masse  vitelline  ; m-ais  à 
cette  époque  , la  vésicule  proligère  occupe  encore  la  plus 
grande  partie  de  l’œuf.  Wagner  considère  la  vésicule  proligère 
(pl.  ï,  fig.  3.  b.)  comme  la  cellule  primitive,  dont  la  macule 
proligère  (fig.  3.  a.)  forme  le  noyau;  celte  macule  disparaît, 
lorsque  de  nouvelles  granulations  appai-aisseutdans  le  contenu 
de  la  cellule  (liquide  de  la  vésicule  proligère).  Cette  cellule 
primitive  est  placcedans  une  autre,  la  cellule  vitelline  (fig.  3.  c.), 
dont  le  contenu  s’emplit  de  nouvelles  cellules,  les  globules 
vitellines  (fig.  3.  d.).  La  cellule  la  plus  extérieure,  dans  la- 
quelle les  deux  cellules  sont  emboîtées,  serait  le  eborion 
(fig.  3.  e.)  et  en  même  temps  la  capsule  formée  par  l’ovaire. 
Schwann  doute  s’il  doit  considérer  la  vésicule  proligère 
(fig.  3.  b.)  comme  la  jeune  cellule  et  la  macule  proligère 
(fig.  3.  a.)  comme  le  noyau,  ou  bien  si  la  vésicule  proligère 
toute  entière  ne  serait  pas  le  noyau  de  la  cellule  vitelline  (fi- 
3.  c.)i  toutefois  il  se  décide  plutôt  pour  cette  dernière  opii.iom 
U forme  primitive  générale  de  tous  les  tissus  est  donc  la 
cellule,  produit  de  la  traiisfonnation  du  noyau  (nucléus),  dont 
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l’existence  se  trouve  précédée  )>ar  celle  du  nacUolus. 

Les  jeunescellales,  c’est-à-dire  les  cellules  dans  les  premiers 
temps  de  leur  existence , sont  solubles  dans  l’acide  acétiqne, 
tandis  que  les  noyaux  restent  insolubles. 

Nous  ajouterons  ici  le  résultat  des  observations  de  Henle 
( n°  49,  nouv.  edit.,  vol.  6,  p.  191  ) concernant  les  métamor- 
phoses des  noyaux.  Les  noyaux  sont  placés,  soit  au  centre, 
soit  sur  le  bord  de  la  cellule.  Les  observateurs  précédents, 
comme  Schwann  , Valentin,  etc.,  croyaient  que  le  noyau  est 
résorbé  aussitôt  qne  la  cellule  a atteint  tout  son  dévelop- 
pement. Henle  n’est  pas  de  cette  opinion;  il  croit  que  les 
noyaux  donnent  naissance  à un  ordre  particulier  de  fibres, 
qu’il  appelle  fibres  de  noj'aux  (Kern/tuern),  pour  les  distin- 
guer des  fibres  cellulaires,  qui  proviennent  de  la  transforma- 
tion de  la  cellule.  Voici  les  principales  métamorphoses  des 
noyaux . 

Les  noyaux  deviennent  d’aboni  ovales;  iis  s’allongent  peu 
à peu  et  se  transforment  eu  stries  mince.s,  noirâtres,  de  formes 
différentes  (pl.  1,  Cg.  4,  a,  b.).  Ce.s  lignes  peuvent  être  résor- 
bées, et  elles  se  présentent  alors  sous  forme  d'une  rangée  de 
points , ou  elles  s'allongent  davantage , et  communiquent 
entre  elles  au  moyen  de  filaments  très-déliés.  Cette  dernière 
métamorphose  produit  les  fibres  , dites  des  noyaux;  elles  sont 
beaucoup  plus  déliées  que  les  fibres  qui  proviennent  de  la 
transformation  de  la  cellule,  et  ont  à peu  près  le  même  dia- 
mètre que  les  fibrilles,  provenant  du  la  divLion  des  fibres  cel- 
, lulaii'cs.  En  général,  les  fibres  cellulaires  sont  solubles  dans 
l’acide  acétique,  les  fibres  des  noyaux  ne  le  sont  pas. 

Selon  la  position  des  noyaux , les  fibres  , qui  en  tirent  leur 
origine , ont  une  forme  différente.  Lorsque  les  noyaux 
(fig.  5,  a)  sont  placés  au  bord  des  cellules  (b),  les  fibres  qui  ré- 
sultent de  la  transformation  des  noyaux  sont  ondulées  (c).  Les 
fibres  deviennent  spirales  dans  le  cas  où  les  noyaux  existent 
alternativement  sur  les  bords  opposés  des  cellules  (fig.  6).  Des 
fibres  pareilles  s’observent , d’après  Henle , dans  le  tissu  cel- 
lulaire, et,  selon  nous,  dans  les  muscles  volontaires.  Les 
% noyaux  qui  existent  au  centre  des  cellules  peuvent , en  s’al- 
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loii|>eaiit,tomiiiuiiUiiier  enseiulile  par  dcsrainilicalions  (fig.  7,’; 
telles  stinl  les  figures  que  l'on  obsei  ve  dans  les  inenibraues 
difierentes  des  vaisseaux.  Nous  croyons  que , dans  ce  cas,  ces 
figures  ne  sont  point  des  fibres,  mais  des  espaces  vides,  rein* 
plis  d’air  dans  le  tissu  desséche,  ainsi  qu’il  l'indique,  la  cou- 
leur noirâtre  disparaissant  par  le  séjour  dans  l’eau.  On  doit 
aussi  ranger  parmi  les  tissus  provenant  de  ces  métamorphoses 
Vepithelium  filiforme  de  Valentin  (fig.  20),  sur  lequel  nous  re- 
viendrons plus  tard 

II.  RAflexioa»  iiir  la  théorie  des  cellules. 

Nous  avons  déjà  pu  voir , par  l’exposé  historique  qui  pré- 
cède, tout  ce  qu’il  y a de  vague  et  d'arbitraire  dans  cette 
théorie.  Elle  se  fonde  , par  analogie  , sur  les  obsi'rvaiions  de 
Schleyden,  concernant  la  structure  et  le  développement  des 
plantes;  mais  ces  observations  sont  encore  bien  loin  d’étrc 
adoptées  par  tons  les  botanistes . Toutefois,  la  vérité  des  ob- 
servations de  Schleyden  ne  prouverait  rien  en  faveur  de 
cette  identité  de  structure  des  animaux  et  des  végétaux.  11 
nous  semble  que  l’imagination  des  auteurs  s’est  laissée 
prendre  par  quelques  apparences  ; on  a interprété  les  obser- 
vations d’une  manière  forcée  et  arbitraire , et  passé  sous  si- 
lence d’autres  faits  qui  sc  trouvaient  en  opposition  avec  les 
idées  préconçues.  Il  n’y  a pas  de  granule  qui , sous  les  yeux 
de  quelques  observateurs  allemands,  ne  se  soit  transformé  en 
nucléus  ou  niwleolus;  d'autres  fois  on  a pris  des  globules  de 
graisse  pour  des  cellules  , en  ajoutant  que  le  noyau  est  déjà 
résorbé,  etc. 

Nous  pourrions  augmenter  par  l’énumération  d’un  grand 
nombre  d’observations  pareilles  le  nombre  des  faits  prétendus 
qui  doivent  confirmer  la  théorie  des  cellules.  Mais  cette  énu- 
mération prouverait  seulement  la  fausseté  d’un  certain  nombre 
de  laits,  et  rien  contre  le  principe  même  de  la  théorie. 

Examinons  donc  cette  théorie  sous  un  autre  point  de  vue, 
examinons  les  principes  sur  lesquels  elle  est  basée , et  voyons 
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jusqu’à  quel  point  nous  pouvons  lui  donner  noire  approba* 
tion. 

Les  éléments  microscopiques  des  tissus  des  animaux  sont- 
ils  des  cellules?  C'est  la  première  question  qui  se  présente, 
et  nous  la  résoudrons  négativemcnl.  On  ne  doit  en  effet 
appeler  cellule  que  les  |>arties  élémentaires  qui  permettent 
une  distinction  nette  entre  les  parois  et  le  contenu.  Or,  ce  cas 
se  présente  le  plus  rarement  dans  les  tissus  animaux  ; le  plus 
souvent,  ce  sont  des  lamelles  ou  des  corpuscules  solides  imbibé’s 
d’un  liquide  organique.  Ce  liquide  ne  se  trouve  pas  recueilli 
dans  un  espace  ride  intérieur  du  corpuscule,  puisqu’il  n'existe 
pas  d’espace  pareil,  mais  il  pe'nètre  également  toute  sa  trame 
organique.  Le  nom  de  cellule  ne  saurait  donc  pas  convenir 
à la  plupart  des  parties  élémentaires. 

Scliu  aiin  appuie  en  outre  son  opinion  cniiceiT.ant  l’analogie 
de  la  structure  des  animaux  et  des  végétaux  sur  la  préexis- 
tence du  nucleoliis  ; il  veut  prouver  cette  préexistence  par  les 
deux  faits  suivants.  D’abord  il  compare  l’œuf  entier  à une 
cellule  simple , et  dans  ce  cas  la  macule  proligère  remplirait 
le  rôle  d'un  nitcleolus,  et  serait  en  effet  préexistante.  Mais 
Wagner  n’adopte  pas  celte  idée;  il  considère  la  vésicule  pro- 
ligère roinme  la  cellule  originaire  et  la  cellule  vitelline  seule- 
ment comme  formation  postérieure.  Dans  ce  cas  , la  macule 
proligère  occupe  la  place  du  noyau  de  la  cellule  primitive.  On 
voit  donc  que  l’opinion  deSchrvann  s’appuie  d’avance  sur  l'i- 
deniité  de  l’œuf  entier  avec  une  cellule , identité  qui  précisé- 
ment est  à démontrer. 

Un  second  fait  cité  par  Scliwann  est  relatif  au  développe- 
ment des  cartilages  ; mais  c’est  une  observation  isolée,  dpnt 
l’auteur  lui-même  dit  : a II  semble, etc.,  » nous  n'en  parlerons 
donc  pas  davantage. 

Ces  observations  ne  viennent  donc  nullement  à l’appui  tic 
l’opinion  sur  la  préexistence  du  nucléolus;  elle  a paru  toute- 
fois trouver  une  confirmation  dans  les  observations  de  Vogel 
sur  la  production  du  pus.  Nousavons  combattu  ces  observations 
depuis  leur  publication,  et  nous  exposerons  notre  opinion  à 
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ce  sujet,  lorsque  nous  parlerons  de  riuflammaliou  et  de  la  sup* 
puralion. 

Nous  sommes  donc  forcé  de  combattre  les  principes  nièines 
de  cette  théorie  ; toutefois  ces  opinions  ont  le  (;rand  mérite 
d’avoir  fixé  l’attention  sur  un  sujet  coinpiétenient  ip,noré.  Si 
les  auteurs  n'ont  pas  toujours  établi  des  faits  positifs,  espérons 
que  des  études  ultérieures  les  feront  bientôt  i entrer  dans  la 
voie  d’une  bonne  observation. 

Le  procédé  le  plus  général , par  lequel  les  parties  élémen- 
taires preiiiieat  leur  développement , parait  être  le  suivant, 
d’après  nos  observations. 

III.  — Formation  des  tissus. 

Le  liquide  sanguin,  en  transsudant  à travers  les  parois  des 
vaisseaux,  donne  lieu  à la  coagulation  de  la  fibrine  dissoute 
dans  ce  plasma.  La  Gbrine  se  coagule  sous  forme  de  petils  cor- 
puscules, que  nous  décrirons  plus  tard  sous  le  nom  de  glo- 
bules fibrineux.  Ces  corpuscules  deviennent  le  centre  d’une 
nouvelle  formation;  une  matière  solide  se  précipite  eu  effet, 
peu  à peu,  autour  de  ces  corpuscules,  qui  se  trouvent  de  celte 
manière  entourés  d’uiie  substance  solide,  dilTéreute  de  celle  du 
globule  Gbrineux.  Cette  matière  provient  de  la  coagulation  du 
blastème  ou  matière  organisatrice  primitive.  L’ailraclion  a 
lieu  principalement  d ms  deux' directions , lu  longueur  et  U 
largeur  ; l’épaisseur  est  peu  considérable.  De  celle  manière  le 
corpuscule  primitif , le  globule  Gbrineux , est  transformé  eu 
nouvel  clément,  dont  deux  dimensions  remportent  sur  la 
troisième.  Cette  forme  est  d’autant  plus  remarquable,  que  la 
même  loi  s'observe  aussi  d.vns  les  dimensions  du  corps  en- 
tier. Les  éléments  nouveaux  sont  ou  des  lamelles,  ou  des  cor- 
puscules; ils  prcjcnieiit  le  corpuscule  primitif  logé  dans  leur 
épaisseur,  quelquefois  à leur  surface.  Nous  appellerons  ce 
drrriier,  à cause  de  sa  |M>silioii,  le  no^aii  de  la  lamelle  ou  du 
corpuscule.  Ce  no^,iu  peut  cncoie  grandir  apiès  la  foiiiiaiion 
de  la  laiiicllt;. 
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Nous  avoDs  dit  que  le  corpuscule  primitif,  le  nucléus,  dans 
la  théorie  des  cellules,  provient  de  la  coa{;ulation  du  li- 
quide sanguin  transsudé.  Mais  nous  pouvons  admettre  qu’une 
pareille  coagulation  peut  se  former  aussi  au  milieu  du  blas- 
tème : le  corpuscule,  produit  de  cette  coagulation,  deviendrait 
i son  tour  centre  d’une  nouvelle  attraction.' 

L’attraction  autour  du  corpuscule  primitif  ne  peut  surpasser 
certaines  limites,  et  la  matière  précipitée  se  consolide  de  plus 
en  plus,  et  devient  bientôt  distincte  du  blastème  dans  lequel 
elle  est  plongée.  Dans  quelques  cas,  la  surface  externe  se  con- 
solide mieux  que  le  restant  du  corpuscule , et  donne  beu 
de  cette  manière  è la  production  d’une  membrane  externe; 
mais  cette  membrane  n’est  que  d’une  formation  postérieure, 
et  ne  peut  souvent  être  distinguée  d’une  manière  nette  de  l'é- 
lément entier. 

Un  exemple  de  cette  formation  se  présente  lorsqu’on  étudie 
la  texture  de  la  substance  grise  du  système  nerveux.  Nous 
verrons  là  que  les  corpuscules  gris  existent  d’abord,  que  la 
matière  grise  se  précipite  autour  de  ces  corpuscules,  qu'elle 
se  consolide  peu-à-peu,  et  que  dans  quelques  cas  il  se  forme 
même  une  membrane  externe.  Le  procédé  de  la  formation  de 
l’ceuf  parait  analogue. 

En  même  temps  ou  avant  que  la  matière  se  précipite  antoui 
du  corpuscule,  il  s’opère  des  métamorphoses  dans  son  inté- 
rieur, qui  donnent  lieu  à ceqiie  les  auteurs  de  la  théorie  des 
cellules  ont  appelé  le  mtcleolus.  C^e»  éléments  nous  paraissent 
donc  être  le  résultat  d'une  formation  secondaire. 

Dans  quelques  cas,  la  matière  qui  se  précipite  autour  du 
corpuscule  primitif,  forme  des  couches  concentriques;  d'au- 
tres fois  ce  corpuscule  reste  excentrique,  c’est-à-dire  que  la  ma- 
tière précipitée  s’élève  sur  le  corpuscule  comme  le  verre  d’une 
montre. 

Nous  avons  considéré  jusqu'à  ce  moment  cette  série  daus 
laquelle  un  corpuscule  solide  devient  le  centre  d'une  nouvelle 
foriiialinn  ■,  une  autre  série  paraît  résulter  des  transformations 
que  Mibisseiil  les  globules  huileux,  et  qui  ont  été  étudiées  par 
Asdiersoii  (ii.  1.1.  ISnov.  1838.  — n.  1.  1840,  p.  49).  Voici 
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comment  l’auteur  décrit  ces  phénomènes  : « Le  contact  de 
l’albumine  et  des  corps  gras  liquides  provoque  la  formation 
instantanée  d’une  membrane.  Cette  membrane  est  produite 
par  la  juxtaposition  d'une  infinité  de  particules  que  l'on  peut 
observer  en  ralentissant  sa  formation.  Une  goutte  d’huilc  qui 
ne  se  trouve  qu’un  instant  entourée  d’un  fluide  albumineux 
est  aussilèt  enfermée  par  une  mentbrane,  ce  qui  nous  met  à 
même  de  faire  à volonté  des  cellules  factices.  Toutes  les 
gouttes  de  graisse  et  d'huile  que  l’on  trouve  dans  les  plantes 
et  dans  les  animaux  sont  renfermées  dans  des  cellules  qui 
contiennent  de  la  graisse  liquide.  L’état  primitif  de  l’ovule  des 
animaux  est  celui  d’une  goutte  d’huile,  et  cet  amas  de  glo- 
bules qui  se  trouve  toujours  dans  la  vé.sicule  germinative  est 
le  résidu  de  cette  goutte.» 

Ces  recherches  sont  une  nouvelle  preuve  contre  la  théorie 
des  cellules;  nous  y voyons  en  effet  de  véritables  cellules  se 
former,  et  pourtant  il  n’y  a ni  nucléus  ni  nucleolus. 

On  comprend  sons  le  nom  de  production  endogène  la  pro- 
duction de  nouveaux  corpuscules  dans  l’intérieur  d'un  corpus- 
cule parfaitement  développé.  Ces  nouveaux  corpuscules  s’a- 
grandissent He  manière  à remplir  bientôt  le  corpuscule  prim'i- 
tif.  Les  cartilages,  lé  cristalhn,  etc. , paraissent,  d’aprèsSch'vann, 
croître  de^ cette  n^ière. 

Les  parties  élémentaires  dont  nous  avons  étudié  jusqu’à  ce 
moment  la  formation,  peuvent  rester  isolées  dans  leur  déve- 
loppement ultérieur  ou  se  réunir  ensemble.  Dans  le  premier 
cas,  elles  subissent  les  transformations  les  plus  diflerentes  ; 
elles  s’aplatissent,  deviennent  polygonales,  etc.  Nous  étudie- 
rons ces  métamorphoses  dans  le  système  des  appendices  cu- 
tanés. D’autres  fois,  ces  éléments  se  réunissent  selon  des 
types  différents.  La  matière  précipitée  des  éléments,  qui  en- 
toure le  corpuscule  primitif,  se  réunit,  et  présente  alors  une 
masse  uniforme,  au  milieu  de  laquelle  on  aperçoit  encore  les 
corpuscules  primitifs;  cela  a lieu  par  exemple  dans  les  carti- 
lages, dans  la  formation  des  membranes,  etc.  Lorsqu’il  existe 
de  véritables  cellules,  les  parois  transversales  peuvent  être  re* 
lorbées  ; c’est  ainsi  au  moins  que  l’on  s’explique  la  formation 
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des  Gbre»  creuses,  des  gaines,  etc.  Mous  avons  déjà  décrit  pré* 
céilemiiient,  d'après  llenle  (p.  78),  les  liaiisl'oiinatioiis  du 
cor|iuscule  primitif. 


I 54.  Accroissement  et  décroissement. 

La  manière  dont  les  parties  organiques  augmentent  de 
forme  et  de  volume  , c’est-à-dire  la  manière  dont  elles  pren- 
nent leur  accroissement,  i>em  se  faire  soit  par  intussusceptron, 
soit  par  apposition. 

Vintussusception  a lieu  dans  les  parties  pourvues  de  vais- 
seaux sanguins,  et  se  manifeste  par  l’augmentation  de  la  masse 
totale  dans  tontes  les  directions.  Les  parties  organiques  dé- 
pourvues de  vaisseaux  sanguins,  au  contraire,  croissent  seule- 
ment d’un  cété  par  Vapposition  de  nouvelles  couches;  ces  cou- 
ches proviennent  d’une  surface  matrice,  et  s'ajoutent  à la  por- 
tion déjà  existante. 

Toutefois  on  ne  doit  pas  croire  que  ces  deux  modes  d’ac- 
ci'oisseinent  s'excluent  mutuellement;  des  tissus  peuvent  en 
effet,  croître  par  apposition  de  nouvelles  eouches,  et  né.m- 
moins  les  éléments  qui  composent  ces  couches,  se  transfonuer 
par  intnssusccpiion.  Nous  avons  observé  des  phénomènes 
pareils  dans  les  cheveux  et  dans  les  poils.  C^partiesjeroissent 
par  apposition;  toutefois  le  bout  libre, qui  est  pointu,  jieut, 
après  avoir  été  coupé , se  changer  en  nouvelle  pointe  ou  en 
bout  arrondi.  Quelque  chose  d’analogue  parait  avoir  lieu  dans 
l’accroissement  des  os,  des  muscles,  etc.  (V.  secl.  II,  chap.  4.) 

Nous  avons  déjà  vu  précédemment , en  exposant  les  méta- 
morphoses des  éléments  microscopiques,  de  quelle  manière  l'ac- 
croissement s'opère  dans  les  tissusembryonaires  ; mais  nous  ne 
savons  rien  sur  la  manière  dont  une  partie  élémentaire  qui  a 
déjà  atteint  une  forme  déterminée,  peut  s’agrandir:  ainsi 
nous  sommes  dans  une  ignorance  presque  complète  sur  l’ac- 
rroissement  dans  l’homme  adulte;  nous  ne  trouvons  en  cilet 
nulle  part  ces  corpuscules,  dont  tous  les  tissus  dans  l’embrcoii , 
paiaissciit  prendre  leur  origine. 
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Si  non»  ié»nnioiH  l<'s  l'onii.ilAKaiitTK  rxiinsBcs  .l.iii»  !<■  para- 
j;raplic  précédeiil , nona  voyons  que  l'accroisseinenl  df»  tissus 
einbryonaires  peut  se  faire  : l”  par  la  ptoiiuciion  de  nou- 
veaux corpuscules  ; 2*  par  rarcroissement  «les  corpuscules 
eux-inènies,  qtii  grandissent  par  intussusccplioii,  et  dont  Tac- 
croissenient  contribue  naturellement  à celui  de  la  partie  en- 
tière ; 3°  par  la  production  endogène  ; on  n'a  pas  encore 
sufTisainment  étudie  celte  esfièce  d’nccioisseinent.  Les  ob- 
servations de  Quatrefages  ( n*  6,  2*  série,  t.  II,  p.  1 15  ),  et  de 
Duinorlivr  ( i5.  VllI.  106),  concernant  le  développeinent  de 
l’enibryon  des  limaces,  parlent  en  faveur  de  la  production 
endogène,  de  même  que  les  l echercbes  de  Reiclierl  ( n"  145 }, 
faites  sur  l’œuf  des  reptiles  et  des  oiseaux,  les  observations  de 
BiscliofT(no  63)  sur  l’œufdu  chien,  et  celles  de  Muller  (§30)sur 
les  productions  pathologiques.  Les  cartilages,  le  cristallin,  etc., 
paraissent  d'après  Schwann , croître  de  la  même  manière. 
4°  L’œuf  prend  son  accroissement,  en  se  subdivisant  par  des 
sillons  profonds  , en  deux  moitiés  qui  i leur  tour  se  subdivi- 
sent ultérieurement.  c.»  ;i  , 

Nous  discuterons  les  principes  généraux  de  l’accroissement 
dans  le  paragraphe  qui  concerne  l’accroissement  des  os.  I 
Après  avoir  persisté  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long 
dans  leur  maturité  parfaite,  les  systèmes  organiques  comiiien- 
ernt  i parcourir  lu  dernière  période  de  leur  existence,  celle 
du  décroissement,  la  nutrition  ne  se  fai.cant  plusd’une  manière 
parfaite.  Cette  période  est  surtout  caractcri.sccp.ir  le  dépôt  des 
matières  orgariiqnes,  et  par  la  pénurie  des  liquides.  Mais  nous 
ne  connaissons  rien  sur  les  altérations  qu’éprouvent  les  parties 
élémentaire».  - 

Ç Î5.  Régénération. 

l'd  Paati.  Comment,  physiiil.  chir.  de  vulneribus  sansndis.  G^rltiu^ue. 
I8J5. 

ICi.5.  Klenl,r.  Physiologie  der  Eiiliuendiing  iind  Rcgcnrralion  in  dan  or- 
ganisrben  (îeweben.  I^iprie,  I8iî. 

La  régénération  des  tissus  détruits  peut  se  faire  dans 
rhomme  adulte,  de  deux  manière»  : avec  oti  sans  inflammation. 
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Nous  parlei'ous  d«  la  régénération,  arroinpagiiée  d'une  in- 
flammation soit  exsudative,  soit  suppurative,  lorsqu’il  s’agira 
de  l'application  à la  pathologie , des  recherches  faites  sur  le 
sang. 

La  régénération  sans  inflammation  sc  fait  daus  les  appen- 
dices tégumenlaires,  ainsi  que  le  prouve  l'observation  de  tous 
les  jours.  Le  cristallin  se  reproduit  aussi  sans  inflammation. 
(Leroy  d’Etiolles.  N.  ô,l827,  p.  30.)  Enfin  la  régénération  des 
dents , à certaines  époques  de  la  vie,  n’est  jamais  accompa- 
gnée d’une  inflammation. 


CHAPITRE  IX. 
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l'i6.  Moseati , Delle  rorporee  difTerenr.e  rssenziali  che  psMsno  fralla 
struUurs  dei  bruli  e la  uniana.  Milan,  lî‘0. 

157.  Blumentach,  de  generis  humani  vjrictate  nativa.  OatUn^.  I79&. 

, — Prolusiu  anatomies  de  sinibus  fronlalibus.  Galt.  1779, — 

Collectio  craniorum,  Gœttmpu,  in-i. 

158.  Camptr,  Diss.  sur  les  variétés  naturelles  qui  caractérisent  la  physio- 

nomie des  hommes  de  divers  climats  et  de  difTércui:i  égesi 
|lrad.  par  Jansen.  Paris,  1791.  in-l,  Qg. 

1.59.  ProUk,  De  bomine  ad  statum  gressumqiie  rectum  per  i.  rjiorii  fa- 
bricam  disposit.  J.njde.  1795. 

ICO.  fP.  Edwards.  ïin  Races  humaines.  Paris,  1829,  in-8. 

161.  J Pric'iard.  Hesearebes  inu>  the  pbysical  history  of  mankind. 

.5'  ed.  Ijmdrrs,  1837-IKll.  3 vol.  — Trad.  en  allem.  par  Wag- 
ner. Lcipsik.  IHIO.  2 vol  — Histoire  naturelle  de  l'homme, 
en  trad.  français  par  F.-l).  Ronlin,  Pans,  1842.  in-8,  lig. 

S 26.  Différence  entre  l'homme  et  les  animaui. 

La  forme  de  l’organisme  humain,  quoiqu’elle  ne  soit  pas 
la  même  à toutes  les  époques  de  la  vie,  offre  certaines  parti- 
cularités quâ  la  distinguent  de  tous  les  êtres  et  qui  font  de 
respèic  humaine  un  groupe  spécial. 
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Le  principal  caractère  de  l’espèce  humaine  se  tire  de  la 
prédominance  du  cerveau  , de  l’infériorité  des  organes  des 
sens,  et  de  leur  développement  à peu  près  uniforme.  Le  sys- 
tème osseux  offre  aussi  la  particularité  caractéristique,  qu’il 
forme  deux  mains  et  deux  pieds,  tandis  que  les  autres  ani- 
maux ont  quatre  pieds  ou  quatre  mains. 

De  plusieurs  particularités  dont  nous  ne  pouvons  pas  nous 
occuper  ici,  découle  un  caractère  fondamental  de  l’espèce  hu- 
maine, savoir  que  par  le  fait  même  de  sa  structure,  elle  est 
destinée  k se  tehir  debout.  Les  anciens,  dit  Meckel , avaient 
déjà  parfaitement  bien  saisi  cette  loi , et  ils  avaient  montré 
plus  de  sagacité , en  la  développant , que  plusieurs  écrivains 
modernes  n’en  ont  témoigné  en  la  combattant. 

§ 37.  DilTérence  individuelle. 

Malgré  ces  particularités  caractéristiques,  l’observation 
journalière  démontre,  cependant,  que,  sous  aucun  rapport,  il 
n’y  a ressemblance  parfaite  entre  toiis  les  individus  ; il  existe 
en  effet,  des  différences,  d’un  individu  à l'autre,  dans  les  ca- 
ractères physiques  et  anatomiques,  selon  l'âge,  le  sexe  et  les 
races. 

Nous  décrirons  ces  différences  spécialement  sous  le  nom  de 
dijférence  individuelle  : 

l"  Une  première  différence  individuelle  provient  de  l’dge: 
le  corps  n’a  |>as  en  effet  les  inénies  qualités  à toutes  les  épo- 
ques de  son  existence  La  différence  de  caractères  qui  provient 
de  l’âge  distingue  les  individus  entre  eux , et  le  même  indi- 
vidu aux  diverses  époques  de  sa  vie.  Parmi  ces  époques  diffé- 
rentes, on  distingue  d’aliord  uue  périoded’iinperfection,dans 
laquelle  l’organisiee  ii’a  pas  encore  atteint  son  entier  dévelop- 
pement, et  qu’on  nomme  enfance  ou  jeunesse  ,•  viennent  en- 
suite deux  autres  périodes,  appellées  tige  niür,  ou  période  de 
maturité,  de  peifrctioii,  et  âge  tie  retour,  ou  vieillesse. 

L’enfance  ct.inmence  avec  la  vie  fœtale.  L'organisme  est 
d’autant  plus  symétrique  qu'il  est  plus  jeune;  il  est  d'autant 
plus  mou  et  plus  fluide  qu’il  est  plus  voisin  du  moment  <le 
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smi  orifi'mc  ; il  ne  pn-iul  tpie  peu  .'i  peu  sou  i]e|jré  normal  <le 
coiisislaiicf,  et  la  t'oliésion  augmente  en  lui  jusqu'au  ternie  «le 
la  vie.  La  mollesse  est  donc  le  caractère  des  premières  périodes 
de  l'existence,  et  la  rigidité,  celui  des  dernières.  Tous  les  so- 
lides proviennent  en  effet  de  fluides,  tant  à l'époque  de  la  for- 
mation premièi-e  du  nouvel  organisme  ( § -22  ) , que  pendant 
le  reste  de  la  vie  ( § 24  )• 

Tous  les  systèmes  organiques  n’ont  pas  le  même  volume 
proportionnel  à toutes  les  époques  de  la  vie.  Les  systèmes 
nerveux  et  vasculaires  et  quelques  glandes,  comme  par  exemple  : 
le  foie,  les  rein  , les  capsules  surrénales,  etc. , sont  daus  l’o- 
rigine beaucoup  plus  voliiiiiineiix  par  rapport  aux  autres  or- 
ganes qu’ils  ne  le  sont  dans  la  suite.  D’autres  glandes , au 
contraire,  comme  les  poumons,  les  glandes  sexuelles,  etc.,  res- 
tent long-temps  dans  Un  état  de  petitesse  relative.  On  voit 
aussi  se  lopctisser  avant  les  autres  certains  organes  qui,  d’a- 
bord petits,  avaient  acquis  ensuite  un  volume  considérable. 
Enfin  il  existe,  aux  diverses  époques  de  la  vie,  une  grande 
différcni  c dans  les  proportions  respectives  des  portions  du  sys- 
tème entier.  La  clavicule,  si  petite  cbei  l’adulte,  est  six  fois 
plus  |',rande  que  l’humérus  et  le  fémur  dans  les  premières 
péi iodes  de  la  jeunesse;  à la  iiiéniL' époque  de  la  vie,  la  tète 
c.«t  en  proportion  aussi  beaucoup  plus  grande  que  dans  l’âge 
mur,  etc. 

fja  durée  de  toutes  les  portions  des  systèmes  organiques  n'est 
pas  la  même  : l'organisme  n'est  pas  formé  constamment  dit 
du  inèiite  nombre  d’organes  ; quelques  uns  sont  temporaires, 
d’antres  subsistent  toute  la  vie.  On  peut  iliviscr  les  organes  de 
l'embryon  en  deux  classes  : la  première  est  celle  qui  est  néces- 
saire pour  la  vie  de  l'embryon  ; la  seconde  comprend  ceux- 
qui  ne  serviront  que  pour  la  vie  future  extra-utérine.  I-a  pre- 
mière classe  est  composée  «le  deux  espèces  d'organes  : les  or- 
ganes qui  n'ont  qu’un  but  transitoire  , comme , par  exemple , 
les  enveloppes  de  l’œuf  ; différents  canaux  qui  mettent  l’em- 
bryon en  coniinuuicalion  avec  la  mère,  etc.  , appartiennent  à 
la  première  espèce.  La  seconde  espèce,  au  roiitrnice,  comprend 
ies  organes  persistants,  mais  qui  subissent  des  changements 
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bryon  varient  ; tels  sont  les  systèmes  vasculaires,  glandulaires, 
etc.  seconde  classe  d’organes  enfin  comprend  ceux  qui  ser- 
vent pour  les  fonctions  de  l’aiiie,  les  organes  des  sens,  de  la 
voix , etc. 

C’est  ainsi  que  nous  voyons  la  meiubrane  pupillaire  se  dé- 
truire avant  la  naissance  ; les  membranes  de  rceiif,  le  pla- 
centa et  le  cordon  ombilical  disparaissent  aussitôt  après  cette 
époque  ; au  bout  de  quelque  temps,  quelques  portions  corres- 
pondantes du  système  vasculaire  s’oblitèrent  pour  toujours. 
Un  peu  plus  tard,  le  thymus  commence  à diminuer  de  vo- 
lume , et  il  disparait  complètement  i l’âge  de  dix  ans.  Les 
capsules  surrénales  disparaissent  quelquefois  dans  la  vieillesse. 
Plusieurs  des  organes  qui  disparaissent  sont  remplaces  par  de 
nouveaux. 

Quelques  systèmes  organiques  conservent  pendant  toute  b 
vie  des  traces  de  la  formation  primitive , tandisque , dans  d’au- 
ties,  ou  n’en  découvre  aucune.  Ainsi  ,^ar  exemple,  il  est  rare 
qh’on  aperçoive  chez  l’adulte  les  traces  de  quatre  pièces  dont 
l’os  occipital  était  composé  dans  l'enfance , ou  de  deux  moi- 
tiés dont  la  réunion  a produit  le  frontal  et  b mâchoire  infé- 
rieure, taudis  qu'il  s’en  conserve  toujours  une  très-sensible  de 
l’existence  d’un  os  intermaxillaire  , ou  de  l'.aiticulation  de  la 
portion  mastoïdienne  du  temporal  avec  l’écailleuse  et  la  pier- 
reuse. 

La  quantité  de  fluide  diminue  sensiblement  avec  l'âge  ; des 
portions  de  quelques  systèmes  organiques  disparaissent  ou  s’a- 
trophient dans  la  vieillesse  , comme,  par  exemple  , les  dents, 
les  cheveux  et  les  poils,  etc.  Ce  sont  surtout  les  systèmes  dé- 
pourvus de  vaisseaux  sanguins.  D’autres  organes  cessent  leurs 
fonctions,  comme,  par  exemple,  les  organes  génitaux.  La 
graisse  disparaît*,  le  sérum  du  tissu  cellulluire  n'est  plus  re- 
produit, les  membres  deviennent  rigides,  les  mouvements 
difliciles  ; eu  un  mol  le  corps  devient  sec.  Le  système  nerveux 
seul  garde , quelquefois  jusqu'aux  derniers  moments,  sa  sen- 
sibilité ; d’autres  foLs  il  la  perd  en  même  temps  que  les  autres 
organes  décroissent.  Les  vieillards  tombent  dans  l’enfance.  -V 
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la  tÎD  cessent  les  forces  vitales , par  lesquelles  te  sont  déve- 
loppés 1rs  tissus  ; le  corps  subit  les  lois  de  la  vie  anorganique, 
et  une  poignée  de  poussière  est  tout  ce  qui  reste  de  l’organi- 
sation la  plus  compliquée. 

f La  dilTérence  principale , celle  qui  s'étend  à l’espèce  hu- 
maine entière , s'exprime  par  la  distinction  en  deux  sexes , le 
masculin  et  le  féminin.  Elle  n’est  pas , à beaucoup  près , aussi 
prononcée  durant  les  premières  périodes  de  l’existence  foetale; 
mais  elle  commence  de  très-bonne  heure  à se  manifester.  Les 
deux  sexes  diflèrent  l'un  de  l’autre , tant  sous  le  rapport  de  la 
grandeur  du  corps  en  général  et  des  organes  en  particuliers 
que  sous  celui  de  la  forme  extérieure,  des  propriétés  phy- 
siques, delà  structure  et  de  la  situation  des  parties. 

Le  corps  de  la  femme  eU  en  général  plus  délicat , plus  mou, 
et  d’une  structure  plus  lâche  que  celui  de  l’homme  ; il  est  aussi 
plus  arrondi  que  dans  l’homme,  où  les  contouis  sont  plus 
marqués , plus  anguleux.  Les  autres  différences  dans  les 
divers  systèmes  seront  indiquées  dans  la  seconde  section. 

3.  Outre  cette  granc^  différence  fondamentale , qui  partage 
l’espèce  humaine  en  deux  moitiés,  il  y en  a encore  d’autres 
moins  saillantes,  des  conformations  hérédit.aires  qui  partagent 
l’espèce , non  plus  en  sexes,  mais  qui  constituent  ce  qu’on 
nomme  des  races.  On  tes  appelle  différences  de  races  ; elles 
consistent  surtout  dans  la  conformation  de  la  tète.  Bufibn  fut 
le  premier  qui  établit  six  races  d’hommes 

L’exposition  plus  ample  de  ces  différences  n’appartient 
pas  à ranatomie  générale  ; elles  sont  le  sujet  des  recherches 
particulières  qui  regardent  l’histnire  naturelle  de  riiomme  : 
toutefois,  nous  ajouterons  encore  quelques  détails  à ce  sujet.  ( 

Cuvier  distingue  trois  races  éminemment  distinctes  : la 
blanche,  ou  cuncoiô/ue  ;■  la  jaune  , on  mongoliquc  ; la  nègre  , 
ou  éthiopique.  La  caucasique  se  distingue  par  l’ovale  parfait 
que  forme  la  tète  ; cette  race  varie  par  le  teint  et  par  la  cou- 
leur des  cheveux.  La  mongoliquc  se  reconnaît  à ses  poinmettes 
saillantes,  à un  vtsage  plat,  à ses  yeux  étroits  et  obliques,  à 
ses  cheveux  droits  et  noirs,  à sa  barbe  grêle,  à son  teint  oli- 
vâtre; elle  a formé  de  grands  etiipires  â la  Chine  et  au  Japon. 
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La  race  nègre  est  ronfinëe  au  midi  de  l’Atlas  ; son  teint  est 
noir , ses  cheveux  crépus , son  crâne  comprimé  et  son  nez 
écrasé;  son  museau  saillant  et  ses  grosses  lèvres  la  rapprochent 
sensiblement  des  singes. 

Ni  les  Malais  ni  les  Lapons  ne  se  laissent  aisément  rapporter 
à l’une  des  trois  grandes  races;  les  premiers  sont  même  diffi- 
ciles à distinguer  de  leurs  voisins  de  deux  côtés  : les  Indous 
caucasiques  et  les  Chinois  mongoliques.  Les  Lapons  sont  peut- 
être  des  Nègres  anciennement  égarés  sur  la  mer  des  Indes. 
Les  Lapons  et  les  Esquimaux  viennent,  selon  quelques-uns,  de 
la  race  mongole  ; selon  d’autres,  ils  ne  sont  que  des  rejetons 
dégénérés  du  rameau  scytlie  et  tartare  de  la  race  caucasique. 
les  cheveux  noirs  et  la  barbe  rare  des  Américains  les  fait  rap- 
porter aux  Mongols,  tandis  que  leurs  traits  prononcés , leur 
nez  saillant , leurs  yeux  grands  et  ouverts  répondent  aux  for^ 
mes  européennes. 

> On  conçoit  donc  que  les  auteurs  ne  soient  pas  d’accord  sur 
le  nombre  des  races,  dont  quelques-uns  établissent  quatre, 
d'aiiire.s  cinq.  On  regarde  babituellcment  les  Malais  et  les 
Américains  ^peaux-rouges]  comme  formant  des  races  distinctes. 
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I.,e.s  faits  acquis  à la  science  par  les  rcdierclies  que  nous 
avons  indiquées  dans  les  cliapitres  préoédenLs  trouvent  leur 
application  dans  l’exainen  des  phénmnènes  plijrsiologiqucs 
et  pathologiques  du  corps  iiiimaiii.  L’explication  de  ces 
phénmnènes  s’appuie  en  partie  .sur  les  faits  dont  on  acquiert 
1.x  oiiiiiissinci:  pir  le<  rcclierclies  d'anatomie  gênér.ile , et 
qui  deviennent,  par  conséquent,  autant  de  résultals  pour  la 
physiologie  et  la  pathologie. 

Ce  sera  donc  de  l’applicatinn  do  l’anatomie  générale  à la 
physiologie  et  à la  pathologie  que  nous  nous  ocruperous  , 
mais  nullement  de  la  description  des  fonctions  physiologiques 
ou  dos  altérations  pathologi.^ucs  elles-inemes.  Cos  fonctions  , 
ces  altérations,  nous  les  supposons  déjl  connues  du  lecteur,  par 
l’étude  de  la  physiologie  et  de  la  pathologie;  ce  dont  il  s’agira 
ici,  resera  leur  explirntion  totale  ou  parliolle,par  les  résultats 
obtenus  dans  les  recherches  anatomiques.  Ainsi , lorsqu’il  s*a> 
gira,  par  exemple,  de  rhydio|iisic , nous  ne  devons  pas  nous 
occuper  de  la  description  de  cotte  maladif  : noti.s  auioita  seu- 
lement à expliquer  les  pliétioinènes  cpii  se  maiiifestont  dans 
cette  affection  par  la  connaissance  des  propriétés  anatomiques. 

L’étude  des  caractères  physiques,  vitaux,  chimiques  et 
anatomiques , nous  fournira  de  celte  manière  souvent  l’oc- 
casion de  parler  des  résultats  acquis  à la  physiologie  cl  k 
la  pathologie.  Le  résultat  le  plus  important  de  ces  reclier- 
cliPs  est  sans  doute  la  connais.saiu'e  de  systèmes  organiques  , 
connaissance  qui  explique  la  simiilt.inélté  d'affection  de  par- 
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tie»  fort  éloignées.  Pinel  ( n®  162),  est  le  premier  qui  ait  attiré 
l’attention  des  me'decins  sur  ces  circonstances.  Puisque  cer- 
taines l'aiiies  fort  éloignées  offrent  dans  leurs  afleclioits  des 
phénomènes  identiques , dit  ce  médecin  distingué , elles  ne 
doivent  former  qu’un  seul  et  même  genre.  Ces  idées  ont  formé 
sans  doute  la  première  base  de  la  médecine  moderne , et  des 
recherches  de  Bichat. 

Sans  entrer  ici  dans  plus  de  détaUs  sur  les  résultats  dont  la 
ph  vsiologie  et  la  pathologie  peuvent  profiler,  nous  indiquerons 
seulement  l’application  qtie  la  pathologie  a faite  de  l'étude  du 
développement  organique.  1a;s  anomalies  trouvent  en  effet 
leur  explication  dans  les  recherclies  sur  le  développement  des 
systèmes  organiques,  et  les  productions  pathologiques  ilans 
les  observations  faites  sur  le  développement  des  parties  élé- 
mentaires. 

J jO.  Anomalies. 

Les  déviations  congénitales  du  type  noitnal  que  le  corps 
petit  présenter,  soit  dans  scs  formes  extérieures  , soit  dans  la 
distribution  des  systèmes  org-vniques,  offrent  de  très  grandes 
différences  { u"  66,  vol.  20,  p.  l69) puais  on  peut  appliquer  à 
toutes  indistinctement  le  nom  A’anomtilie.  Lorsque  l’anomalie 
n’exerce  aucune  influence  sur  raccomplissement  des  fonc- 
tions de  l’organe  qui  en  est  le  siège,  et  qu’elle  ne  modifie  nul- 
lement la  forme  extérieure  du  corps,  elle  s’appelle  variité 
analomiijue.  ’felleest,  par  exemple,  la  présence  d’un  muscle 
surnuméraire,  l'existence  d’un  rein  unique  et  médian  , la 
transposition  générale  des  viscères , etc.  La  dénomination  de 
vice  de  conformation  s’applique  aux  anomalies  le  plus  souvent 
visibles  à l’extérieur,  qui  apportent  ordinairement  une  gène 
plus  ou  moins  grande  dans  les  fonctions  de  l’organe  ; tels  sont 
i’imperforalion  de  l’anus,  etc.  Enflu,  quand  la  déviation  con- 
génitale s’oppose  au  libre  exercice  des  fonctions,  à ce  point 
qu’elle  rend  souvent  impossible  l’existence  de  l’individu, 
clic  constuuc  la  moH.'/rnosiVé  proprement  dite;  elle  est  pres- 
que toujours  visible  à l’extérieur. 

L’étiologie  des  anomalies  est  puisée  daus  uos  coimaissauccs 
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«ur  le  déyeloppeinent  des  systèmes  organiques  ( § 22  ). 

On  peut  rapporter  les  opinions  ipii  ont  été  avancée»  sur 
l’explication  des  monstruosités  à trois  hypothèses  principales, 
qui  se  prêtent  un  mutuel  appui  : ce  sont  la  théorie  de  l’arrêt 
de  développement,  à laquelle  se  lie  celle  de  la  formation  cen- 
tripète , et  l’opinion  qui  attribue  une  puissance  créatrice  au 
système  artériel. 

Suivant  Wolf,  Auteni-ietb,Meckel,  Reil,  Tiedemann,  Chaus- 
sier , Otto , Béclard  , Blutnenbacb  , Blainville , Heusinger , 
Leuckardt , Geoffroy-Si  - Hilaire , Bresebet , Serres,  la  plus 
grande  partie  des  anom-nlic»  dépend  d’un  arrêt  de  dévelop- 
pement : les  monstres,  dans  leur  ronfonnation , représentent 
par  un  ou  plusieurs  de  leurs  organes,  l’état  transitoire  de 
l’embryon  dans  ses  diverses  périodes  d’accroissement.  Mais 
il  faudrait,  comme  le  leur  demande  M.  Cruveillhicr  (I),  que 
les  auteurs  pussent  montrer,  le  scalpel  à la  main,  que  le  pro- 
duit de  la  conception  présente,  à une  époque  donnée  delà  vie 
embryonaire  la  disposition  qu’ils  prétendent  correspondre  à 
l’anomalie  qu’on  premlrait  pour  exemple  : or  ce  rapport  n’a 
lieu  que  pour  un  nombre  très-limité  de  cas.  Sauf  ces  cas  peu 
nombreux,  dit  M.  Ollivier  (n*  66,  art.  Monstruosité  )la  théo- 
rie de  l’arrêt  de  développement  n’est  pas  fondée.  11  est  encore 
d’autres  exemples  de  véritable  arrêt  de  développement  indé- 
pendant de  toute  relation  avec  les  périodes  de  formation  de 
l’embryon  et  du  fœtus  ; ainsi  il  arrive  que  tel  ou  tel  organe  , 
une  fois  formé , puisse  ne  pas  arriver  au  volume  qu’il  devait 
avoir;  ce  n’est  pas  là  une  atrophie , mais  bien  un  arrêt  de  dé- 
veloppement. 

Nous  avons  déjà  vu  que  M.  Serre»  a établi  la  loi  de  forma- 
tion centripète (p.  68.)  Tout  organe,  dans  cette  supposition, 
est  primitivement  formé  de  deux  moitiés  latérales  tendant  à 
se  réunir  sur  l.i  ligne  médiane.  M.  Isidore  G.  Saint-Hilaire  a 
appliqué  cette  loi  à l’rxplication  de  monstruosité».  Si  le  déve- 
loppement est  arrêté , la  réunion  n'a  pas  lieu  : de  là , tes  scis- 
sures médianes  Le  développement,  au  contraire,  étant  rxces- 

(1)  Bulletin  de  t^eadrnve  de  me'deeine,  T.  III.  p-  192-307. 
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sif,  alors  les  organes  tendent  à se  réunir  sur  la  ligne  moyenne  ; 
de  là  les  fusions  d'organes  et  des  cavités. 

Le  foie  commande  en  quelque  sorte,  d’après  M.  Serres, 
toutes  les  évolutions  que  l’on  remarque  dans  les  viscères  de 
l’abdomen  et  de  la  poitrine.  Placé  au  milieu  de  ces  deux  cavi- 
tés, sa  position  assigne  aux  autres  viscères  leur  position  ; son 
déplacement  commande  aux  autres  leur  transposiiion  ; son  ab- 
sence fait  cesser  toute  harmonie  dans  les  rapports  ; sa  dupli- 
cité commande  une  harmonie  nouvelle,  dont  il  est  toujours 
le  centre , le  mobile  et  le  régulateur.  Ces  idées  trouvent  une 
opposition  très-prononcée  de  la  part  de  M.  Ollivier,  qui  croit 
plutdt  à une  formation  excentrique. 

Quant  à l’ancienne  opinion  de  M.  Serres  que  toutes  les 
variations  des  organismes,  leur  défectuosité  comme  leur 
absence,  leur  duplicité,  se  répètent  par  des  variations  cor- 
respondantes du  système  sanguin  , les  unes  éiant  la  suite 
nécessaire  des  autres , il  parait  que  l’auteur  ne  l’admet  plus, 
depuis  la  découverte  de  la  loi  centripète  ; les  rapports  qu’il 
trouve  aujourd’hui  entre  tes  anomalies  des  organes  et  celles 
de  leurs  vaisseaux  sont  bien  plutdt  des  rapports  de  simple 
coexistence  que  de  causalité. 

On  pourra  peut-être  opposer  avec  succès  à la  loi  de  M.  Ser- 
res, acceptée  au  reste  par  plusieurs  anatomistes  du  premier 
ordre,  une  loi  de  formation  centrifuge , par  suite  de  laquelle 
nous  voyons  l’organisme  continuellement  s’agrandir,  pous- 
ser les  extrémités,  etc.;  peut-être  pourra-t-on  même  les  réunir 
toutes  les  deux,  ainsi  que  le  fait  un  physiologiste  allemand,  en 
supposant,  comme  dans  le  système  des  mondes,  des  forces  cen- 
trifuges et  centripètes  ; mais  nous  croyons  que  nos  connais- 
sances à ce  sujet  ne  sont  pas  encore  assez  positives,  pour  per- 
mettre l’énonciation  de  nouvelles  théories  avant  qu’un  grand 
nombre  de  faits  nouveaux  ne  soit  établi.  ' 

Mous  ne  devons  pas  nous  occuper  ici  des  causes  qui  peuvent 
produire  le  développement  anormal , causes  que  l’on  divise 
gcnéralrnioiit  en  deux  classes,  sous  le  nom  de  causes  pro- 
chaines et  causes  efficientes.  Nous  exposerons  ici  seulement 
en  quelques  mots,  d’après  Meckel,  les  conditions  les  plus  gé- 
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iiérales  des  anomalie*  et  des  monstruosités;  car  il  est  positif 
qu’au  milieu  de  ce  désordre  apparent  ^ l’ordre  règne  encore  , 
et  l’on  lie  peut  le  comprendre  que  par  la  couuai».''ance  du  lv|>e 
fondamental.  C'est,  pour  ainsi  dire,  l’anatomie  générale  pallio- 
logique. 

1 . Les  tissus  diü'érents  ne  s’alliem  jamais,  par  suite  de  celte 
individualité  des  tissus,  lors  de  la  fusion  de  deux  sujets  entre 
eux;  jamais  il  n’y  aura  fusion  d’organes  dissemblables.  Ainsi 
donc  les  organes  semblables  seuls  se  coufoudiont  quand  une 
jnxta-position  monstrueuse  aura  lieu.  Uu  retrouve  l’applica- 
tion de  celte  règle , pour  les  monstres  simples , dans  la  fusion 
des  organes  ; elle  existe  également  pour  les  moustres  doubles, 
qui , jamais  jusqu’ici  du  moins,  n’ont  été  vus  réunis  la  face 
contre  le  dos,  le  cdlé  contre  le  ventre,  mais  toujours  par  leurs 
parties  similaires. 

2.  Meckel  acberclié  à établir  que,  dans  tout  individu  mons- 
trueux, il  existe  entre  les  diverses  anomalies  qui  le  constitueut 
une  sorte  de  balancement  organique,  par  suite  duquel  une 
anomalie  par  défaut  entraînerait  une  anomalie  pur  e.vcès  de 
développement,  comme  s’il  existait  une  certaine  somme  de 
force  productrice,  qui,  si  elle  n’agissait  pas  d'un  côté,  doit  në- 
ces.saircmeut  agir  d’un  autre,  incapable  qu’elle  serait  de  ne  pas 
exercer  son  action.  Mais  c’est  une  simple  liypotlièse  : il  fau- 
drait que  cette  coïncidence  fût  constante,  et  surtout  que  les 
déviations  fussent  pioportiouoelles  cuire  elles  ; niais  cela  ii’a 
pas  toujours  lieu. 

3.  Les  anomalies  sont  d'autant  plus  fréquentes  qu’ellts  of- 
frent moins  de  gravité  et  portent  sur  des  organes  moins  iin- 
|K>rtants  ; ainsi  les  variétés  sont  plusfiéquentes  que  les  luoas- 
truosités.  Dans  ta  distribution  du  système  vasculaire,  ou  a re- 
marqué que  les  variétés  sont  plus  babiuielies  à la  tciiiiiiialsoii 
des  bianclifsqu’à  leur  origine.  Les  anomalies  les  plus  rares  à 
rencontrer  <lans  le  système  vasculaire,  sont  celles  qui  domienl 
lieu  au  mélange  du  sang  puliiionuire  avec  le  sang  du  corps,  et 
qui  |K>rleiit  ainsi  atteinte  à la  santé. 

■i.  La  plupart  des  victesde  conformation  se  rciu  onlreiildu  côté 
gauclie  : aiusi  il  est  rare  que  l'artère  reilcilrale  du  côté  dtoit 
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or 

naisse  directement  de  l'aorte,  tandis  que  ce  faii  est  très-fré- 
quent à (jauclie.  Il  est  plus  oïdiiiairc  aussi  d'obsci  ver  des  auo» 
inalies  dans  les  vaisseaux  rénaux  du  côté  tjanclie  que  dans  ceux 
du  côté  droit.  Cependant  cette  loi  souffre  des  exceptions. 
Ainsi,  par  exemple , la  distribution  des  vaisseaux  varie  plus 
souvent  dans  les  membres  supérieurs  que  dans  les  inférieurs. 

5-  Certains  systèmes  sont  plus  sujets  que  d'autres  aux  vices 
de  conformation.  La  plus  {>rande  partie  du  système  nerveux, 
le  système  osseu.x  et  le  système  musculaire,  offrent  bien  plus 
rarement  des  anomalies  que  les  autres,  et,  en  particulier,  que 
le  système  vasculaire. 

G.  Plus  rorjiane  est  répété  dans  l’économie,  plus  il  est  ex- 
pose aux  anomalies,  et  moins  l'anomalie  est  grave  ; les  anoma- 
lies de  nombre  sont  elles-mêmes  très-répétées.  C’est  une  suite 
naturelle  de  la  troisième  généralité.  On  remarque  aussi  que 
l'anomalie  par  exubérance  est  plus  fréquente  dans  la  incitié  su- 
périeure du  corps  que  dans  l’inférieure. 

7.  11  y a de  l'analogie  entre  les  anomalies  d'un  même  or- 
gane ; lorsqu’il  y a,  par  exemple,  deux  langues,  elles  sont  su- 
perposées, et  non  placées  latéralement,  l’une  à l’égard  de 
l’autre.  La  perforation  de  la  cloison  du  cœur,  les  divisions 
de  l’urètre,  la  coarctation  de  l’estomac,  etc.,  ont  toujours  lieu 
dans  un  point  déterminé.  On  remarque  aussi,  dans  la  produc- 
tion des  anomalies,  une  sorte  de  gradation  qui  lie  les  plus  lé- 
gères aux  plus  graves^  les  premières  sont,  en  général,  plus  fré- 
quentes. et  les  secondes,  très-rares. 

8.  Chaque  organe  présente  certaines  déviations  plutôt  que 
d’autres.  Les  reins , par  exemple , ont  une  tendance  particu- 
lière d se  réunir  sur  la  ligne  médiane  ; le  vagin^  la  matrice  à 
se  cloisonner,  la  rate  à se  diviser  en  plusieurs  ))ortions,  etc. 

0.  Sjc  meme  individu  peut  présenter  plusieurs  anomalies  à 
la  fois.  Tantôt  elles  occupent  les  organes  d’un  même  appareil  ; 
tantôt  elles  siègent  dans  diverses  régions  du  corps;  ces  der- 
nièresanomalies  offrent  dans  leur  répétition  un  rapport  remar- 
quable. Ainsi,  le  coeur  manque  toujours  chez  les  acéphales;  la 
disparition  simultanée  du  cerveau  et  des  capsules  surrénales 
est,  pour  ainsi  dire,  constante,  etc. 
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10.  Ia'S  vices  (le  confonnatioD  sont  renfermés  en  certaines 
limites  : à quelfiue  degré  que  la  forme  d’un  organe  ou  de  l’or- 
ganisme entier  s’écarte  de  la  règle  , elle  ne  devient  jamais 
tout-à-fait  méconnaissable;  on  n'a  pas  encore  vu  le  <^ur  sur 
le  dos,  les  poumons  dans  le  bas-ventre,  etc. 

11.  Quelque  grave  que  soit  la  monstruosité,  jamais  elle  ne 
pourra  faire  descendre  le  fœtus  dans  l’échelle  zoologique. 
Les  opinions  fausses  de  quelques  auteurs  i ce  sujet  ont 
pris  leur  origine  dans  cette  loi  prétendue,  que  l'homme  par- 
court des  degrés  de  formation  correspondants  à des  forma- 
tions constantes  dans  la  série  animale. 

ti.  Les  vices  de  conformation  sont  plus  fréquents  chez  la 
femme;  toutefois  divers  vices  de  conformation  du  cœur  et  de 
la  vessie  se  rencontrent  plus  fréquemment  dans  rhoinme  que 
dans  la  femme. 

13.  Certaines  aupmalies  peuvent  se  reproduire  par  héré- 
dité; les  familles  des  sex-digiuircs,  celles  où  l'oii  rencontre 
les  becs-de-lièvre,  l’Iiypospadias,  en  sont  autant  d'exemples. 
Mais  cette  transmission  héréditaire  n’existe  que  pour  les  va- 
riétés anatomiques  et  certains  vices  de  conformation  : les 
monstruosités  proprement  dites  ne  se  reproduisent  pas  par 
génération.  Quelquefois  c’est  moins  la  mousiruosité  de  tel 
ou  tel  organe  (|ue  la  tendance  à produire  des  anomalies  qui  se 
transmet  ainsi  ; la  prédisposition  uc  s’étend  souvent  qu'à  une 
seule  génération. 

J 3(1.  Productions  pathologiques. 

Les  parties  qui  se  reproduisent  facilement  et  parfaitement 
après  avoir  é-té  détruites,  sont  aussi  celles  qui  se  développent 
le  plus  souvent  et  le  plus  complètement,  d'une  manière  anor- 
male sur  d’autres  points  de  l’ccoiioiuic.  Ici  se  rangent  en 
premier  lieu  le  tissu  cellulaire,  ensuite  les  appendices  t(’gii- 
nientaires,  le  système  sanguin  et  l’osseux.  On  sait  imintenant 
que  les  l'erls  peuvent  aussi  se  vég(»néri  r ; in.sis  on  ne  connaît 
pas  encore  de  productions  accidentcllfcs  constitm’es  p.ir  le  sys- 
tème nerveux. 
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On  sait  depuis  loii, "-temps  que  les  productions  anormales 
tout-à-fait  nouvelles,  ont  cela  de  commun,  qu’elles  offrent 
d’abord  , en  gdnéral,  une  solidité , supérieure  à celle  des  or- 
ganes dans  lesquels  elles  se  développent,  et  que  dans  toutes 
les  périodes  de  leur  existence,  mais  particulièrement  durant 
lesdernières,  elles  ont  unepropension  marquée  à envahir  tout 
l’organisme.  Ces  propriétés  ont  trouvé  leur  explication  dans 
l’examen  de  la  structure  intime  de  ces  productions  (n“  170)  ; 
J.  Muller  (n°  168),  a fait  f.iire  un  grand  pas  à cette  partie  de 
nos  connaissances,  sans  que  toutefois  nous  puissions  dire  que 
tout  est  fait.  Si  toutes  les  espérances  qu’on  avait  conçues  à 
l’occasion  de  l’application  du  microscope  dans  rex.amen  des 
productions  pathologiques,  ne  se  .sont  pas  accomplies,  quel- 
ques faits  pourtant  sont  déjà  acquis  à la  science.  ■ 

Nous  allons  ici  exposer  renseiiible  de  résultats  obtenus' pir 
Muller  ; ce  travail  est  fait  dans  le  sen.«  de  la  théorie  cellulaire' 
( § 23  ) ; nous  euijiloieroiis  par  conséquent  aussi  les  termes 
propres  à cette  théorie.  Le  mérite  principal  des  recherchés  eh'’ 
question,  est  d’avoir  ilémontrc  qtie  le  développement  des  tu- 
meurs cancéreuses  ne  diüère  en  rien  de  celui  des  tumeurs  bé— 
Dignes,  quoique  on  leconnaisse  à l'aide  de  la  loupé  déjà  dâi 
différences  de  structure.  ^ 

Dans  la  première  division  sont  traitées  les  tumeurs  cancé- 
reuses. L’antcnr  appelle  ainsi,  en  général,  toutes  les  tumeurs 
qui  détruisent  la  structure  propre  des  tissus , et  qui , dès  le 
commencement,  sont  constitutionnelles,  ou  qui  le  deviennent 
pendant  leur  développement , et  qui  enfin,  extirpées,  revient 
nent  toujours  et  aiiièneui  la  mort  de  l’individu.  ' fi 

Les  tissus  propres  di;  l’organe  ne  sont  d’abord  que  déplacés 
par  les  éléments,  pour  ainsi  dire  par  les  molécules  du  carcinoime 
qui  sont  interposés  ; mais,  peu  à peu,  les  parties  environnantes^ 
s’unissent  .avec  le  carchitome,  et  il  en  résulte  l'immobilité  de  la 
tumeur , ce  qui , pourtant,  n’est  pas  un  caractère  constant  î les 
dift'érenles  espèces  de  caremtone  sont  formées  par  le  degré  de* 
développement  difléient  que  prennent  les  éléments  : l’autehr 
di.stinguc  plusieurs  espèces  de  caiici  rs. 

Scinhuf  ou  ciULiiKunc  siitij'U'i  'i-yi.  uirciiwmit  P /V 


100  nÛCLTiTS  rOLK  l.\  1UM>10LOCIE  Et  LJt  PATOOLUUIE. 
suai).  La  masse  du  squirrLe  est  composée  d’uiie  substance  fi- 
breuse, et  d’une  autre  grisâtre,  granuleuse  ; cette  dernière  est 
placée  entre  les  mailles  de  la  première,  et  elle  est  composée  de 
globules  microscopiques,  transparents,  creux,  celluleux,  ayant 
un  diamètre  de  0,0004  à 0,001  de  pouce  de  Paris  (0,01  â 0,02  de 
millim.)'  On  distingue  dans  quelques-uns  des  petits  grains,  des 
noyaux  ou  même  des  petites  cellules.  Les  agglomérations  de 
ces  globules  peuvent  être  facilement  enlevées  des  mailles  entre 
lesquelles  elles  sont  déposées  sans  adhésion , et  les  globules 
eux-mêmes  n’adhèrent  point  les  uns  aux  autres  : il  y a , en 
outre,  des  globules  graisseux. 

B.  Carcinoma  reliculare.  Sou  volume  est  considérable  ; il  est 
divisé  en  lobes  de  consistance  difiiéreote.  En  le  coupant  en  tra- 
vers, on  aperçoit,  dans  la  masse  grisâtre,  des  figures  blanches, 
réticulées.  La  masse  giisâtre  et  fibreuse , analogue  dans  sa 
structure  â celle  de  l’espèce  précédente,  se  rencontre  de 
même  dans  ce  cancer.  Les  figures  réticulées  sont  composées 
de  grains  ou  corpuscules  blancs  ; elles  sont  quelquefois  réunies, 
et  forment  alors  des  taches  blanches  qui  simulent  la  présence 
d’une  masse  tuberculeuse  blanche  dans  la  substance  grisâtre 
du  cancer  : ce  carcimone  reparaît  le  plus  souvent  après  l’ex- 
tirpation. 

C.  Carcinoma  alveolare  (Otto).  (Carcinome  gélatiniforme  et 
aérolaire  de  Laënnec  et  Cruveilhier).  Les  globules  renferment 
des  cellules  pourvues  de  noyaux  ; ces  derniers  se  développent 
à leur  tour,  deviennent  des  cellules , de  sorte  qu’à  la  fin  , les 

- cellules  les  plus  extérieures  se  rompent  en  répandant  la  masse 
gélatineuse  dont  elles  sont  rempUes , et  se  transforment  en 
fibres. 

D.  Carcinoma  meùmodes.  Les  carcinomes  mélaniques  sont 
composés  d’un  tissu  fibreux  qui  contient  dans  ses  mailles  des 
cellules  remplies  de  grains  jaunâtres  ou  noirâtres  ; ces  cellules, 
de  forme  et  de  couleur  différentes,  sont  quelquefois  adhérentes 
entre  elles  : elles  ont  un  diamètre  de  0,0ül  à 0,0003  de  pouce 
(0,02  à 0,008  de  iiiillim.).  Les  grains  du  pigment  sont  pourvus 
du  mouvement  moléculairei  quelquefois  ilsscnt  déposés  dans  le 
tissu  fibreux  sans  être  entourés  de  cellules, qui  manqueutalors 
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tout'à-fait  ; Moller  croit  que,  dans  ce  cas,  1rs  cellules  sontdëjà 
détruites. 

E.  Carcinoma  medullare:  La  différente  couleur  de  ces  tu- 
meurs dépend  d’une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  rais- 
seaux  sanguins,  de  sang  épanche,  décomposé,  etc.  L’examen 
microscopique  démontre  que,  sous  ce  nom  collectif,  il  existe 
les  espèces  suivantes  : a.  Le  tissu  fibreux  est  très-fin  ; la  masse 
blanchâtre,  composée  de  globules  , est  prépondérante,  b.  Le 
tissu  fibreux  est  très  mou,  de  la  consistance  du  cerveau  : les 
globules  sont  pâles , elliptiques,  c.  Les  globules  ont  la  forme 
de  fuseau,  et  sont  disposés  de  manière  â présenter  l’aspect  d'un 
tissu  fibreux.  Dans  tous  les  carcinomes  médullaires  la  graisse 
se  présente  sous  forme  de  gouttelettes. 

F.  Carcinoma  fasciculatum , hyalinum.  Parmi  les  tumeurs 
que  l’on  comprend  sous  le  nom  de  carcinomes  fongueux,  il  en 
existe  qui  sont  composées  entièrement  de  fibres  couvertes  çà  et 
là  de  granules  ; ces  tumeurs  ne  renferment  pas  du  tout  de  glo- 
bules, et  elles  n’ont  rien  de  commun  avec  les  antres  variétés 
de  l’espèce  précédente  que  leur  mollesse.  Divisées  quelquefois 
en  lobes  , elles  prennent  un  volume  considérable;  les  fibres 
sont  disposées  en  faisceaux,  en  houppe,  etc.  : une  grande 
quantité  de  vaisseaux  suit  la  marche  des  fibres;  toute  la  masse 
est  quelquefois  transparente  comme  de  la  gélatine  : cette  forme 
ne  parait  pas  être  bien  rare. 

On  voit  donc  que  les  parties  élémentaires  ne  difièrent  pas  es- 
sentiellement de  celles  des  tumeurs  bénignes,  et  des  tissus’pri- 
mitils  de  l’embryon.  L’auteur  s’occupe,  dans  la  seconde  divi- 
sion, des  tumeurs  que  Von  pourrait  confondre  avec  les  cancers, 
et  qui  sont  les  suivantes  : 

A.  JïncAondroma  (tumeur  cartilagineuse  ).  Cette  tumeur  a 
une  forme  sphéroïde,  sans  lobes;  l’enchondrome  des  parties 
molles  est  couverte  d’une  membrane  celluleuse,  mince;  celui 
des  os,  du  périoste.  Il  peut  se  développer  soif  à l’intérieur  , 
soit  à l’extérieur  des  os;  les  parties  qui  se  trouvent  sur  l'en- 
chondronie  n’éprouvent  pas  d’altération  ; de  sorte  que  cette  fu- 
meur peut  subsister  dix  à vingt  ans.  Le  contenu  de  la  tumeur 
est,  en  général,  mou,  mêlé  le  plus  souvent  de  fragments  de  la 
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suLsIaticcoueusc  s|K>iigicus<;.  Dcua  lusus  louipuscDl  l'eucLou* 
drome  ; l'uu,  fibreux,  consiste  en  fibres  et  forme  dis  cellules 
du  volume  d’un  pois,  qui  contient  U seconde  substance , une 
matière  grisâtre,  hyaline  : cette  dernière  substance  ressemble , 
dans  la  sirucluie  intime,  tout-à-faU  aux  cartilages. L’enchon- 
dromese  trouve  le  plus  souvent  dans  les  os;  ainsi,  Muller  n'a 
trouvé,  parmi  trente-six  cas.  que  quatre  sur  les  glandes. 

L’enchondrome  commence  totqoun  dans  les  os  par  le  ra- 
mollissement delà  substance  interne  spongieuse , oùTenchon- 
drome  se  développe;  la  substance  externe , corticale,  est  di- 
latée , devient  très  mince  ; elle  ne  perd  point  sa  cohésion  : 
peu  i peu  il  se  fait  des  trous  dans  cette  tumeur  corticale , et 
elle  reste  à la  surface  de  la  tumeur  sphéroïde  sous  forme  de 
petites  îles.  Muller  appelle  cette  forme  renclioudrome  avec 
enveloppe  osseuse  ; elle  parait  être  la  même  que  celle  que 
Cooper  désigne  sous  le  nom  de  carlilagimm  exostosù  of  lhe 
meduUarf  membrane.  D’autres  fois  l’enchondrome  se  déve* 
loppe  sans  avoir  i sa  surface  une  partie  de  la  substance  corti- 
cale des  os , si  elle  se  trouve,  par  exemple,  sur  les  os  pelviens, 
sur  ceux  du  crâne,  des  côtes,  etc. 

L'anomalie  dans  la  production  d'un  encbondroine  consiste 
dans  la  génération  d’une  masse  cartilagineuse  au  milieu  des  os. 
Nous  avons  déjà  dit  que  la  structure  intime  de  la  masse  grisâtre 
des  enebondromes  est  celle  des  cartilages;  mais  c'est  la  structure 
du  cartilage  jeune,  du  cartilage,  pour  ainsi  dire , embryonique. 
On  distingue  à l’origine,  dans  la  structure  des  cartilages, 
des  cellules  contenant  d’autres  cellules,  avec  un  noyau.  Il 
existe  en  outre  une  substance  intermédiaire  qui  se  forme 
par  rc'paississement  des  parois  des  cellules.  Or,  ni  cette  sub- 
stance inteimédiaire , ni  les  cellules  secondaires  n’existent 
dans  les  cartilages  de  récente  formation,  non  plus  que  dans  les 
enchondroines  dont  nous  venons  de  signaler  l’identité  déstruc- 
ture. Ici,  toutes  les  cellules  se  touchent  encore;  il  n'cx'iste 
guère  une  seconde  cellule  interne  ; elles  sont,  au  contraire, 
simples  , et  contiennent  un  noyau  tantôt  rond,  tantôt  ovale, 
tantôt  irrégulier. 

1j9  iiatui  e de  l’eucbondrome  consiste  donc  dans  la  forinaiiou 
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priluilive  d’un  carlila{(e  enibryonique.  Ces  tumeurs  naissent 
principalement  dans  la  jeunesse,  mais  U n’existe  aucun  rap- 
port entre  eux  et  Irs  scrophules.  Méry  et  Walther  ont  bien 
reconnu  la  nature  bénigne  de  cette  tumeur  qui  fut  appelée 
tour  à tour  tpina  ventosa,  atheroma  nodosum  (M.  A.  Severi- 
nus),  osteosleatom»,  osteosarcoma  (Otto),  ex'05tore(Scarpa), etc. 
D’après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  sera  facile  de  distinguer 
ces  tumeurs  de  toutes  les  autres. 

B.  Cholesteatoma.  MüUer  distingue  trois  espèces  de  tu- 
meurs adipeuses  : ce  sont  d’abord  les  lipomes,  dont  il  existe 
trois  variétés  (Upoma  simplex,  miitum  et  arhorescetu).  Yien- 
nentensuiie  les  kystes  adipeux  qui  contiennent  des  poils,  et 
qui  se  trouvent  dans  les  ovaires  , et  enfin  les  cholesléatomes  , 
connus  déjà  par  Merriman,  Leprestre,  Diipuytrcn  et  Cruveil- 
liier.  On  sait  que  celte  tumeur  consiste  eu  couches  concen- 
triques très-minces.  Examinés  sous  le  microscope,  ces  couches 
présentent  un  tissu  cellulaire  polyédrique  parfaitement  dév^ 
loppc , comme  , par  exemple,  dans  les  cellules  du  pigment, 
ayant  un  diamètre  de  0,00075  lignes  et  de  forme  irrégulière. 
La  couche  la  plus  mince  que  l'un  obtienne  à l’aide  delà  pointe 
du  scalpel  surpasse  déjà  plusieurs  fois  le  diamètre  d’une  cel- 
lule ; les  cellules  isolées  sont  pâles,  sans  contenu,  sans  noyaux, 
et  très- transparentes  ; elles  sont  déposées  dans  une  sub- 
stance animale  qui  leur  sert  de  base.  On  voit  quelquefois  de 
petites  tablettes  appartenant  à la  clioKstéarine  cristallisée, 
et  des  faisceaux  d’autres  petits  cristaux  en  lamelles.  Le  ebo- 
lestéatome  se  forme  oprobableincnt  sans  (?)  le  secours  de 
vaisseaux  sanguins  internes. 

C.  Les  cj-sloïdes  et  les  cj'slosarcomes.  Les  cystosarcomes 
consistent,  d’après  Muller,  en  une  substance  solide,  fibreuse, 
vasculaire,  dans  laquelle  se  trouvent  des  kystes  isolés  : l’auteur 
en  distingue  trois  especes  : 

1.  \.c  cj  slosarcome  simple.  Les  Itysles  contenus  ont  chacun 
leur  itiembranc  à part,  qui , à lu  surface  interne , contient 
quelquefois  des  nœuds  vasculaires. 

'2-  Le  CI  .ttnswcnme  prnlifcrc.  Les  kystes  internes  tiennent  sus- 
pendus, sur  des  pédicules,  d’autres  kystes  non velleineiil  formés. 
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3.  Le  cfstosnrrnmr  phyllodfs.  C'est  une  tumeur  ytdnmi- 
neiise,  solide,  inégale  à sa  surface;  son  tissu  ressemble  au 
cartilage  filtreux  ; il  existe  çà  et  là  des  fentes  et  des  cavités  qui 
contiennent  un  liquide,  et  qui  sont  dépourvues  de  membrane 
propre  : car  les  parois  de  ces  fentes  sont  ou  lisses  et  très  rap- 
prochées, ou  elles  s’élèvent  sous  forme  de  feuillets  réguliers  , 
solides,  on  il  s'y  trouve  des  excroissances  larges , lameUi- 
forines  ou  verruqueuses,  au  fond  de  la  fente;  la  masse  solide 
n'est  pas  du  tout  du  cartilage,  ni  sous  le  point  de  vue  micros- 
copique , ni  sous  celui  de  la  composition  chimique  ; les  tu- 
meurs ne  sont  nullement  dangereuses,  on  peut  toujours  les 
enlever,  sans  crainte  de  les  voir  repulluler. 

Les  kystes  peuvent  se  développer  même  dans  une  tumeur 
.squirrheuse. 

IN  uns  connaissons  donc  maintenant  l’identité  du  développe- 
ment des  tissus  sains  et  des  tissus  pathologiques.  Au  reste, 
c’est  précisément  l’identité  formelle  de  tons  ces  éléments  qui 
nous  force  à reconnaître  que , à part  la  structure  intime  et  la 
composition  chimique,  il  doit  exister  encore  d’autres  proprié- 
tés matérielles  qui  sont  les  causes  des  différences  que  pré- 
sentent tou.s  ces  tissus  entre  eux. 

Quelque  restreintes  que  soient  encore  jusqu’à  ce  moment 
les  recherches  sur  la  structure  intime  des  tumeurs,  on  voit  au 
moins  que,  par  suite  de  la  connaissance  de  leur  développement, 
nous  pouvons  comprendre  qu’elles  tendent  à envahir  l’orga- 
nisme. Composées,  en  effet,  d’éléments  pareils  à ceux  de  l'é- 
tat einbryonaire , elles  s’augmentent  par  le  développement 
lie  res  derniers.  Chaque  élément,  devenant  de  nouveau  l’ori- 
gine d’antres  cellules,  contribue  non-seulement  à augmenter 
la  tumeur,  mais  peut  aussi  devenir  le  germe  d’une  nouvelle  tii- 
im’iir.  horsque,  par  conséquent,  après  une  extirpation,  quel- 
qiirs-uns  de  ces  éléments  restent  dans  le  tissu  sain,  la  tumeur 
repullulc , ainsi  que  nous  le  voyons  souvent  pour  les  carci- 
nomes. Les  tumeurs  composées  de  fibres,  au  contraire,  peu- 
vent être  facilement  extirpées  : les  fibres,  en  effet,  ne  germent 
pas  aussi  facilement  que  les  cellules. 


DEUXIEME  SECTION. 


DESCRIPTION  DES  SYSTÈMES  ORGANIQUES. 


CHAP^E  I''. 

KB  «TBTÊMB  CBI.I.III.«raB. 


17Î  Bordea.  Rechercha  car  le  tissa  muqueux  ou  celluliire.  Parit,  1767. 
GEuTres  compléta,  pirRicherand  Paris,  1818.  Vol.  i 

174.  fV o/ff.  De  lele  quant  dicuol  cellulost,  obserr.  (n”  W,  t.  6,  7 et  8.) 

175.  Jordan.  De  tunictr  dartoe  leitu  BtrVn,  1834-  (n»  3,  1834.) 

176.  Patucâ-  Cher  das  Zellgewebe.  VUrme,  1830 

177.  Giuge  Obsenrationa  nonunll*  fila  (que  priraitiTa  dicuDt)  in  indam- 

matione  specUnta.  DUs.  inaug.  BrHin,  1835.  Trad.  dans  le 
n»  9.  t.  I,  Paris,  18.17 . p 85. 

178.  Bylanrit.  Diss.  circa  telam  cellulosam.  Bn/in,  1818. 

179.  //mfrr.Remarksor  thecelInUr  membrane.  (Med.  observai,  bva  soc. 

of  phrsicians  in  London.  Vol.  11.) 

S 31.  Définition. 

L-e  .système  celluLiire  est  une  masse  blaiicliâtre  ou  grisâtre 
très  molle,  peu  résistante,  humide,  tr&s-éla.stique,  répandue 

pai  tout  le  corps,  formant  un  ensemble  non  inlerroinpu,  com- 
posée de  lamelles  et  de  fibriles  juxta- posées,  et  dont  les  in- 
terstices sont  remplis  de  sérosité. 

S 32.  Proprié|és  pb^niqua. 

Le  tissu  cellulaire  ett  extensible  à un  degré  fort  prononcé, 
mais  trop  distendu;  il  s’amincit  d’abord  sensiblement,  et  finit 
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par  SC  I ompre.  Nous  croyons  que  ce  lissa  doil  celte  propiictc 
à la  présence  de  la  sérosité  : du  inoios,  lorsque  celte  sérosité 
est  évaporée , ou  lorsque  le  liquide  se  trouve  altéré  dans  ses 
propriélés  physiques,  comme  par  exemple  dans  l’inflamma- 
tion, alors  le  tissu  se  rompt  avec  une  très-grande  facilité.  Cela 
arrive  aussi  dans  les  indurations  diverses  dont  il  est  le  siège. 
Dès  que  l’extension  du  tissu  vient  A cesser,  la  rétmctilité  se 
produit.  On  distingue  cette  propriété  de  la  contractilité  dont 
nous  parlerons  dans  le  paragraphe  suivant,  qui  est  organique 
et  se  manifeste  après  l’emploi  des  stimulants.  La  rétrac- 
tiiité  dont  il  s’agit  ici  n’est^qu’une  propriété  physique 
telle  que  nous  l’observons  dans  toutes  les  parties  lorsque 
l’extension  a cessé  d'agir,  c’est-à-dire  qu’elle  est  un  elTel  de 
l’élasticité  ; on  l’observe  par  exemple  lorsqu’on  insuffle  le  tissu, 
et  qu’on  y pratique  ensuite  une  incision.  Le  tissu  cellulaire 
est  en  général  très-mou  ; des  corps  étrangers  peuvent  y péné- 
trer et  le  parcourir  très-facilement  ; il  est  toujours  humide, 
pour  ainsi  dire  mouillé  par  la  sérosité  ; mais  sa  force  de 
cohésion  varie  beaucoup  selon  les  endroits  qu'il  occupe.  U est 
incolore,  lorsqu’il  esc  en  lames  minces  ; il  parait  blanchâtre, 
lorsque  son  épaisseur  est  plus  grande,  et  alors  même  quelque- 
fois grisâtre  ; il  est  demi  transparent,  lorsqu’il  est  distendu. 
Le  tissu,  qui  compose  la  tunique  du  darlos  , est  rougeâtre. 
Il  s’imbibe  irès-facileinent  de  tous  les  liquides  et  augmeule 
en  même  temps  de  volume.  Privé  d’eau  par  la  dessication,  il 
perd  en  panic  ces  qualités  physiques  et  en  acqmert  de  nou- 
velle.s;  dans  cet  état,  il  est  hygrométrique,  et  susceptible  de 
reprendre  son  premier  aspect  lorequ’on  le  met  dans  l’eau  : 
c’est  une  propriété  qu’il  partage  avec  presque  tous  les  tissus 
organiques.  Exposé  â la  chaleur,  il  se  dessèclie  rapidement,  se 
crispe,  et  finit  par  briller,  en  laissant  très-peu  de  cendre.  La 
putréfaction  est  très-lente;  il  faut  une  macération  de  plusieurs 
mois,  pour  que  la  décomposition  s’opère  ; il  se  convertit  en  une 
substance  muqueuse  et  fournit  divers  produits  qui  viennent  à 
l.T  surface  de  l’eau. 

On  ne  sait  encore  rien  de  positif  sur  la  sérosile  ■cellulaire; 
on  ii’a  fait  de  recherches  que  sur  la  sérosité  des  hydropiques  ; 
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mais  rien  u’aulorùe  à croire  ü i’identitc  absolue  Je  res  Jeux 
bqoides.  La  sérosité  cellulaire  existe  soit  en  vapeur,  soit  li- 
quide. Daos  ce  dernier  état  elle  ne  s’offre  qu'en  très»peiite 
quantité  ; elle  est  incolore  et  s’évapore  facilement  ; c’est  elle 
qui  pénètre  tout  le  tissu  cellulaire.  Plusieurs  physiologistes 
n’admettent  pas  qu’elle  existe  sous  forme  de  vapeur  dans  le 
tissu  oellulairc. 

Ç 33.  Propriétés  vlùles. 

La  sensibilité  n’est  point  l'attribut  da  tissu  cellulaire  ù l’état 
ordinaire  ; on  peut  impunément  le  couper  et  le  tirailler  en 
divers  sens,  sans  que  l’homine,  soumis  h ces  expériences  (pen- 
dant les  opérations  chirurgicales),  donne  aucune  marque  de 
douleur.  Si  parfois  quelques  douleurs  se  manifestent,  cela  dé- 
pend des  filets  nerveux  qui  traversent  le  tissu  et  qui  peuvent 
être  irrités  par  hasard. 

Le  tissu  cellulaire  est  doué  de  la  coalractililé  organique, 
c’est-à-dire  de  la  propriété  de  se  raccosreir  pendant  la  vie, 
sous  l’influence  de  certains  agents  irritants.  Cette  coniraclill:é 
se  manifeste  au  plus  haut  degré  dans  la  Unique  du  dartos  qui 
appartient  au  scrotum  (1)  ;inais  elle  diffère  sssentiellement  de  la 
rontractiliié  organique  des  muscles,  en  ce  qu'elle  ne  se  mani- 
feste point  sous  l’influence  du  galvanisme.  IN'ous  verrons  plu3 
tard  (§.35,  36);  que,  malgré  l’aspect  particulier  des  filainenls, 
re  tissu  ne  diffère  point  de  tout  autre  tisai  cellulaire  par  sa 
texture.  Nous  ne  pouvons  pas  non  plus  trouver  dans  sa  grandp 
contractilité,  une  raison  pour  en  faire  ux  tissu  particulier, 
avec  Jordan  et  Millier.  En  effet,  cette  conliaclilité existe  aussi 
nianifestemeut  dans  d'autres  parties  du  tiisu  cellulaire , par 
exemple,  dans  les  lamelles  du  prépuce  qui  >e  contracte  forte- 
ment dans  l'eau  froide  chez  les  houunes  très  sensibles.  Le 
pliénoniène  de  la  cliair  de  poule,  qui  consiste  probablement 
dans  l'élcvation  des  follicules  de  la  peau,  et  qui  est  provoqué 

(I)  Celle  lunû|oe  ne  contrUxic  en  rien,  à ce  que  Ir  leslieulc  s'sppruclie 
de  l'anneau;  le  crénasler  seul  produit  re  pliénoucne.  V.  Jordan,  (n.  1*3.) 
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soit  par  un  courant  d'air  froid , soit  par  une  impression  ner- 
veuse, parait  aussi  trouver  sa  cause  dans  cette  propriété  vitale 
du  tissu.  Enfin  l’érection  du  mamelon  (de  la  glande  mam- 
maire) ne  peut  être  attribuée,  d’après Miiller  lui-même  (n.62, 
IL  p.  36),  qu’à  la  contnetilité  du  tissu  cellulaire  sous-culané. 
Il  ■J  manque  en  effet  le  üssu  spongieux  des  corps  caverneux  du 
pénis  ; par  conséquent  ce  n’est  pas  l’affluence  du  sang  qui  pro- 
duit l’élévation  ; en  second  lieu,  elle  se  manifeste,  non  seule- 
ment diex  la  femme,  en  la  touchant,  par  suite  d’un  sentiment 
de  volupté,  mais  aussi  chex  l’homme,  par  le  froid  ou  par  le 
contact  ; enfin,  le  maaelon  ne  devient  pas  plus  gros,  mais  il 
perd  en  épaisseur  ce  qu’il  gagne  en  longueur.  Tontes  ces  rai- 
sons prouvent  que  l’érection  du  mamelon  est  produite,  ainsi 
que  la  chair  de  poule  Ja  contraction  du  prépuce  et  du  scrotum, 
par  la  contractilité  du  tissu  cellulaire  sous-cutané,  et  non  pas 
par  l’afilux  du  sang.  11  est  remarquable  que  le  tissu  cellulaire 
le  plus  contractile  h trouve  aux  endroits  de  la  peau  qui  sont 
profondément  coloris. 

Nous  ne  croyons  pas  par  conséquent  devoir  distinguer  le 
tissu  du  dartos,  poir  en  faire  un  tissu  à part;  et  nous  nous 
éloignons  par  là  de  Millier,  qui  l'appelle  : «tissu  erectile,  don- 
nant de  la  colle,  • fonr  le  séparer  des  fibres  musculaires,  qui 
ne  donnent  point  de  colle  par  la  décoction.  Nous  ne  croyons 
pas  non  plus  ponvor  diviser  le  tissu  cellulaire  en  deux  classes, 
l’une  éi'ectile,  et  l’sutre  non  érectile,  puisque,  d’après  Millier, 
le  tissu  cellulaire  mus-ciitané  fait  voir  partout  cette  contrac- 
tilité , indépendanment  des  muscles,  mais  à un  moindre 
degré.  Il  nous  senble  au  contraire  que  cette  contractilité  ap- 
partient au  tissu  cellulaire  entier,  et  qu’elle  existe  seulement 
plus  manifestemest,  dans  quelques  parties,  par  suite  de  la 
distribution  partidilière  de  filaments  (§37).  Elle  ne  persiste 
pas,  comme  celle  des  muscles,  pendant  quelque  temps  après 
la  mort  ; mais  elle  cesse  immédiatement  avec  la  vie. 

Il  parait  que  toSte  absorption  et  toutè 'résorption  qui  s'opère 
dans  le  tissu  cellulaire,  doit  être  attribuée  aux  vaisseaux  san» 
guins  qui  s'y  trouvent.  On  doit  distinguer  l’imbibition  de  l’ab- 
sorption ; la  première  est  un  phénomène  physique,'  commun 
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à loas  les  tissus;  tandis  que  l’absorption  est  une  propriété 
organique,  dont  certains  vaisseaux  seulement  sont  doues  ; or, 
rien  ne  démontre  que  le  tissu  cellulaire  soit  capable  d’absorber 
nn  liquide,  tandis  qu'il  peut  s’imbiber  de  tonte  substance 
liquide. 

S 34.  ComponUao  chiniique. 

Pour  examiner  les  propriétés  chimiques  du  tùsu  cellulaire, 
on  aura  soin  de  choisir  des  morceaux  dépourvus  de  graisse; 
tel  est,  par  exemple,  celui  du  scrotum,  qui  ne  contient  que  les 
vaisseaux  et  la  sérosité  cellulaire.  On  n’a  pas  jusqu’à  ce  mo* 
ment,  dans  les  expériences  à ce  sujet , séparé  cette  sérosité  du 
tissu  cellulaire.  Celui-ci , lorsqu’il  bout , éprouve  , d’après  Bi- 
chat,  les  changements  suivants  : 1**  Jusqu’à  l’instant  où  une 
écume  albumineuse  s’élève  de  l’eau  qui  le  contient , il  reste 
mou  et  à |ieu  près  tel  qu’il  était.  2°  Quand  cette  écume  se 
forme,  il  se  racornit , se  crispe  et  le  rapetisse.  Le  racornisse- 
ment augmente  jusqu’à  l’ébullitioq,  qui  arrive  presque  tout  de 
suite;  alors  le  tissu  est  plus  ferme;  il  est  devenu  élastique.  Si 
on  le  tire  en  sens  opposés,  il  revient  tout  à coup  sur  lui-même, 
ce  qu’il  ne  faisait  pas  auparavant,  3»  L’ébullition  continuant, 
il  se  ramollit  peu  à peu,  perd  son  racornissement  ; alors  son 
extensibilité  devient  presque  nulle,  ün  l’allongeait  beaucoup 
sans  le  rompre,  dans  l’état  naturel;  sa  rupture  résulte  main- 
tenant du  moindre  cflbrt.  4*  Enfti,  par  l’action  continuée  de 
l'eau  bouillante,  il  se  fond  peu  à peu.  Dans  aucune  période  de 
l’ébullition,  il  ne  prend  cette  teinte  jaunâtre  qui  se  répand  sur 
tout  le  système  fibreux  bouilli. 

Lorsqu’on  fait  refroidir  cette  décoction , elle  se  prend  en 
une  gelée , que  l’on  appelle  celle.  Cette  transformation  en 
colle  ne  se  fait  que  lentement,  par  l’ébullition  dans  l’eau;  mais 
on  peut  l’accélérer  considérablement  par  l’addition  de  quel- 
ques acides  minéraux  étendus,  ou  d’acide  acétique  concentré. 
Quand  ces  acides  ont  agi  sur  le  fisau , l’eau  bouillante  le  dis- 
sout facilement,  et  le  transformé  alors  en  colle.  L’acide  se  dé- 
gage ensuite  par  l’évaporation.  i 

Le  tissu  cellulaire  se  trouvant  interposé  dans  toutes  les 
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partiel  du  corp»,  presque  tous  les  organes  en  contiennent  ane 
certaine  quantité , qui  se  convertit  toujours  en  cnilu  , par 
l'effet  d'une  ébnllition  prolongée;  de  là  résulte  que  le  bouillon 
a la  propriété  de  te  prendre  en  gelée  par  le  refroidissement. 

Nous  dirons  maintenant  quelques  mots  sur  les  propriétés 
de  la  colle,  c’est-à-iUre  de  cette  gélatine  que  l’on  obtient  par 
la  dissolution  du  tissu  cellulaire  dans  l’eau  bouillante.  Les 
expériences  n’ont  pas  encore  fait  connaître  comment  la  géla- 
tine se  forme  par  l’éballitHm.  C’est  un  changement  analogue 
à la  conversion  de  l’amidon  en  gomme  et  en  sucre , et  qui , 
comme  danscette  dernière,  est  accéléré  par  le  concours  d'acides 
étendus.  Il  a lieu  sans  dégagement  appréciable  de  gas , et 
aussi  bien  dans  des  vaisseaux  clos  C|ue  dans  dra  vaisseaux  ou- 
verts. La  gélatine  n’existe  point  toute  formée  dans  le  corps  vi- 
vant. On  .1  reconnu  l'mexaetitude  des  anciennes  assertions,  qui 
l’indiquaient  dissoute  dans  le  sang  et  dans  quelques  autres 
liquides  de  l’économie  animale.  La  colle  est  incolore , trans- 
parente, dure  et  douée  d’une  grande  cohérence  ; elle  est  sans 
odeur  et  sans  saveur,  sc  précipite  au  fond  de  l’eau,  et  ne  réa- 
git ni  à la  manière  des  acides , ni  à la  manière  des  alcalis. 
Lorsqu'on  la  chauffe,  elle  se  ramollit,  et  répand  une  odeur 
particulière  , qu’on  appelle  odeur  de  colle;  ensuite  elle  entra 
dans  un  état  de  demi-fusion,  se  courbe,  se  boursoufle,  exhale 
l’odeur  de  la  coma  brûlée,  prend  feu  difficilement,  fume,  ne 
flambe  que  pendant  quelques  instants,  et  laisse  un  charbon 
boursoufllé,  difficile  è incinérer  ; la  cendre  consiste  en  phos- 
phate de  chaux.  A la  disiillstion  sèche,  la  colle  donne  beau- 
coup d'aniinoiiiaque,  et  en  |énéral  les  produits  ordinaires  de 
la  distillation  des  matières  azotées  (p.  id).  Elle  se  ramollit 
dans  l’eau  froide,  se  gonfle,  devient  opaque , et  s’y  dissout , A 
l’aide  d’une  douce  chaleur,  en  un  liquide  limpide  et  incolore, 
qui,  par  le  reiroidissement , se  prend  en  une  gelée  transpa- 
rente , dont  la  consistance  varie  suivant  le  degré  de  concen- 
iratioo  de  la  liqueur.  D'après  les  expe’rieoces  de  Bostock  , un 
liquide  qui  ne  contient  qu’un  centième  de  son  poids  de  colle, 
peut  encore  se  prendre  en  gelée;  mais,  quand  U n’en  contient 
qu’uu  cent  cinquantième , il  devient  seulement  gélatineux , 
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sans  se  solidifier,  i proprement  parler  : cependant  ces  phéno- 
mènes varient  beaucoup.  Lorsqu’on  fait  cliaulTer  et  refroidir 
une  dissolution  de  colle  à plusieurs  reprises,  elle  perd  la  pro- 
priété de  se  prendre  en  gelée.  Si  on  laisse  de  la  gélatine  à l’air 
libre  pendant  longtemps,  à une  température  de  16  à 20",  elle 
devient  d’abord  acide  , et  diminue  de  consistance  ; puis  elle 
devient  ammoniacale,  et  se  putréfie,  en  répandant  une  odeur 
très-fétide.  L’addition  d’une  certaine  quantité  d’acide  acéti- 
que prévient  la  putréfaction  de  celte  substance,  sans  détruire 
sa  force  collante. 

La  dissolution  de  la  colle  est  précipitée  par  l'alcool,  le  su- 
blimé, le  chlore  et  le  tannin;  mab  l’alun,  les  acides,  la  potasse 
caustique,  l’acétate  de  plomb  , le  sulfate  d’alun  et  l’éther  ne 
produisent  aucun  précipité. 

Il  serait  quclqucfob  important,  pour  les  recherches  relatives 
il  la  chimie  animale , de  pouvoir  séparer  le  tannin  et  la  colle 
l’un  de  l’autre;  mais  on  n’y  parvient  pas. 

Le  tissu  cellulaire  du  fœtus  d’un  cochon  ne  fournit  pas  de 
colle,  d’après  Schwann,  pas  plus  que  les  fibres  des  cicatrices  et 
des  granulations,  selon  Gutcrbock. 

Nous  avons  vu  que  le  tissu  cellulaire  est  continuellement 
humecté  par  un  liquide  qui  est  absorbé  à mesure  qu’il  se  sé- 
crète. On  n’a  pas  fait  des  analyses  de  la  sérosité  à l’état  nor- 
mal, puisque  la  quantité  sécrétée  est  trop  minime;  mab,  dans 
l’anas.irque,  ce  liquide  se  trouve  en  plus  grande  abondance  ; 
il  remplit  toutes  les  cellules  du  tissu,  et  produit  le  gonflement 
du  corps.  On  a pu,  dans  ces  circonstances,  le  recueillir  et  l’eza- 
miner,  et  l'on  a reconnu  que  , sous  le  rapport  de  la  composi- 
tion cl  de  la  concentration , il  ressemble  parfaitement  au  li- 
quide des  membranes  séreuses. 

S 35.  Structure. 

Le  tissu  celluhûrp  est  compose  d’une  foole  de  filauaents, 
soit  isolés , soit  réunis  eu  lamelles , qui  s’entrecroisent  dans 
toutes  les  directions  ; ils  sont  très-mous , et  s'i^lutôieut  las 
uns  aux.  autres,  humectés  qu’ib  sont  par  la  sérosité.  Cette 
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juxta-position  de  lilamenU  peut  être  détruite  par  tout  fluide 
ou  solide,  qui  pénètre  en  grande  quantité  dans  le  tissu  cellu- 
laire i il  se  forme  alors  des  espaces  remplis  de  ces  matières 
étrangères , et  entourés  de  Glaments  du  tissu  cellulaire;  mais 
ces  espaces  ne  sont  pas  complètement  fermés;  ils  ne  sont  point 
préexistants,  mais  résultent  seulement  de  la  séparation  acci- 
dentelle des  filaments. 

Le  nom  de  cellules  n’appartient  donc  pas  plus  à ces  espaces 
qu’à  ceux  qui  se  forment  entre  les  fils  d’une  corde  détordue. 
On  comprend  alors  pourquoi  les  liquides  peuvent  facilement 
voyager  d’un  endroit  du  tissu  cellulaire  à un  autre,  et  pour- 
quoi ces  cellules  ne  deviennent  visibles  que  par  la  présence  de 
substances  liquides  ou  solides.  Ces  prétendues  cellules  n’ont 
aucune  forme  régubère  ni  aucune  grandeur  déterminée;  le 
moindre  tiraillement  détruit  les  anciennes  et  en  forme  de  nou- 
velles. On  pourrait  par  conséquent  sérieusement  disputer  le 
nom  de  cellulaire  au  système  dont  nous  nous  occupons  , et 
nous  n’Iiésiierions  pas  un  instant  à proposer  un  autre  nom 
plus  convenable  , si  d’un  côté  il  n’était  fort  difficile  de  rem- 
placer lin  nom  généralement  usité  par  un  nouveau , et  si  d’ail- 
leurs, le  nuiii  n'était  de  peu  d’importance  dans  ce  cas,  puisque 
tout  le  monde  est  d’accord  sur  la  substance  même  que  l'on 
veut  désigner. 

Les  lames  qui  résultent  de  l’assemblage  des  Glaments  n'ont 
pas  la  même  épaisseur  dans  tous  les  cas  : assez  denses,  quand 
le  tissu  cellulaire  est  contracté  sur  lui-même , elles  devien- 
nent, quand  on  les  distend  par  l’air  ou  par  tout  autre  moyen  , 
très  minces  et  très  ténues.  Les  intervalles  que  laissent  entre 
elles  ces  lames  diverses , sont  extrêmement  variables  : lorsque 
la  sérosité  les  remplit , ils  sont  doubles,  triples , quadruples 
même  de  ce  qu’ils  se  trouvent  être  dans  l’état  de  vacuité.  Bi- 
cbat  dit  que  la  meilleure  manière  de  reconnaître  ces  inter- 
valles, qu’il  croit  de  véritables  cellules , c’est  d’exposer  à la 
congélation  un  membre  infiltré;  nne  foule  de  petits  glaçons  se 
forment  alors , dit-il , et  indiquent  par  leur  figure  celle  des 
cellules  qu’ils  remplissaient.  Mais  cette  méthode  conduit  aux 
mêmes  idées  fausses  que  l’emphysème  artificiel , puisque  les 
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ccHules  ne  sont  que  l’efFel  de  la  prépardtion,  la  f«iaiule  dlasli- 
cilé  de  filaments  et  de  laiflelles  leur  penueltaiit  d'entourer 
chaque  glaçon,  quelle  que  soit  sa  grandeur. 

L’opinion  de  Bordeu,  soutenue  par  Wolff,  Autenrietli,  Pro- 
chaska,Blumenb.icli,  Rudolphi,  Treviranus,  Meckel,  Heusin- 
ger,  etc.,  est  que  le  ti.ssii  cellulaire  doit  être  considéré  plutôt 
comme  une  substance  cohérente , homogène  , visqueuse  , à 
peine  soliditicc  et  dénuée  de  forme-,  on  n’y  voit  ni  lamelles 
ni  fibres,  ni  cellules  , et  cette  substance  ne  parait  composée  de 
fibres  et  de  lames  que  parce  que  sa  viscosité  lui  eu  fait  prendre 
la  forme,  iorsqu’ou  exerce  des  tractions  sur  elle.  Tandis  que 
l’on  opère  ainsi  sur  le  tissu  cellulaire,  le  hasard  fait  souvent 
pénétrer  l’air  dans  son  intérieur  , ce  qui  produit  des  vésicules 
de  figure  et  de  grandeur  différentes.  Ces  auteurs  proposent 
donc  d'appeler  ce  système  : mugueux,  par  suite  de  .sa  grande 
ressemblance  avec  le  mucus. 

Haller,  au  contraire,  Bichat,  Béclard,  etc.,  ont  décrit  le  tissu 
cellulaire  comme  un  assemblage  d’une  multitude  de  lamelles 
et  de  fibrilles  molles  et  blanches,  dont  l’arrangement , varié  à 
l’infini,  donne  naissance  à des  cellules  de  forme  et  de  gran- 
deur très-différentes  et  très- variables  qui  communiquent  tou- 
tes ensemble , de  manière  que  le  tissu  ne  forme  réellement 
qu’une  seule  cavité,  subdivisée  à l’infini. 

Toutes  ces  opinions  sont  en  partie  fausses  et  en  partie  vraies. 
Bordeu  se  trompe  lorsqu’il  dit  que  l’on  ne  voit  dans  cetlc  sub- 
stance ni  lamelles  ni  fibres,  ou  que  celles  que  l’on  obtient  par 
la  traction  sont  pareilles  aux  filaments  de  mucus  tiraillés. 
Sans  examiner  en  effet  , pour  le  moment,  les  éléments  que  le 
microscope  nous  y montre  (§  36),  déjà  l'aspect  extérieur  nous 
révélera  de  grandes  différences.  Personne  ne  pourra  , par- 
exemple  , en  soulevant , à l’aide  d’une  pincette  , une  masse 
visqueuse,  y produire  ce  üssu  de  filaments  et  lamelles  s’entre- 
croisant; l’emphysème  du  tissu  cellulaire  sous-cutané  produit, 
par  la  compression  , un  bruit  particulier  qui  ne  peut  être  at- 
tribué à une  niasse  visqueuse.  La  manière  enfin  dont  l’air  pé-- 
nètre  dans  les  substances  muqueuses  est  tout-à-fait  dillérentc 
dans  le  tissu  cellulaire.  Dans  le  premier  cas , cc  ne  sont  que 
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des  bulles  d'air,  qui  créveut  facilement,  et  dont  les  parois,  une 
fois  aflaissérs,  ne  (>euveDt  ptusclre  isolées;  dans  le  tissu  cellu- 
laire, le  contraire  a lieu. 

Haller,  Bicbat,  etc.,  avaient  donc  raison  de  considérer  le 
tissu  cellulaire  comme  composé  d'une  multitude  de  filaments 
et  de  lamelles  molles  et  blanches,  eu  repoussant  de  cette  ma- 
nière les  idées  de  Bordeu,  Wolff,  etc.;  mais  ils  avaient  tort  de 
croire  à la  préexistence  des  cellules.  Lorsqu’on  examine  eu 
effet  le  tissu  cellulaire  du  corps  vivant,  il  apparaît  comme  une 
substance  uniforme,  blanchâtre.  Les  matières  étrangères,  pé- 
nétrant entre  les  fibriles  et  les  lamelles,  déplacent  ces  élé- 
ments, et  restent  renfermées  dans  ces  espaces,  qui  communi- 
quent ensemble  ou  non,  selon  la  disposition  accidentelle  des 
fibres.  Aussi  ces  prétendues  cellules  n'ont-elles  rien  de  régu- 
lier, de  symétrique,  ce  qui  pourtant  est  un  caractère  essentiel 
des  éléments  organiques.  Cette  structure  nous  explique  aussi 
pourquoi  ou  peut  facilement  f.rire  passer  l'emphyscme  artifi- 
ciel d’un  endroit  à l’autre,  et  le  reproduire  à plusieurs  reprises 
aux  mêmes  endroits,  en  y formant  toujours  de  nouvelles  cel- 
lules. On  a cru  aussi  que  les  cellules  existent  déjà  dans  le 
corps  vivant,  remplies  de  vapeurs  de  la  sérosité  ; mais  s'il  est 
possible  que,  pendant  les  mouvements,  il  se  forme  des  inter- 
valles entre  les  lamelles  et  les  fibres,  par  suite  de  leur  écarte- 
ment, ces  intervalles  ne  sont  ni  fixes,  ni  constants , et  leurs  pa- 
rois sont  très-variables. 

Le  tissu  cellulaire  contient  des  vaisseaux  sanguins  et  lym- 
phatiques; les  premiers  forment  un  réseau  de  vaisseaux  capil- 
laires très-lins,  à grandes  mailles  irrégulières.  On  ne  connaît 
encore  rien  de  précis  sur  la  distribution  des  vaisseaux  lym- 
phatiques. 

Les  nerfs  ne  font  que  traverser  le  tissu  cellulaire;  on  ne 
oonuait  pas  jusqu'è  ce  jour  de  tciminaisons  de  nerfs  dans  ce 
tissu;  ils  n’y  pénètrent  qne  pour  se  rendre  à un  système 
Voisin. 


§ 36.  Tellure. 


Lee  fibrilles  et  les  lamelles  du  tissu  cellulaire,  dont  nous 
avons  pris  connaissance  dans  le  paragraphe  précédent,  sont 
composées  de  fibres  primitives  (rèe-fiues , transparentes,  ondu- 
lées, lisses,  s’enliecroisant  dans  tous  les  sens  ; leur  diamètre 
varie  entre  rn  et  —,  de  milliniètre-,  elles  ne  se  ramifient  jamais, 
et  ne  s’anastomosent  pas  ensemble.  Les  fibres  primitives  les 
plus  fortes  ont  des  contours  unis,  simples,  noirs,  bien  des- 
sinés; le  milieu  parait  incolore,  tr<tnsparent,  mais  il  n'est 
pas  distinctement  creux  ; les  fibres  primitives  plus  minces  sont 
encore  plus  transparentes,  leur.s  contours  sont  plus  pâles,  et 
elles  sont  moins  ondulées.  (PI.  I,  fig.  9,  «).'  On  trouvequel- 
quefois  entre  ces  fibres  de.t  lamelles  amorphes,  formées  du 
blastème  (GgvP,  h).  Uenle  dit  avoir  trouvé  des  faisceaux  de 
fibres  entourées  d'une  fibre  spirale.  On  observe  aussi,  mais 
rarement,  à la  surface  de  quelques  fibres  isolées,  des  granules 
de  formes  différentes,  qui  paraissent  concourir  à l’accroisse- 
incnt  du  tissu  cellulaire  (§  4ü,  41).  Nous  y reviendrons  en 
parlant  des  ép^éliums  (voy.  aussi  p.  14.T).  i ’ 

' Lorsque  ces  fibres  primitives  sont  tendues,  par  exemple, par 
la  pression  entre  deux  verres,  elles  sont  droites  ; mais  la  pres- 
sion cessant,  elles  reprennent  aussitAt,  par  suite  de  leur  élasti- 
cité. leur  forme  ondulée.  Les  fibres,  réunies  en  faisceau,  sont 
toujours  parallèles  entre  elles,  de  sorte  que  leurs  ondulations 
le  sont  également.  11  faut  déchirer  les  faisceaux,  à l’aide  d’ai- 
guilles tics  fines,  lorsqu’on  veut  étudier  la  nature  deceàfi- 
bres  primitives.  On  doit  en  outre  les  plonger  dans  une  goot- 
telette  d’eau,  pour  les  préserver  du  dessèciieinent,  èt  pour 
leur  conserver  leur  transparence}  Veau  iic  les  altère  pas;  les 
clfets  que  produit  sur  eux-l’acidc  acétique  et  l’ammoniaque 
sont  peu  marqués.  Ou  reconnaît  facilement  les  fibres  de  ce 
tis.su  .sur  de.s  pièces  conservées  dans  l’alcool  depuis  plusieurs 
.niiiéo.  Par  l’efii'l  tic  la  préparation  , ces  libres  se  trouvent 
<|iiclquffois  roiiléc.s,  l'orniaiit  de  petites  a(;glomérations  mais 
oii|<ciil  f.icilemciit  iciotin.iiiic  les  libtcs  |iiijiiilives  pat  la  com- 
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On  trouve  à ia  surface  de  certains  organes,  par  exemple  à la 
surface  des  petits  vaisseaux  et  des  fibres  musculaires,  etc. , quel- 
ques fibres  particulières  ressemblant  en  partie  à celles  du  tissu 
cellulaire,  et  présentant  çà  et  là  de  petits  noeuds  ronds  ou  f u- 
siformes. Ce  sont  des  fibres  variqueuses.  On  n’est  pas  encore 
d’accord  sur  leur  nature  ; les  uns  croient  que  ce  sont  des  élé- 
ments du  tissu  cellulaire,  dans  une  certaine  époque  de  leur 
développement  analogue  à l’épithébum  filiforme  (Valentin); 
les  autres  y voient  des  fibres  particulières  du  système  nerveux 
ganglionaire($  49).  Quelques  auteurs  disent  aussi  avoir  trouvé, 
parmi  les  fibres  du  tissu  cellulaire,  les  cellules  primitives  d'où 
ces  fibres  prennent  leur  origine  (§  40). 

Les  fibres  primitives  de  la  tunique  du  dartos  ont  en  géné- 
ral 1;500  de  millimètre.  Les  fibres  du  tissu  cellulaire  se  distin- 
guent facilement  de  celles  des  autres  tissus  par  leur  forme 
ondulée  *et  par  leur  diamètre.  Les  fibres  primitives,  celles  des 
muscles  involontaires,  par  exemple  , n’ont  en  général  que 
I7IOOO  de  millimètre  de  diamètre,  celles  de  l’iris  sont  encore 
plus  minces,  etc. 

Les  opinions  sur  la  texture  du  tissu  cellulaire  ont  varié  avec 
les  idées  que  l'on  s’était'forméessur  sa  structure.  Quelques  au- 
teurs ont  cru  voir  ce  tissu,  comme  tous  les  autres,  composé 
de  globules  : cette  opinion  fut  motivée  en  partie  par  une  illu- 
sion optique,  en  partie  par  le  mode  de  préparation  ; en  elTet, 
ces  observateurs  avaient  laissé  ce  tissu  exposé  pendant  long- 
temps à la  macération,  opération  qui  réduit  tous  les  tissus 
en  globules.  Fontana  et  Treviranus  ont  admis  des  cylin- 
dres tortueux,  parmi  lesquels  on  trouve  çà  et  là  des  globules. 
Monro  croyait  y trouver  les  dernières  ramifications  des  nerfs, 
et  Mascagni  celles  des  vaisseaux  lymphatiques.  Toyites  ces 
opinions  résultent  d’une  erreur  produite  par  l’irisation,  phé- 
nomène que  ces  auteurs  ont  ignoré.  Fohmann  et  Arnold  ont 
de  même  pensé,  mais  par  d’autres  raisons , que  le  tissu  cellu- 
laire n’était  autre  chose  qu’un  lacis  de  vaisseaux  lymphati- 
ques, opinion  que  l’on  ne  peut  p.is  soutenir,  attendu  que  les 
fibres  élcnicntaircs  ii’offient  pas  distinctement  les  caracicics 
de  vaif^scaux  creux,  abstraction  faite  des  autres  propriétés  vi- 


talei.  La  première  description  conforme  à la  vérité  a été 
donnée  par  Krause  et  Jordan,  et  nous  avons  pu  en  constater 
l’exactitude  en  general.  Nous  n’avons  pas  toutefois  adopté  la 
séparation  que  ce  dcrniera  fait  entre  le  tissu  cellulaire  et  la  tu- 
nique du  dartos,  ainsi  que  nous  l’avons  exposé  précédemment. 

[.a  ji'rosilé  cellulaire  est  un  liquide  incolore,  transparent , 
dans  lequel  nagent  quelques  globules  fibrineux,  mais  en  très- 
petite  quantité  (v.  Chap.  3).  * 

. § 37.  Distribution. 

Le  tissu  cellulaire,  distribué  par  tout  le  corps,  remplit  les 
intervalles  entre  les  organes,  où  il  contribue  è leur  formation  ; 
on  le  divise  par  conséquent  en  tissu  cellulaire  extérieur  et  en 
intérieur;  toutefois  ces  deux  tissus  se  confondent  ensemble. 

1.  Le  tissu  cellulaire  extérieur,  commun,  périphérique  ou 
général,  recouvre  la  surface  de  la  plupart  des  organes  ; il  rem- 
plit les  intervalles  qui  les  séparent,  et  sert  en  même  temps  à 
leur  union  ; mais  il  ne  pénètre  pas  dans  les  organes.  Il  y a de.s 
connexions  moins  intimes,  dans  les  diverses  régions  du  coiTa-s, 
entre  le  tissu  cellulaire  intérieur  et  extérieur,  qu’entre  les  pro- 
pres parties  de  celui-ci.  Le_ti.ssii  cellulaire  extérieur  n'pète  la 
fornîe  générale  dn  corps  entier;  en  supposant  que  tous  les  au- 
tres organes  fu.ssent  enlevés,  il  formerait  un  tout  conservant 
la  figure  du  corps  et  offrant  une  multitude  d’intervalles  poul- 
ies différents  organes.  Il  offre  des  différences  considérables, 
sous  le  rapport  de  la  quantité  et  de  la  cohésion. 

L’épaisseur  de  la  couche  que  forme  le  tissu  cellulaire  géné- 
ral autour  de  chaque  organe,  n’est  pas  la  même  partout.  Les 
organes  les  plus  importants  sont  entourés  d’une  plus  grande 
quantité  de  tissu  cellulaire  ; il  est  aussi  plus  abondant  dans  les 
endroits  quf  sont  le  siège  de  grands  mouvements.  Les  diffé- 
rentes portions  du  système  cellulaûre  communiquent  ensemble 
par  les  ouvertures  que  présentent  les  diverses  régions  du  corps, 
et  par  les  vides  qu’elles  laissent  entre  elles.  Ces  points  de 
communication  sont  surtout  ceux  par  lesquels  les  substances 
étrangères  passent  d’une  région  à une  antre.  C’est  ainsi,  par 
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exciupli',  que  ilans  rabilomen  les  ci  lianci  iirci  iscliiaiiqnos  , 
l’anne.m  inguinal,  l’arcade  crurale,  etc. , présentent  d’uuc 
manière  évidenie  la  continuité  du  li'isu  cellulaire  de  l’intérieur 
à rextérienr  du  ventre,  et  de  celui-ci  aux  membres  inférieurs. 
Nous  ne  croyons  pas  devoir  entrer  ici  dans  d’autres  déiails 
sur  la  distribution  du  tissu  ; ces  détails  sont  du  ressort  de  l’a- 
natomie spéciale. 

Les  intervalles  que  laissent  entre  elles  les  lamelles  et  les  fi- 
brilles du  tissu  cellulaire , et  que  l’on  appelle  habituellement 
les  cellules,  sont  plus  grands  dans  le  tissu  cellulaire  général 
que  dans  l’intérieur,  puisque  les  éléments  du  premier  sont 
moins  serrés.  Ils  sont  pénétrés  de  la  sérosité  ou  de  ses  vapeurs 
aqueuses.  Dans  quelques  endroits  pourtant  ces  éléments  sont 
rangés  en  faisceaux  parallèles,  ses  intervalles  sont  plus  petits, 
comme  par  exemple  dans  le  tissu  du  dartos  ; nous  croyons  que 
l’on  doit  attribuer  à cette  distribution  particulière  sa  plus 
grande  contractibilité. 

La  peau  des  membranes  muqueuses  et  séreuses,  des  vais- 
seaux sanguins  et  lymphatiques,  des  conduits  secréteurs  qui 
n’ont  qu’une  de  leurs  faces  libre,  ne  sont  en  rapport  avec  le 
tissu  cellulaire  <|ue  d’un  côté.  Au  contraire,  les  organes  pleins, 
comme  les  muscles, sont  entourés  de  toutes  parts  par  ce  tissu. 

Sous  la  peau  , le  tissu  cellulaire  fprme  une  couche  généra- 
lement répandue.  Ce  tissu  sous-rulané  est  plus  ou  moins 
dense,  stiivant  les  régions;  il  est  plus  serré  dans  toute  l’éten- 
due de  la  ligne  médiane,  excepté  au  cou,  où  cette  ligne  mé- 
diane est  peu  prononcée  : la  peau  est  plus  adhérente  sur  toute 
cette  ligne.  ISordeu  a exagéré  celte  disposition  en  disant  qu’elle 
partageait  tout  le  corps  en  deux  moitiés  : il  est  évident  qu’à 
une  certaine  profondeur  on  n’en  trouve  plus  de  traces.  Bi- 
chat  va  aussi  trop  loin, en  disant  que  partout  ailleurs  que  sous 
la  peau  le  tissu  cellulaire  n’olfre  aucune  trace  analogue  de 
séparation.  Nous  citerons  en  effet,  avec  M.  Blandin,  par  exem- 
ple, le  tissu  cellulaire  sous-péritonéal  de  la  paroi  abdominale 
antérieure,  tissu  dont  la  densité  sur  la  ligne  médiane  est  ex- 
trême. 

An  tronc,  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  est  plus  dense  en 
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arrière  qu'en  avant , disposition  que  l’on  ne  remarque  nulle 
part  aussi  bien  qu’au  cou.  Dans  les  membres,  comme  au  tronc, 
le  tissu  cellulaire  sous-cutané  est  plus  dense  dans  le  sens  de 
l’extension  que  dans  celui  de  la  fli  xion.  En  général  dans  les 
endroits  où  les  mouvements  sont  très-marqués,  le  tissu  cellu- 
laire est  plus  lâche,  comme  on  le  voit  aux  paupières , au  pré- 
puce, au  scrotum,  aux  lèvres  de  la  vulve.  Ce  tissu  est,  au 
contraire,  serré  dans  les  régions  où  la  peau  n'offre  point  de 
glissements,  comme  à la  plante  des  pieds , au  devant  du  ster- 
num , au  dos,  à la  paume  des  mains,  etc.  Mais  il  ne  faut  pas 
confondre  dans  ce  dernier  endroit  les  vaisseaux  sudorifères 
avec  des  filaments  du  tissu  cellulaire.  Les  membranes  mu- 
queuses sont  couvertes  à leur  face  adhérente  par  un  tissu  cel- 
liil.iire  très-dense  ; celui  des  nienihranes  séreuses  est  flocoa- 
iieiix  ; enfin  celui  des  canaux  se  présente  en  forme  de  gaines, 
qu’il  ne  faut  pas  confondre'  avec  la  tunique  celluleuse,  dont 
nous  parlerons  tout-â- l’heure.  Cette  gaine  a,  d’après  M.  Blan- 
din (n.  27,  d.  p.  29),  une  haute  importance  pour  expliquer 
les  phénomènes  divers  des  plaies  artérielles. 

2.  Le  tissu  cellulaire  intérieur  ou  spécial  est  en  connexion 
immédiate  avec  les  organes  et  se  partage  â son  tour  en  deux 
parties,  l’externe  et  l'interne. 

a.  L’externe  sert  d’enveloppe  à chaque  organe,  se  continue 
insensiblement  avec  le  tissu  cellulaire  général,  et  forme  le 
passage  de  celui-ci  au  tissu  cellulaire  interne.  Il  constitue  la 
base  de  certaines  couches  meinbrancuses  que  l’on  appelle 
.iu.ssi  inciidjranes  ou  tuniques  celluleuses.  Bordeu  ilisait  que 
ce  tissu  présente  des  espèces  dè  bajfbns.  La  couebe  celluleuse 
qui  enveloppe  ces  organes,  v.iric  en  ép.aisseur  ; sa  forme  dé- 
pend de  celle  de  l'organe.  Ces  liniiques  sont  en  général  blan- 
cliàlrcs  ou  transparentes,  Irès-élastiqties,  inégales  et  présen- 
tant des  llocons  sur  deux  surfaces,  on  du  moins  sur  la  surface 
extérieure  qui  se  trouve  en  communication  avec  le  tissu  cellu- 
laire géiiéi  al.  Les  filaments  et  les  lamelles  sont  serrés  les  uns 
contre  les  autres,  sans  inlervr.lles  , de  sorte  que  les  vaisseaux 
et  les  nerfs  s’y  étendent  sans  b s pénétrer. 

Nous  trouvons  des  mcnilnanes  pareilles  sons  la  tunique 
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fxUTiic  il«3  viiisscnux  et  des  conduits  excféleiiFS  des  glandes, 
de  rœsopha|;e  et  du  pharynx,  du  vagin,  de  la  vessie  et  dans 
la  choroïde.  Le  tissu  cellulaire  constitue  aussi  1a  base  du 
neuriicnie,  des  membranes  séreuses  et  synoviales,  de  la  peau 
et  des  inenibranes  muqueuses. 

h.  tissu  cellulaire  interne  concourt  à la  formation  de 
tous  les  systèmes.  On  l’appelle  aussi  le  tissu  cellulaire  paren- 
chymateux ou  formatif;  il  réunit  ensemble  les  différentes  par- 
ties similaires  du  système.  Dans  les  muscles,  il  forme  pour 
chaque  faisceau  une  enveloppe  qui. en  fournit  de  plut  petites 
pour  les  faisceaux  secondaireset  pour  des  fibres  qui  composent 
ces  derniers.  Les  glandes  sont  de  même  entourées,  dans  leurs 
loltes  , leurs  Inbule.s  et  les  grains  qui  composent  ces  derniers, 
p.ir  des  eiueloppcs  celluleuses  successivement  plus  petites. 
Tel  c.sl  aussi  le  tissu  cellulaire  qui  réunit  les  dernières  raini- 
ftcalions  des  vaisseaux  et  des  nerfs,  ou  leurs  terminaisons 
avec  ccdles  des  canaux  secréteurs  ; celui  qui  réunit  les  mem- 
branes différentes  d'un  organe,  etc.  Il  est  en  général  privé  de 
graisse. 

La  quantité  de  ce  fissu  est,  en  général;  proportionée an 
nombre  des  parties  différentes  que  l’organe  contient.  A mesure 
que  le  tissu  cellulaire  se  divise  et  se  subdivise,  jrour  embrasser 
les  ])ariies  les  plus  fines  des  organes,  il  devient  lui-méme  plus 
lin , et  son  enveloppe  plus  mince.  C’est  ainsi  que  les  artériole.s 
nul  autour  d’clb  s un  tissu  cellulaire  plus  lin  que  relui  qui  en- 
toure les  grosses  al  tères. 


§ .38.  l>év«loppcment  du  système. 


La  siibsi.ancc  primaire  du  tissu  cellulaire  est  une  masse 
amnrplie,  molle,  transparente,  très  liquide  ; ce  n’est  que  vers 
le  .sixième  mois  qu’il  coininence  à s’y  déposer  de  la  graisse, 
en  sorte  que  les  formes  du  fœtus  deviennent  d’autant  plus  ar- 
rondies qu’on  se  rapproche  davantage  du  terme  normal  de  la 
gestation. 

I.orsquc  dans  la  masse  muqueuse,  homogène  en  apparence, 
qui  compose  le  fœtus  dans  les  premiers  temps  de  la  conception. 
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lc«  oi'!>ani's  commencent  à se  développer,  les  inlerralles  qu’ils 
laisseiil  entre  eux  sont  remplis  d'une  substance  qui  est  la  base 
du  tissu  cellulaire.  Celte  substance  s’éloigne  d’autant  plus  de 
l’état  fluide,  qu’on  avance  plus  vers  le  terme  de  l'accouche* 
'meut.  La  sérosité  qui  humecte  le  tissu  est  beaucoup  plus  vis- 
queuse et  plus  onctueuse  que  par  la  suite  ; ce  qui , joint  à la 
grande  Gnesse  des  fibrilles,  fait  échouer  toute  tentative  pour 
rendre  le  foetus  emphysémateux  dans  les  premiers  mois. 
Quel(|ue  temps  avant  la  nabsance  la  sérosité  diminue,  les 
cellules  deviennent  plus  sèches,  la  masse  totale  du  système 
cellulaire  est  moindre,  à mesure  que  les  organes  grossissent. 
Les  masses  et  les  fibrilles  sont  encore  d'une  extrême  finesse, 
meme  à l'époque  de  la  naissance , et  susceptibles  de  se  rompre 
facilement.  Le  tissu  cellulaire  n’a  pas,  dans  toutes  les  parties 
de  l’einbryou,  les  memes  degrés  de  développement. 

La  sérosité  cellulaire  paraît  devoir  son  existence  au  sérum 
sanguin,  qui  par  suite  des  lois  de  l’endosmose  prsse  à travers 
les  parois  des  vaisseaux  capillaires. 

c 

$ 30.  Différence  individuelle. 

Le  tissu  cellulaire  se  condense  et  s’affei  mlt  dans  l’adulte; 
scs  lames  deviennent  plus  serrées.  Il  parait  aussi  qu’il  diminue 
en  quantité,  parce  que  les  intervalles  des  organes  se  rétré- 
cissent; toutefois,  cette  diminution  n’est  p.as  réelle,  mais  seu- 
lement relative  à l’état  plus  grand  des  organes.  C'est  à cette 
circonstance  qu’il  faut  attribuer,  au  moins  en  partie,  la  saillie 
des  organes  au-dessous  des  téguments,  l’énergie  des  formes 
musculaires,  etc.  Dans  le  vieillard,  ce  tissu  devient  beaucoup 
plus  solide  et  plus  difficile  à déchirer;  en  même  temps,  il  perd 
en  partie  son  élasticité.  C’est  une  erreur  de  croire  qu’il  se 
condense  et  se  resserre;  au  contraire  il  est  beaucoup  plus  re- 
lâché, la  peau  devient  partout  lâche,  formant  des  pib.  Cette 
flaccidité  est  constamment  l’apanage  de  la  vieillesse;  elle 
dépend  non-seulement  de  l’état  du  tissu,  mab  aussi  de  la 
<|uantité  de  sérosité. 

Ce  liquide  diminue  en  effet  constamment  avec  l’âge;  il  est 
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arrivé  à son  uiiiiiiiiiiin  dans  la  vieillesse,  de  là  une  soi  le  de 
sécheresse  et  de  rigidité,  qui  rend  difficiles  les  inouTements  du 
dernier  âge.  Dans  les  sujets  lymphatiques,  la  sérosité  et  le 
tissu  sont  beaucoup  plusahondants  que  dans  les  sujets  bilieux, 
que  caractérisent,  comme  on  dit,  la  rigidité,  la  sécheresse  de 
ia  fibre.  Dans  la  feininc,  le  tissu  cellulaire  parait  aussi  en  plus 
gl  ande  quantité  que  dans  l’homme. 

$ tO.  Déveluppenirnl  des  parties  élémentaires. 

Le  cytoblastème  du  tissu  cellulaire  est  une  substance  amor- 
phe, gélatineuse,  n sseinblant  au  corps  vitre.  C'est  là  que  se 
f'orineni  d’abord  ite  peliles  cellules  granulées,  rondes  et  pour- 
vues d’un  noyau  (1*1.  1,  fig.  8.  a.).  Schwann  croit  que  le  noyau 
existe  d’abord,  et  que  la  cellule  ne  se  forme  que  plus  tard. 
La  foi  inatiun  île  nouvelles  cellules  s’opère  dans  toute  l’épais- 
seur du  cytoblastème,  à cause  de  la  distribution  du  système 
vasculaire.  Ces  cellules  s’agrandissent;  mais  elles  n'atteignent 
guère  une  grandeur  double  de  celle  du  noyau,  elles  comiiica- 
cent  bientôt  à s’allonger  en  deux  directions  opposées  (fig.  8,  b); 
dans  cet  état,  elles  affectent  la  forme  d’un  fuseau , pourvu 
d’un  noyau,  qui,  lui-méine,  contient  un  ou  plusieurs  corpus- 
cules. Les  d ux  extrémités  s’allongent  en  fibres  (fig.  8,  c),  qui 
se  ramifient  plus  tard,  et  se  divisent  à la  fin' en  un  faisceau 
de  fibres  très-minces  (fig.  8,  d).  Cette  division  se  propage 
ensuite  en  arrière  jusqu’au  noyau,  de  sorte  que  la  fibre  est 
remplacée  |uir  un  faisceau  de  fibres  très-minces  qui  porte 
encore  le  noyau.  Enfin,  celui-ci  est  résorbé,  de  sorte  que  la 
cellule  allongée  s’est  transformée  en  fibres  du  tissu  cellulaire, 
telles  que  nous  les  rencontrons  chez  l’homme  adulte.  On 
pourrait  présumer  que  ces  fibres  sont  creuses.  La  dispositiou 
locale  de  ces  cellules  allongées  correspond  lout-à-fait  â la 
dbposilion  des  faisceaux  de  fibres  qui  leur  succèdent. 

Tout  en  acceptant  les  observations  de  Scbwann,  en  ce  qui 
concerne  les  métamorphoses  différentes  que  nous  venons  d’ex- 
poser, nous  ne  pouvons  pas  accorder  l'existence  des  cellulet 
primitives  (p.  81).  Ces  éléments  nous  paraissent  être  des  la- 
melles. 
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Le  tissu  cellulaire  se  distingue  des  autres  systèmes  orga- 
niques,  par  une  extrême  facilité  à se  régénérer  après  avoir  été 
détruit.  Cette  régénération  est  tellement  accélérée,  que  lors- 
qu'un corps  étranger  y pénètre,  il  se  ferme  immédiatement 
derrière  lui,  en  se  cicatrisant  et  en  développant  de  nouveaux 
éléments.  Cette  circonstance  a même  été  cause  que  plusieurs 
auteursont  douté  tout-à-fait qu’il  fût  vérilablementorganique, 
croyant  qu’il  ne  fait  que  se  fermer  comme  une  siilistance 
visqueuse  qu'un  corps  étranger  aurait  traversée. 

La  manière  dont  il  prend  son  accroissement  dans  le  corps 
de  l’Iiomme  adulte  n’a  pas  encore  été  étudiée;  mais  il  est  très- 
probable  qu’il  se  passe  alors  des  pliciiomènes  pareils  à ceux 
que  nous  avons  décrits  dans  le  paragraphe  précédent  i on 
trouve,  du  moins,  autour  des  grands  vaisseaux  des  filaments 
variqueux  qui,  selon  quelques  auteurs,  surtout  d’après  l’opi- 
nion de  Valentin,  ne  sont  autre  chose  que  des  fibres  du  tifsu 
cellulaire  dans  la  période  4^  leur  développement,  D’autres 
observateurs,  au  contraire,  combattent  cette  idée,  d’après 
Bemak,  et  voient  dans  cçs  filaments  les  fibres  propres  aux 
nerfs  du  système  organique.  (Voyez$  49.;  La  question  n’est  pu  . 
encore  résolue.  Enfin  on  observe  aussi  (p.113)  quelques  gra-^ 
nules  de  formes  différentes,  qui  paraissent  être  les  éléments 
primitifs  (§  40)  de  fibres  nouvelles. 

S 43.  Résultats  pour  la  physiologie. 

Les  différentes  parties  du  système  cellulaire  servent  en 
inêiue  temps  et  de  lien  pour  unir  les  organes  et  de  corps 
intermédiaires  pour  les  réparer.  La  structure  particulière  a 
une  grande  influence  sur  la  mobilité  des  organes,'  les  portions 
du  tissu  qui  sont  lâches  et  molles  permettent  de  grands  mou- 
vements; les  portions  serrées  empêchent  les  déplacements  des 
parties  adhérentes.  La  peau,  par  exemple,  emprunte  de  ce 
système  la  grande  mobilité  dont  elle  jouit  presque  partout 
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sur  les  organes  qu’elle  rerouvre,  inobililc  qui  s’obscrye  sur- 
tout dans  les  grands  mouvements  des  nieinbres  et  du  tronc, 
dans  les  froissements  qu’éprouve  tel  organe  de  la  part  des 
corps  extérieurs,  etc.  C’est  encore  à ce  tissu  que  les  organes 
subjacents  à la  peau  doivent  en  partie  la  facilité  avec  laquelle 
ils  se  meuvent  dans  les  grandes  contractions  dont  ils  sont 
susceptibles. 

Le  tissu  cellulaire  est  d’autant  plus  abondant  que  les  mou- 
vements des  organes  sont  plus  étendus.  On  fait  cette  obser- 
vation en  comparant  le  tissu  qui  est  en  masse  considérable 
autour  du  coeur,  des  gros  troncs  artériels,  de  l’œil,  de  la  ma- 
trice, de  la  vessie,  des  grandes  articulations,  comme  de  l’ais- 
selle et  de  l’aine,  etc. , à celui  qui  est  extérieur  aux  tendons, 
aux  aponévroses,  aux  os,  etc.,  qui  est  en  général  très-rare. 
L'extension  et  le  resserrement  dont  le  tissu  est  susceptible  le 
rendent  très  propre  à s’accorder  aux  grands  mouvements  des 
organes,  à ceux  surtout  de  dilatation  et  de  contraction,  que 
favorisent  d’ailleurs  les  fluides  qu’il  contient. 

On  croyait  jadis  que  le  tissu  cellulaire  est  la  matrice  de  tous 
les  autres  systèmes;  mais  les  observations  récentes  ont  dé- 
montré que  cette  idée  est  fausse,  et  que  chaque  système  se 
développe  dans  le  blastème  d’une  manière  particulière,  sans 
avoir  présenté  la  structure  du  tissu  cellulaire. 

Nous  sommes  encore  peu  éclairés  sur  la  fonction  du  système 
cellulaire. 

S Résultats  pour  la  pathologie. 

La  connaissance  des  propriétés  physiques  du  tissu  cellulaire 
explique  plusieurs  phénomènes  patliologiques.  La  plus  re- 
marquable de  ces  propriétés  est  sa  perméabilité.  Des  substances 
qui  lui  sont  tout-à-fait  étrangères, qui  ne  s’y  introduisent  que 
par  accident  ou  qui  s’y  trouvent  en  grande  abondance,  se  mon- 
trent fréquemment  sur  des  points  fort  éloignés  de  celui  qui 
leur  a livré  passage.  Ici  se  rangent  les  faits  suivants  : 

1.  Migrations  de  corps  solides  qui  traversent  facilement 
le  système  cellulaire.  On  voit  des  épingles  introduites  dans 
l’estomac  ou  sous  la  peau,  gagner  les  doigts,  les  orteils,  ou 
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d'autres  régions  de  la  suiTace  du  corps,  les  flancs,  les  lombes. 
Souvent  aussi  ces  corps  étrangers,  après  avoir  été  iiitioJuits 
dans  une  partie  extérieure  du  corps,  se  transportent  ailleurs 
et  cLeniinent,  par  exemple,  du  bras  vers  la  poitrine,  etc.  On 
conçoit  comment  les  iiioiivements différents  du  corps  peuvent 
déterminer  ces  migrations  étranges. 

2.  Facilité  avec  laquelle  un  emphysème  se  déclare  .à  la 
suite  des  plaies  du  poumon,  ou  après  la  rupture  d’un  des 
arceaux  cartilagineux  de  la  trachée.  L’air  pénètre  très-rapide- 
ment dans  tout  le  tissu  cellulaire,  non-seulement  au-dessous 
de  la  peau,  mais  aussi  daos  les  interstices  des  muscles  et  dans 
la  substance  de  tous  les  viscères.  Lorsqu’on  a ouvert  une  large 
voie  pour  favoriser  sa  sortie,  il  ne  s’échappe  qu’en  très-petite 
quantité  par  cette  issue,  même  sous  l’influence  d’une  assez 
forte  pression  autour  de  la  plaie.  Nous  comprenons  cette  der- 
nière circonstance  par  la  structure  filamenteuse  du  tissu  cellu- 
laire qui  retient  l’air  dans  ses  interstices.  La  grande  perméabi- 
lité du  tissu  est  cause  que  le  corps  emphysémateux  ressemble 
à un  gros  ballon  distendu  par  l’air. 

3.  Facilité  avec  laquelle  les  collections  purulentes  fuient 
au  loin.  La  matière  des  abcès  développés  dans  la  partie  supé- 
rieure du  corps,  se  fraiè  une  route  jusqu’aux  pieds,  à travers 
le  tissu  cellulaire  qui  remplit  les  interstices  des  organes.  L’u- 
rine peut  s'infiltrer  d.ins  le  tissu  cellulaire  du  bas-ventre,  le 
sang  dans  celui  de  tout  un  membre,  les  injections  de  inédi- 
caiiients  dans  le  tissu  cellulaire  qui  environne  la  plaie,  etc.  ; 

4.  Dans  une  anasarqne  générale,  il  n’est  pas  rare  que  toute 
la  sérosité  s’échappe  par  une  seule  ouverture  ; dans  l’oedème 
on  peut  pousser  la  sérosité  d’un  endroit  à l’autre  ; elle  s’accu- 
mule elle-même  le  plus  particulièrement  dans  les  parties  dé- 
clives. Ainsi  on  voit  d'abord  les  pieds  s’infiltrer,  et  plus  tard 
seulement  les  extrémités  supérieures. 

Tous  ces  phénomènes  supposent  non-seulement  la  per- 
méabilité du  tissu,  mais  aussi  la  grande  élasticité  de  ses  élc- 
ineiits;  autrement  la  pression  e.xercée  par  les  corps  étrangers 
ferait  rompre  toutes  les  lamelles  et  les  fibrilles.  Cette  élasticité 
est  touteluis  altérée  par  l’effet  de  rinflamniatiou  et  d’autres 
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dégénéresceaces  qui  rendent  le  tissu  fragile.  C’est  ainsi  que  le 
tissu  cellulaire  de  l’intestin  grêle  devient  telletnent  fragile 
dans  les  enléiileschroniquesque,  surle  cadavre  d'un  individu 
qui  a succombé  à cette  affection,  on  peut,  d’après  M.  Blandin, 
attirer  facilement  à soi,  d'une  seule  pièce  et  par  un  seul  point, 
toute  la  membrane  muqueuse  de  l'intestin,  après  avoir  déchiré 
circulairement  au  dehors  les  tuniques  séreuse  et  musculaire. 
Le  tissu  cellulaire  qui  environne  la  matrice  devenue  cancé- 
reuse, étant  engorgé  et  tuméfié,  a perdu  tonte  faculté  de  s’é- 
tendre; le  moindre  effort  suffit  pour  le  rompre  et  le  briser. 
C’est  ce  qui  arrive  aussi  dans  l’induration.  La  contractilité  orga- 
nique diminue  dans  les  maladies  avec  la  sensibilité  générale. 

Bicfaat  s’est  trompé  en  attribuant  au  tissu  cellulaire  une 
force  isolatrice  dans  les  maladies  de  différents  organes.  Cet 
isolement  des  maladies  des  organes  dépend' principalement  de 
la  structure  propre  è chaque  tissu,  et  des  différences  des  pro- 
priétés vitales  dont  il  jouit.  D'un  autre  côté,  dans  les  maladies 
aiguës,  qui  ont  leur  siège  dans  un  organe  particulier,  dans 
les  poumons,  l’estomac,  les  intestins,  etc. , le  tissu  cellulaire 
s’affecte  souvent  par  juxta-position  et  par  suite  de  sa  conti- 
nuité avec  l’organe  affecté.  Il  devient  le  siège  d’inflammations, 
de  foyers  purulents.  I,e  tissu  cellulaire  est  si  peu  isolateur 
dans  ces  affections,  qu’en  général  la  maladie  d’un  organe, 
celle  d’une  couche,  finit  par  le  traverser  et  par  gagner  Tor- 
ganc  ou  les  couches  les  plus  proches. 

Nous  ne  croyons  nullement  que  l’inflammation  et  la  pro- 
duction du  pus  aient  leur  siège  dans  les  éléments  anatomiques 
mêmes  du  tissu  cellulaire  : toute  inflammation  est  uniquement 
une  affection  des  vaisseaux  capillaires  ; mais  la  grande  mol- 
lesse et  l'extrême  perméabilité  du  système  cellulaire  permet 
au  pus  de  s’y  accumuler  plus  facilement  que  partout  ailleurs. 
On  ne  doit  pas  croire  que  le  tissu  cellulaire  soit  transforme  en 
pus  par  l’inflainm.'ition  ; cette  sécrétion  morbide  ne  fait  que  dé- 
placer ce  tissu,  qui  peu  à peu  s’y  détruit.  (Voy.  sect.  II,  ch. 3.) 

il  faut  en  général  attriburr  l’isolement  des  organes  dans  les 
maladies,  uoii-sculenienl  aux  propriétés  vitales  differentes, 
mais  aussi  à la  difl'ércucc  des  vaisseaux  sauguius,  c’est-à-dire 
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à l’existence  dans  ces  organes  de  vaisseaux  provenant  de 
troncs  différents  : c’est  ainsi  que  nous  trouvons  les  nerfs  toul- 
n-fait  intacts,  quoique  tout  soit  détruit  autour  d’eux  par  la 
suppuration. 

La  connaissance  du  degré  de  cohésion,  différent  dans  hs 
diverses  régions  du  corps,  explique  plusieurs  phcnoinèties 
dans  les  maladies.  La  densité,  par  exemple,  du  tissu  cellulaire 
sur  le  nez,  surtout  en  bas  et  sur  les  ailes,  produit  des  phéno- 
mènes remarquables  dans  l’érysipèle  de  cette  région,  de  vi- 
ves douleurs  causées  par  la  difficulté  que  la  peau  du  nez 
éprouve  à se  tuméher.  La  densité  du  tissu  cellulaire  sous- 
péritonéal  de  la  paroi  abdominale  antérieure  sur  la  ligne  mé- 
diane, ne  permet  que  très-difficilement  à la  membrane  séreuse 
abdominale  de  glisser,  pour  former  le  sac  des  hernies  de  la 
ligne  blanche,  et  l’oblige  à se  laisser  distendre  lorsque  la  tu- 
meur s'accroît.  Les  opérations  chirurgicales,  les  ligatures  île 
vaisseaux  sont  plus  difficiles  au  milieu  d’un  tissu  très-dense  ; 
ainsi  elles  sont  pins  difficiles  dans  le  tissu  sous-cutané  de 
la  nuque,  que  dans  celui  qui  est  au  niveau  du  larynx,  par 
exemple.  Les  infiltrations  séreuses  et  l’emphysème  se  foqt 
beaucoup  plus  facilement^lans  le  tissu  général  et  dans  celui 
qui  est  très*lâcbe,  que  dans  les  membranes  celluleuses  ou  dans 
les  portions  denses  du  tissu  cellulaire.  C’est  à cette  texture 
serrée  qu'il  faut  attribuer  la  difficulté  des  infilti.itions  sé- 
reuses à la  paume  des  mains  et  è la  plante  des  pieds.  On  ne 
voit  que  rarement  des  infiltrations  séreuses  ou  l’emphysème 
dans  le  tissu  cellulaire  dense  sous  les  membranes  muqueu.ses  ; 
on  ne  voit  que  rarement  l’infiltration  séreuse  du  tissu  cellu- 
laire du  gros  intestin  dans  les  diarrhées  chroniques,  non  plus 
que  de  celui  de  la  vésicule  biliaire.  Ce  dernier  cas  se  présente 
plutét , à ce  que  nous  croyons,  comme  une  affection  spéciale 
de  la  vésicule,  que  comme  suite  d’une  hydropisie  générale. 

Les  diverses  fusées  de  pus  se  font  aussi  plus  facilement  dans 
les  portions  lâches  du  tissu  cellulaire,  que  dans  celles  qui  ont 
une  structure  serrée.  Il  n'est  pas  de  partie,  dans  l’économie 
animale,  plus  fréquemment  exposée  à ces  migrations  de  pus 
que  la  poitrine,  rabJoineii,  etc.,  où  le  pus  suit  le  trajet  des 
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(•ros  troncs  des  vaisseaux  san(;uins.  Rien  de  plus  coininun 
que  de  voir  des  dépôts  formés  à la  partie  anterieure  du  thorax 
et  du  bas-ventre,  venir  faire  saillie  à l’aine,  au  moyen  de  ces 
fusées,  dont  l’ouverture  des  cadavres  nous  montre  les  routes. 
On  sait  avec  quelle  facilité  le  pus  et  l’urine  s’étendent  dans  le 
tissu  cellulaire  pelvien  environnant. 

On  ne  peut  pas  assurément  attribuer,  avec  Bicbat,  à la 
distribution  du  tissu  cellulaire,  les  comnaunications  morbides 
d’un  organe  à l’autre,  les  propriétés  vitales  et  anatomiques 
identiques;  en  général,  les  propriétés  qui  font  que  les  parties 
affectées  appartiennent  au  même  système  organique,  déter- 
minent seules  cette  communication. 

Le  peu  de  sensibilité  qui  existe  dans  le  système  cellulaire  , 
la  grande  faculté  qu’il  a de  se  reproduire,  enseignent  au  mé- 
decin que  les  lésions  et  les  parties  de  ce  système  peuvent  être 
facilement  supportées  par  l’organisme,  et  que,  dans  les  opé- 
rations chirurgicales,  l’instrument  tranchant  peut  impunément 
le  traverser.  Quant  aux  développements  anormaux,  nous  en 
avons  déjà  parlé  (§30);  toutefois  nous  ne  croyons  pas  que 
ces  tumeurs  puissent  être  considérées  comme  purement  com- 
posées de  ti>su  cellulaire.  . 

On  regarde  en  général  la  sérosité  des  liydropiques  comme 
de  la  sérosité  cellulaire  séciétée  en  plus  grande  quantité  ; mais 
nous  croyons  que  ses  qualités  sont  aussi  altérées.  Nous  avons 
déjà  dit  que  la  sérosité  cellulaire  paraît  tirer  son  origine  du 
sérum  sanguin;  d’un  autre  côté,  on  sait  que  la  plupart  des 
hydropisies  générales  dépendent  des  affections  des  organes 
centraux  de  la  circulation  et  de  la  respiration,  circonstances 
qui  produisent  toujours  une  gène  plus  on  moins  grande  dans 
la  circnlation  veineuse  locale.  Lorsqu’on  veut  appeler  cette 
géue  de  circulation  pléthore  du  système  capillaire,  il  faut 
la  bien  distinguer  de  cette  autre  pléthore,  résultat  de  l’irri- 
tation et  de  l’inflaminatioti. 
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s H.  Définition. 


Le  système  nerveux  est  constitué  par  une  substance  inoHo, 
blanche  ou  grisâtre,  formée  principalement  de  fibres  soit  ac- 
cumulées en  grandes  masses  et  renfermées  dans  des  boites  os- 
seuses, soit  distribuées  dans  le  corps  sous  forme  d’arbre  ou  d« 
‘réseau. 

Ce  système  comprend  par  conséquent  deux  (lorlions  : l’une 
a pins  ou  moins  la  fomte  d'un  globe,  qui  se  termine  par  un 
pi'otongsmenl  semblable  è une  queue;  c’est  la  parti»  centrale, 
ou  le  système  nerreiix  central  ; elle  est  renfermée  dans  Je$ 
cavités  du  ciâne  et  du  raclns,  et  sc  compose  de  quatre  parties 
principales,  savoir  : de  la  moelle  épinière  ou  vertébrale,  de 
k moéile  anoagée,  du  cervelet  et  du  cerveau  ; ces  deux  der- 
nières parties  sont  comprises  sous  k nom  d’enccplialc.  L’autre 
» portion  du  système  nervetix  , la  partie  périphérique  on  U 
système  nmveux  périphétique,  nmstitne  les  nerfs  ; elle  sc 
compose  de  rayons  allongés,  minces,  ramifiés,  qui  se  lépon- 
dem  dans  tout  le,';cerps.  On  en  distingue  deux  classes,  les  ans 
prennent  naissance  de  la  moelle  ('-{limère  par  denx  racines  ; 
ce  sont  les  nerfs  cérébroupinattx  ou  blancs.  On  les  désigne, 
avec  la  partie  centrale  dn  système  nerveux,  sons  le  nom  de 
système  cérébre- spinal,  oa  le  système  nervenx  de  la  vie 
animale.  Les  autres  forment  une  chaîne  de  nei£s  mous  f nerfs 
grisj  et  de  l'enflemeuts  ronge-grisàtre»  (^aUflionsJ  ; c’esl  le 
^stèmeÿoTigfioiMirroulesystème  nerveux  deiavieorganique. 

Nons  indiqueronf  dans  la  partie  centrale  et  daas  la  périphé- 
rique, la  substance  blanche  et  la  sub..-tanci'  grise  par  les  noms 
distincts  de  portion  Hanche  ou  grise,  cenCntée  ou  périphiritfue. 

(t.SâO.) 

' î 45.  Propriétés  physirptos. 

I,a  couleur  cét  «le  toutes  les  piopi-iéli'-s  physiques  ceUe  qui 
mérite  surtout  de  fi.xer  l’atienlion  de  ranalomistc.  Qnoi- 
que  l'on  trouve  des  iiiianees  de  jAiiiic,  de  noir,  etc. , sur  quel- 
ques endroitsdti  cerveau, ce  sont  surtout  les  <x>nleHn  blanches 
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OU  grises  cjui  prédominenl  et  qui  servent  à distinguer  les  dif- 
férentes parties  de  la  portion  centrale  du  système  nerreui  ; 
aussi  voit-on  presque  tous  les  anatomistes  parler  de  substances 
et  de  nerfs  gris  on  blancs.  Quoiqu’on  ait  quelquefois  exa- 
géré les  différences  sur  lesquelles  repose  cette  distinction, 
elle  est  pourUnt  imporunte  pour  l’anatomie  générale,  et  il  est 
faux  qu’elle  dépende  uniquement  de  ce  que  certaines  couches 
du  tissu  nerveux,  celles  que  nous  disons  formées  de  substance  ' 
grise,  sont  abreuvées  d’un  peu  plus  de  sang  que  celles  que  nous 
disons  être  composées  de  substance  blanche.  Ces  deux  subs- 
tances diffèrent  essentiellement  l’une  de  l’autre , par  leur 
structure  et  leur  texture,  par  quelques-unes  de  leurs  pro- 
priétés physiques , et  probablement  aussi  par  leurs  fonctions. 

La  substance  grise  du  centre  nerveux  est  plus  molle  que  la 
substance  blanche  ; elle  est  peu  résistante,  sans  élasticité,  et  à 
l'état  frais  elle  est  sémi-liquide.  La  substance  blanche  au  con- 
traire , est  plus  résistante  et  douée  d’une  plus  grande  consi- 
stance. Des  différences  pareilles  existent  entre  les  nerfs  gris  et 
blancs;  nous  en  parlerons  tout  à l’heure. 

La  substance  nerveuse  possède  à un  certain  degré  la  faculté 
de  s’étendre  et  de  se  resserrer,  mais  ces  changements  se  font 
toujours  d’une  manière  lente  et  graduelle.  V extensibilité  du 
cerveau  est,  par  exemple,  mise  en  évidence  par  l’bydropisie 
des  ventricules , dont  l'épaisseur  est  de  plusieurs  pouces,  et 
qui,  par  l’effet  de  celte  maladie,  s’amincissent  quelquefois 
jusqu’à  n'avoir  plus  que  quelques  lignes  seulement.  Les  nerfs 
au-dessus  des  tumeurs  volumineuses  prennent  la  forme  de 
rubans  aplatis.  Les  nerfs  qui  ont  été  coupés  en  travers  se 
contractent;  mais  cette  propriété  appartient  plutôt  à leurs 
gaines,  le  névrilème,  qu’à  la  substance  interne,  médullaire; 
aussi  ne'  voit-on  guère  cette  cimtraclUité  sur  les  centres  ner- 
veux. La  substance  nerveuse  est  aussi  élastique;  le  cerveau  qui 
a été  comprimé  se  relève  quand  la  compression  vient  à cesser  ; 
un  nerf  tiraillé  revient  à ses  dimensions  primitives  lorsque  l.a 

» è # 

traction  a ce8$<^ 

Souin'tsc  à la  dcssicaliuir,  la  substance  blanche  du  cerveau 
jaunit  et  prend  une  certaine  consistance.  IjC  nerf  des.séclié 
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jauDit  aussi,  devient  raide  et  se  racrnurrit.  f.a  substance  des 
centres  nerveux  se  putréfie  avec  une  extrême  facilité  quand  on 
la  soumet  à l’action  réunie  de  l’eau  et  de  l’air.  Les  nerfs  sont 
au  contraire,  d’après  Bichat,  une  des  parties  de  l'écouoinie  les 
moins  putréfiables  ; toutefois  la  décomposition  s'y  opère  très- 
vile,  d’après  nos  observations  faites  en  étudiant  leur  texture. 
La  coction  durcit  le  cerveau  et  lui  donne  une  teinte  (Grisâtre  et 
terne.  .L;/  * 

La  substance  des  centres  nerveux  est  très -humide  par 
suite  d’une  quantité  asses  notable  d’eau  organique  qu’elle 
contient;  elle  est  en  outre  capable  d’absorber  de  l’ean,  aussi 
bien  lorsqu’elle  se  trouve  à l’état  naturel,  que  lorsqu’elle  a 
passe  à l’état  de  dessication. 

Les  différentes  parties  des  centres  nerveux  offrent  des  diffé- 
rences notables,  qui  portent  sur  la  couleur,  sur  la  cousistance, 
sur  l’humidité,  etc.  Les  mêmes  différences  s'observent  dans 
les  nerfs,  parmi  lesquels  ceux  qui  sont  composés  en  tout  ou  en 
partie  de  fibres  grises,  sont  beaucoup  plus  mous.  Sous  le  rap- 
port de  leur  configuration,  les  nerfs  se  ressemblent,  en  général, 
par  leur  forme  arrondie  ; cependant  le  nerf  o^actif  est  trian- 
gulaire. V 

, S 46.  Propriétés  vitales. 

I 

La  propriété  vitale  essentielle  du  système  nerveux  cérébro- 
spinal  , et  qui  lui  appartient  uniquement , est  la  sensibilité. 
La  portion  périphérique,  qui  comprend  les  nerfs  proprement 
dits,  est  sensible  à un  haut  degré.  Cette  faculté  a incontesta- 
blement son  si^e  dans  la  substance  médullaire,  puisque  le 
névrilème  n’est  composé  que  du  tissu  cellulaire,  et  que  la 
dénudation  ne  suffit  pas  pour  occasionner  des  douleurs  ; mais 
qu'il  faut  pour  cela  comprimer  ou  diviser  les  nerfs.  Ces  nerfs 
sont  les  organes  de  la  sensation  et  du  mouvement.  La  sensibi- 
lité est  mise  en  évidence  par  des  stimulants  mécaniques  et 
chimiques,  par  la  chaleur  et  par  l’électricité. 

Les  opinions  sont  partagées  relativement  à la  sensibilité  de 
la  substance  cérébrale,  que  l’on  regarde  comme  le  siège  de  la 
sensation,  du  mouvement  et  des  fonctions  dq  l’âme.  Quelques 
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m’rivain»,  <‘ii  pailirulier  l.orry  cl  Lerat,  relent  la  seMÜM* 
Ulc  à l’eoci'pliale  ; d’autres  aucoairaiie,  tels  qu«  Baller,  !’•«- 
cordcBi  biea  aux  parties  profoodet  de  l’enoéphale , aaaif  la 
refuseot  à U substance  corticale,  et  même  aux  couches  super* 
Bciellesde  la  substance  médullaire.  D'autres  encore  kdéuicAt 
aux  parties  profondes  et  radinettent  partout  dans  les  païlâes 
superficielles.  Cette  dernière  opinion  est  celle  de  BoërkasTei, 
Caldani,  Foville,  etc.  Ce  dernier  regarde  la  substance  corticale 
du  cerveau  comme  le  siège  do  la  sensation  et  do  la  volonté,  ou 
la  partie  active  par  excellence.  Les  chiens  sur  iMqtiels  Sauoo- 
roua  pratiquait  ses  expériencee,  en  intéressant  tantôt  la  partie 
moyenne,  tantôt  la  partie  antérieure,  tantôt  le  lobe  oocipstal 
du  cerveau,  ne  proféraient  aucun  cri.  Les  nombreux  animaux 
■or  letquele  M.  Plourens  a opéré,  enlevanl  souvent  tranche 
par  tranche  les  bemisphères  cérébraux  ou  cérébelleux  , de- 
meuraient eonstamment  impassibles.  M.  Calmeil  dit  avoir  pt- 
qué,brillé  la  carreau  et  le  cervelet  dans  les  animaux, sans  eacitar 
aucune  sensatioB  douloureuse.  Le  cervean  a’anrait  donc  pua, 
dans  l’élal  ordinaire,  la  conscience  des  inritatioiM  qui  s^drea- 
seot  directement  à sa  subetauee , et  il  semble  que  les  impres- 
sions, pour  être  appréciées  par  cct  organe,  aient  besoin  de  lui 
être  transmises  par  la  filière  des  nerfs. 

Tout  le  monde  est  d’accord  sur  la  sensibilité  de  la  moelle 
épinièra  et  de  la  naoelle  allongée. 

Les  propriétés  vitale!  de  la  portion  griie  périphérique  août 
moine  t^nnuet  que  celles  de  la  portion  blanche.  Qudquer  «ta- 
leun  lui  disputent  toute  senaibilitd  et  toute  influence  sur  Lee 
aensations  et  les  mouvements;  d'autres  au  contraire  croient 
qu’il  reçoit  et  transmet  les  impressions.  Cette  qoesüon  sqra 
d’autant  plus  dificile  i décider  que  la  portion  griae  péripbé 
rique  contient  toujouri  un  nombre  plue  ou  meina  couaâAémhk 
de  fibres  de  la  portion  blanche,  de  sorte  que  les  moaveiuanls 
des  intestius  otuervés  par  quelques  auteurs,  après  la  galvani- 
sation, par  suite  dee  tiraillements,  etc.,  des  gaogliout , pour- 
raie  ut  aussi  bien  être  puremaut  attribués  k la  présence  de  ces 
fibres  Manches.  Peut-être  wt-cc  précisément  le  nombre  plus 
ou  moins  grand.de  ces  fibres  dans  les  différentes  parties  de 
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la  pmtion  grise  périphérique,  qui  a produit  les  dill'érentes  opi- 
nions des  auteurs  qui  ont  expérimenté  sur  des  ganglions  diffé- 
rents. Actuellement  on  accorde  à la  portion  grise  périphé- 
rique la  {acuité  de  produire  des  sensations  obscures , comme 
on  dit , et  des  moarementa  involontaires.  Quelques  physiolo- 
gistes leur  attribuent  aussi  de  l’influence  sur  la  nutrition  ; de 
là  leur  nom  de  nerfii  organiques. 

$ 47.  Composition  càimiqne. 

Vauquelin  a le  premier  signalé  la  présence  du  phosphore 
dans  le  système  nerveux.  M.  Couerbe  {Jnn.  de  Ch.  et  dePkye. 
«o/.  S6)  admet  dans  le  cerveau  quatre  substances  phosphorées, 
qu’il  regarde  comme  grasses;  cependant  plusieurs  sont  inhisibles 
d’après  Fauteur,  propriété  qui,  selon  U.  Thénard,  les  éloigne 
évidemment  de  la  classe  des  corps  gras.  M.  Couerbe  propose 
de  désigner  ces  substances  par  les  noms  de  céribrote,  sUant- 
conote,  eipkedote,  dlèencipholê.  Suivant  ce  chimiste , la  dose 
de  phosphore  serait  dans  les  cerveaux  d’idiots  moindre  d’en- 
viron un  pour  cent  que  dans  ceux  d’individus  ordinaires , et 
dans  les  cerveaux  des  fous  plus  forte  de  un  à deux  pour  cent. 
Les  trois  premières  solistances  phosphorées  sont  solides,  la 
dernière,  l’éléencéphole  est  une  huile  rougeâtre,  d’une  saveur 
désagréable,  soluble  en  toutes  proportions  dans  l'élfaer,les 
huiles  grasses  et  volatiles,  assez  soluble  dans  l’alcool  chaud , 
susceptible  de  dissoudre  elle-même  les  trob  autres  substances. 
La  cérébrote  n’est  point  saponifiée  par  la  potasse  ou  la  soude 
caustique  ; les  alcalis  saponifient  au  contraire  la  cépbalole. 
Le  cerveau  contient  en  outre  de  la  cholestérine. 

A quel  état  le  phosphore  est-il  dans  les  quatre  premières  ma- 
tières? Il  est  probablement,  d’après  M.  Thénard,  ni  â l’état 
d’acide,  ni  à l’état  de  phosphate,  puisque  ces  matières  ne  rou- 
gissent point  la  teinture  de  tournesol;  qu’tpi  les  traitant  par 
une  dissolution  chaude  de  potasse,  il  ne  se  forme  point  de 
phosphate , et  ne  se  dégage  point  d’ammoniaque,  et  qu’on  ne 
peut  J démontrer  la  présence  d’aucun  sel.  Il  faut  donc  qu’il  y 
soit,  comme  dans  la  laitance  de  carpe , uni  aux  principes 
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ménirs  île  rcs  matières,  et  considéré  comme  l'un  d'eux.  Berzé- 
liiis  regarde  aussi  le  phosphore  comme  combiné  aux  éléments 
de  la  matière  cérébrale. 

Le  cerrcau  est  très-riche  en  eau,  et,  dans  sa  compositiou 
chimique,  il  a plus  de  ressemblance  arec  une  émulsion, 
qu’avec  toute  autre  chose.  C’est  le  phosphore  qui  rend  la  ma- 
tière cérébrale  si  difficile  i incinérer  : en  s’acidifiant,  il  de- 
vient de  l’acide  phosphorique,  et  recouvrant  de  toutes  parts 
les  molécules  combustibles,  les  prot^e  contre  l’action  de  l'air  i 
aussi  favorise  t-on  singulièrement  l’incinération,  en  lavant  de 
temps  en  temps  le  charbon.  Cette  observation  appartient  déjà 
à Yauquelin. 

Il  résulte  dos  amalyses  de  M.  Frémy  {Journal  de  pharm., 
août  1841)  que  le  cerveau  a une  composition  beaucoup  plus 
simple  que  celle  qui  lui  avait  été  assignée  par  M.  Couerbe  : il 
est  formé  d'acide  cérébrique,  d'acide  oUophosphorique,  de  cho- 
lejlerine,  de  traces  d’oléine,  de  margarine  et  diacides  gras.  Ces 
éléments  n'existent  pas  toujours  à l’état  d’isolement  ; ainsi  l’a- 
cide cérébriqne  est  souvent  combiné  à la  soude  et  au  phosphate 
de  chaux,  l’acide  oléophosjdiorique  est  ordinairement  uni  à 
1.1  soude.  Si  l’on  néglige  les  matières  grasses  qui  se  trouvent 
dans  les  autres  substances  animales,  on  voit,  d’après  ce  qui 
précède,  que  le  cerveau  est  caractérisé  par  la  présence  de  la 
cholcsiéi  ine  et  de  deux  acides  gras  particuliers.  D’après  cct 
.luteiir,  la  cérébroie  de  Couerbe  est  un  mélange  d’acide  céré- 
hriqiie,  de  cérébrale  <le  chaux  et  d’albumine,  la  céphalote  rcii- 
fpcmr  des  cérébrales  de  chaux  et  de  soude,  de  l’acide  oléo- 
pliosphniiqiie  et  de  ralhuminc  ; la  sléaroconote  n’est  autre 
cIkisc  que  de  l'albumine  mélée  à des  traces  de  cérébrale  et 
d’oh-opliospliate  île  chaux  ou  de  soude;  enfin  l’éléencépliale 
romient  de  l’oléine,  de  l’acide  oléophospborique , de  l’acide 
cérébi  ique  et  de  la  cholestérine. 

Les  divers  principes  dont  nous  avons  parlé  ne  sont  pas , d’a- 
près cet  auteur,  également  répandus  dans  les  substances  grise 
et  bi.iiicbe  du  cerveau;  celle-ci  renferme  la  presque  totalité 
des  matières  gr.i.i6es;  l’autre  n’en  contient  que  des  traces  : 
bien  plus,  la  snbst.uice  blanche  dépouilli'«  par  l’analyse  des 
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prinrip«ü  fpras  qui  y abondeut,  ofTre  la  pliw  p,randc  ressoni- 
blaocc  chimique  avec  la  lubsiance  grise.  D'après  M.  [..assai- 
goe,  ladiflereuce  de  couleur  de  ces  deux  substances  i-ésultede 
la  proportion  différente  de  graisses  colorées.  L’âge  ne  parait 
offrir,  quant  i la  composition  du  cerveau,  aucune  particula- 
rité qui  mérite  d’étre  notée.  La  moelle  épinière  et  les  nerfs 
ont  présenté  dans  leur  composition  une  certaine  quantité  de 
substance  cérébrale. 

Rappelons  en  passant  que  M.  Chevreul  a trouvé  dans  le 
sang  les  substances  grasses  du  cerveau , et  que  M.  Boudet  y a 
démontré  la  présence  de  la  cholestérine.  M.  Frémy  a fait  voir 
que  le  foie  fournit  aussi  à l’analyse  des  quantités  notables  de 
graisses  cérébrales.  Le  cerveau  des  animaux  ne  parait  différer 
de  celui  des  hommes  que  par  la  proportion  des  éléments  qui 
le  constituent.  Les  nerfs  et  les  ganglions  n’ont  pas  encore  été 
étudiés  chimiquement. 

S iS.  Structure. 

Meckel  (n.  90,  p.  238)  a très>bien  résumé  nos  connaissances 
sur  la  structure  du  système  nerveux  , en  disant  que  la  masse 
nerveuse  contenue  dans  le  crâne  et  le  canal  vertébral  est  con- 
struite, quant  aux  points  essentiels,  d’après  le  même  type  que 
celle  qui  se  trouve  répandue  dans  le  reste  du  corps , c’est-à- 
dire  par  des  faisceaux  fibreux,  et  que  la  principale  différence 
qui  existe  entre  ces  deux  masses  consiste  en  ce  que  la  première 
est  accumulée  sur  un  point,  et  la  seconde  plus  disséminée. 
Kxaminons  donc  d’abord  la  structure  de  la  portion  périphé- 
rique du  système  nerveux. 

Nous  avons  déjà  dit  que  l'on  peut  diviser  les  nerfs  d'après 
leur  couleur,  en  nerfs  blancs  et  en  gris.  Les  premiers,  que  l’on 
appelle  aussi  la  partie  périphérique  du  système  cérébro-spi- 
nal, sont  composés  en  dernière  analyse  de  filaments  très  déliés, 
placés  parallèlement  les  uns  à côté  des  autres  et  présentant 
deux  substances  distinctes.  L’interne,  qui  est  blanche,  molle, 
presque  pulpeuse,  est  nommée  substance  médullaire;  l’externe, 
pitis  forte  et  résistante,  formant  la  gaine,  est  désignée  sous  le 
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nom  (1«  némirmo  ; il  est  composé  d'un  tissa  cellulaire  très 
dense.  Ces  tuyaux  représentent  la  forme  du  nerf  entier,  lor»> 
qu’on  enlère  la  substance  médullaire  an  moyen  d'une  dissolu- 
tion alcaline , ou  qu’on  l’exprime  k l’aide  de  la  pression  : les 
nerfs  peurenl  alors  être  remplis  d’air  ou  de  mercure,  ainsi  que 
l’ont  fait  Reil  et  Bogros  ; mais  on  ne  panrient  pas  de  cette  ma- 
nière k présenter  même  les  derniers  filaments  visibies  k l’osil 
nu.  La  surface  externe  du  nérrilètne  présente,  lorsque  lus 
nerfs  sont  encore  frais,  un  aspect  rubané  et  comme  ondulé  , 
qui  la  fait  paraître  inégale  ; nous  en  parlerons  dans  le  para- 
graphe suiraot. 

Plusieurs  filaments  réunis  forment  des  cordons,  et  l’asaen»- 
blage  de  ces  derniers,  des  faisceaux,  dont  un  nomlue  plus  ou 
moins  considérable  constitue  un  nerf.  Le  nérrilème  forme 
au  nerf  une  eoreloppe  générale,  qu’on  peut  se  figurer  garnie 
à l'intérieur  d’une  infinité  de  plis  qui  vont  toujours  en  dimi- 
nuant : ces  plis  internes  sont  précisément  les  névrilèmes  dea 
faisceaux,  cordons  et  filaments.  Cette  gaine  est  d'autant  plus 
forte  que  la  partie  nerveuse  qu’elle  enveloppe  est  plus  consi- 
dérable; toutefois  il  existe  quelques  exceptions.  Le  aévri- 
lème  des  nerfs  optique  et  olfactif,  par  exemple,  est  plus  fœt 
que  ne  semble  comporter  la  grosseur  de  leurs  troncs. 

Des  fibres  du  tissu  cellulaire  et  des  vaisseaux  capillaires  se 
distribuent  sur  le  névrilème  des  nerfs  et  des  faisceaux  ner- 
veux. Les  vaisseaux  capillaires,  s’étendant  le  long  du  nerf . 
communiquent  ensemble  par  des  ramesux  transversaux  et 
obliques.  Il  est  probable  que  les  vaisseaux  lymphaûqiaes  ae 
distribuent  aussi  dans  le  névrilème. 

La  portion  grise  périphérique,  que  l’on  nomme  aussi  le  sys- 
tème organique  ou  ganglionaire,  est  composée  en  partie  de  fi- 
laments, en  partie  de  renflements  partienUers  nommés  gan- 
glions. On  appelle  ces  filaments  tantdt  ntrfs  gris,  tantôt  fais- 
ceaux gris  ou  mous,  selon  leur  volume  plus  on  moins  considé- 
rable. Les  ganglions  sont  en  général  dnrt;  en  les  onvrant,  on 
voit  qu’ils  sont  formés  d’une  masse  homogène,  sans  struetnre 
prononcée.  La  substance  qui  les  constitue  est  toujours  étixMte- 
ment  entourée  d’nn  névrilème  particulier,  le  plus  souvent 
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mince,  maU  quelquefois  très  forte,  l’exterieur  duquel  le  ' 
trouve  encore  un  tissu  cellulaire  lâche.  Ce  iiévrilèine  se  con- 
tinue A l’intérieur  du  ganglion , et  forme  lâ  des  névrilèmes 
particuliers  autour  des  corpuscules  ganglionaires  dont  nous 
parlerons  en  exposant  la  texture  des  nerfs  gris. 

Lorsqu’on  soumet  les  ganglions  â la  macération,  ils  se  ré- 
solvent eu  deux  substances,  savoir  : en  filaments  qui  se  con- 
tinuent avec  les  nerfs  tenant  au  ganglion,  et  en  une  masse  gé- 
latineuse d'un  gris  rougeâtre  qui  remplit  les  intervalles  des 
hlaments  et  les  entoure.  La  substance  des  ganglions  est  parse- 
mée d’un  très  grand  nombre  de  vaisseaux. 

Les  ganglions  fournissent  des  filets,  tantôt  seulement  par 
deux  points  opposés,  taptût  dc^plusietirs  points  de  leur  sur- 
face. L’enveloppe  et  la  substance  des  g.auglioiis  de  la  piemière 
espèce  sont  plus  dures  que  celles  des  ganglions  de  la  seconde 
espèce.  Nous  verrons  plus  tard  que  les  recliercbes  récentes  sur 
la  texture  ont  confirmé  plusieurs  pointa  de  ces  observations 
concernant  la  structure  des  ganglions. 

Ladiffércncede  la  substance  blanche  cl  de  la  grise  est  surtout 
marquée  dans  les  centres  nerveux,  où  elle  sert  A distinguer 
deux  parties  essentiellement  différentes  entre  elles  par  leur 
structure  et  plus  encore  par  leur  texture.  La  substance  grise 
on  cendrée  est  aussi  appelée  substance  corticale , parce  qu’elle 
forme  la  couche  extérieure  de  l’encéphale , où  elle  enveloppe 
la  substance  blanche  ou  médullaire;  mais  ce  nom  n’est  pas 
exact,  puisque  cette  substance  se  trouve  au  centre  de  la  moelle 
épinière,'  des  tubercules  quadrijumeaux , etc.  Outre  ces  deux 
substances,  le  cerveau  en  contient  encore  une  troisième,  la 
jaune,  et  même  une  quatrième,  la  uoire;  mais  A proprement  ; 
parler,  ce  sont  lA  de  simples  modifications  de  la  substance 
grise.  * 

La  structure  fibreuse  Ss  retrouve  aussi  dans  les  centres  ner- 
veux ; cependant  elle  y est  moins  sensible.  Au  premier  abord 
l’encéphale  et  la  moelle  épinière  paraissent  n’étre  formés , en 
grande  partie,  que  d'une  masse  molle,  pultacée  et  homogène; 
mais  on  n’a  pas  besoin  des  réaciiis  chimiqui  s pour  observer  en 
plusieurs  endroits  des  fibres  très-prononcées,  surtout  dans  lev 
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cerveaux  qui  ont  plus  du  consistance  qu’à  l’ordinaire.  Meckel 
d i t ùtix;  parvenu  plusieurs  fois  à en  distinguer  dans  la  masse  des 
hëinisplières,  en  les  coupant.  Malacarne  a démontré  le  pre- 
mier la  structure  Gbreuse  de  l’enccphale,  et  décrit  la  manière 
dont  les  Gbres  proviennent  de  la  moelle  épinière  ; mais  c’est  à 
Gall  et  Reil  que  l’on  doit  les  principaux  travaux  sur  ce  point 
d’anatomie.  L’opinion  de  ceux  qui  regardent  les  Gbres  comme 
le  produit  de  la  coagulation  de  la  substance  cérébrale,  après  la 
mort,  est  suffisamment  réfutée  par  cette  circonstance  que  les 
Gbres  offrent  toujours  la  même  disposition , quelque  variés 
que  soient  les  moyens  dont  on  se  sert  pour  les  mettre  en  évi- 
dence. Cette  même  structure  Gbreuse  se  rencontre  dans  la 
moelle  épioière.  Ces  Gbres  forment  • dans  l’encéphale  des  la- 
melles que  l’on  rend  très-visibles  k l’aide  de  la  macération 
dans  l’alcool. 

Les  centres  nerveux  sont  dépourvus  d’un  véritable  névri- 
lëme.  Des  prolongements  de  la  pie-mère  et  des  Gbres  du 
tissu  cellulaire  réunissent  bien  quelques  parties  en  groupes 
plus  ou  moins  grands  ; mais  ils  ne  forment  jamais  un  névri- 
lemme  consistant. 

5 19.  TexUirc. 

Dans  l'exposition  des  recherches  que  nous  avons  faites  sur 
le  système  nerveux,  nous  allons  parler  d’abord  des  résultats 
obtenus  sur  la  structure  intime  de  la  partie  périphérique  du 
système  cérébro-spinal,  et  ensuite  des  centres  nerveux  et  des 
nerfs  gris.  En  nous  éloignant  de  cette  manière  de  l’ordre 
anatomique  que  l'on  suit  habituellement,  nous  ferons  mieux 
comprendre  la  texture  de  ce  système,  dont  les  éléments  offrent 
une  grande  variété  selon  la  partie  que  l'on  examine. 

Les  animaux  que  nous  avons  soumis  à nos  recherches  ont  tou- 
jours été  tués  quelques  instants  seulement  avant  l’examen;  c'est 
en  effet  une  circonstance  très-importante,  puisque  la  décompo- 
sition s’opère  bientôt  dans  le  système  nerveux , et  produit 
dans  quelques  parties  des  altérations  notables  déjà  peu  de 
temps  après  la  mort.  Nous  nous  sommes  abstenus  en  général 
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de  l’applicalioQ  de  toul  liquide  éti-aiiger,  sui  loiit  de  l'eau , qui 
transforme  presque  instantanéinent  loua  les  élémenis.  Tou- 
tefois on  peut  se  servir  de  l’eau  dans  les  premières  recheixlies , 
pour  SC  procurer  une  idée  générale  de  la  texture  ; mais  lors- 
qu'on veut  pousser  plus  loiu  l’examen,  il  faut  s’abstenir  de 
l’emploi  de  tout  liquide,  et  examiner  le  tissu  à l’état  naturel, 
dans  les  premiers  moments,  avant  qu'il  ne  dessèche.  On  doit 
éviter  aussi,  autant  que  possible,  toute torapression. 

C’est  l'oubli  de  tous  ces  points  importants  qui  est  cause  de 
la  confusion  et  des  contradictions  qui  régnent  dans  la  plupart 
des  observations  faites  sur  le  système  nerveux  jusqu’aux  temps 
les  plus  modernes.  C’est  l’emploi  de  l’eau  surtout  qui  a pro- 
duit les  plus  grande»  erreurs,  qui  a fait  croire  à la  texture  glo- 
buleuse des  nerfs  et  du  cerveau , etc.  Nous  passons  ici  sous  si- 
lence la  partie  historique  de  ces  recherches  que  nous  avons 
exposée  ailleurs  (n.  21 7^ 

1.  Les  nerfs  cérébro-spinaux  sont  pourvus  d’une  enveloppe 
névrilématique , qui  est  composée  d’un  tissu  cellulaire  très- 
dense.  Cette  enveloppe  contient  une  masse  molle,  pnitacée. 
Lorsqu’on  l’étend  avec  précaution,  à sec,  sur  un  verre,  et  qne 
l’on  examine  sans  retard  à un  grossissement  de  250  à 300  fois, 
on  voit  cette  masse  composée  de  fibres  transparentes  (PL  I 
fi%.  If),  à bords  parallèles  plus  ou  moins  ondulés , sans  glo- 
bules et  sans  plissures,et  qui  n’anastomosent  jamais  ensemUe. 
A côté  de  la  ligne  externe  qui  indique  le  bord,  on  aperçoit 
une  seconde  ligne  interne.  Ces  élémenUsont  les  fibres  élément 
taires  ou  p/imitiVes  des  nerfs  ; nous  les  appellerons ‘/Jires  à 
doubles  contours.  Lorsqu’elles  commencent  à se  dessécher,  ou 
lorsqu’on  ajoute  de  l’eau  ou  de  l’albumine,  on  aperçoit  les 
altérations  suivantes  : il  se  forme  d’abord  des  plis  transver- 
saux à la  surface  de  la  libre  tjig.  ^ 5 , a.);  la  transparence  se 
perd  plus  tard,  et  la  fibre  parait  remplie  d’une  masse  grume- 
leuse (h.  );  enmémirtemps  elle  s’étrangle  çà  et  li,  elle  devient 
variqueuse,  et  présente  l’aspect  d’un  chapelet  (c.).  Par  la  pres- 
sion on  peut  faire  sortir  de  l’intérieur  de  la  libre  une  niasse 
opaque  qui  reste  quelquefois  suspendue  nu  bout  de  la  fibre(d.) 
Des  petits  morceaux  se  détachent  parla  pression,  et  présen- 
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lent  liej  formes  différentes  (e)  ; celle  qui  se  rencontre  le  plus 
soureni,  par  suite  de  l’élasticité  Je  la  gaine,  est  la  forme  glo- 
Imleiise  (e’),  ce  qui  a produit  l’opinion  erronée  que  les  nerft 
sont  composés  de  globules.  Cette  propriété  de  se  contracter 
s’obserre  aussi  quelquefois  sur  le  bout  de  la  fibre  (fig.  15,  a.) 

Voici  maintenant  notre  opinion  sur  la  composition  de  een 
fibres.  Il  y a éridemment  on  contenu , puisqu’il  se  coagule  par 
la  décoropoâtion,  par  les  réactifs,  etc.  Le  double  contour  in- 
dique-t-ii  seulement  l’épaisseur  de  l’enTeloppe.ou  deux  eure- 
loppes  distinctes?  Nous  croyons  qne,  même  sur  les  fibres  les 
plus  minces,  le  contour  interne  n’indique  jamais  l’épàMeur  de 
l’enreloppe  ; ces  fibres  présentent  en  effet  quelquefois  ;fig.  IC, 
b,  c,d),  la  substance  interne  isolée,  et  prirée  de  l’enveloppe 
externe.  Cet  aspect  prouve  que  le  contour  interne  est  produit 
par  le  contenu.  Sur  les  fibres  les  plus  épaisses  nous  arot» 
aperçu  dislincteuicnt  deux  enveloppes  (fig.  16,  a.);  l’exlérietsi- 
est  formée  par  une  gaine  particulière  de  tissu  cellnlaii-e,  pour 
ainsi  dire  par  une  cloison  interne  du  névrilèmê.  [Comp.  n. 
317,  9*  partie,  ^ 1,  sur  les  autres  formes  que  présente  la  sub- 
stance interne.] 

Le  diamètre  des  fibres  à doubles  contours  varie  depuis  0,05 
jiisqu’i  0,02  de  millimètre.  Noos  appellerons  les  fibrfti  â dou- 
bles contours  les  /ffcres  blanches,  parce  qne  les  nerfs  qni  eu 
sont  composés  sont  désignés  sous  le  nom  de  nerfs  blancs. 

2.  Lorsqu’on  examine  un  tronc  nerveux  à un  faible  grossis- 
sement, il  se  présente  soUs  forme  d’nn  ruban  strié  transversa- 
lement (PI.  I,fig-  13.)  Ceslignes  proviennent  des  plis  produits 
i la  surface  supérieure  'a)  et  à l’inférieure  (b)  du  névrilèmê,  et 
par  les  ondulations  des  fibres  élémentaires  (c).  T.es  ondula- 
tions peuvent  exister  indépendamment  des  plis  du  névrilèmê. 

3.  La  substance  blanche  de  l’encéphale  consiste  principale- 
ment en  fibres  à doubles  contours;  elles  sont  la  continuation 
des  fibres  élémentaires  des  nerfs  cérébro-spinaux , et  ne  pré* 
sentent  nulle  part  des  anastomoses.  tSiaque  fibre  élémentaire 
peut  donc  être  considérée  comme  un  fil,  dont  le  bout  central 
est  situe  dans  le  ceivcau,  et  te  bout  périphérique  dans  la  ter- 
minaison péripèiérique  du  netf- 
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Le  diamètre  des  fibres  de  la  substance  blanclie  est  beaucoup 
moindre  que  celui  des  fibres  élémentaires  périphériques,  et  il 
ra  toujours  en  diminuant  d’autant  plus  que  l’on  s’approche 
davantage  de  la  substance  grise.  Près  de  leur  entrée  dans  l’en- 
céphale elles  ont  tout  au  plus  de  0,01  millimètre;  mais  près  de 
la  substance  corticale  elles  n’ont  guère  que  0,001  de  millimètre 
(fig.  17,  b);  elles  se  trouvent  souvent  réunies  en  faisceaux. 

Quoique  l’on  puisse  distinguer  des  rendements  même  sur  les 
fibres  les  plus  minces , les  doubles  contours  ne  s’y  présentent 
plus,  dès  que  leur  diamètre  ne  surpasse  pas  0,002  à 0,0010  de 
millimètre.  Peut-être  se  trouvent-ils  mêlés  è ces  fibres  des 
vaisseaux  lymphatiques. 

Les  fibresde  la  substance  blanche  sont  très-molles;  une  pres- 
sion un  peu  consiiléi-able  les  détruit,  et  produit  une  foule  de  ^ 
globules  et  de  morceaux  de  forme  irrégulière  (fig.  17,  a),  dont 
les  doubles  contours  indiquent  l’origine. 

4.  Les  nerfs  gris,  c’est-à-dire  les  filets  nerveux  du  système 
gaiiglionaire  qui  réunissent  les  ganglions  soul,d’après  quelques 
auteurs,  composés  de  fibres  particulières.  Reiiïak  (n.  202'  y si- 
gnala le  premier  des  fibres  organiques  présentant  une  série  de 
corpuscules  allongés,  réunis  par  des  filets  très-minces.  V'alen- 
tin  (n.  lO,  1838),  croit  que  ces  fibres  ne  sont  qu’une  forme 
particulière  d'épithélium  (fig.  22).  Henle  (n.  40,nouv.  édit., 
vol.  1,  p.  620),  décritcescléinents  comme  des  fibresplates,  pour- 
vues çà  et  là  de  corpuscules  (fig.  21);  mais  il  doute  lui-mérae 
que  ce  soient  des  fibres  nerveuses  : il  n’a  pas  pu  les  ti  ouver 
dans  les  nerfs  blancs.  Nous  croyons  que  ce  sont  des  libres  peu 
développées  (§  ,36)  du  tissu  cellulaire  qui  forme  le  névrilème 
des  nerfs  gris.  .u 

Ces  auteurs  ont  examiné  principalement  les  nerfs  gris  qui  \ 

SC  trouvent  dans  le  canal  carotique  du  veau  ; mais  on  trouve 
clans  cet  endroit  les  nerfs  liés  étroitement  avec  le  tissu  cellu- 
laire et  les  vaisseaux  capillaires,  de  sorte  que  l’on  a toujours 
un  mélange  de  plusieurs  espèces  de  tissas  sous  les  yeux.  Nous 
avon.s  donc  fait  nos  observations  sur  le  sympathique  (les  fi- 
lets de  communication  entre  les  ganglions  thoraciqiua),  et  ^ 

voici  les  résultats  de  nos  recherches  : Un  trouve  dans  ces  filet» 
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des  fibres  parlicalières  (6g.  19),  à simples  coDlours,  ayant  0,002 
à 0,003  de  inilliinèlre  en  diamètre;  deux  ou  trois  de  ces  6bres 
se  trouvent  habituellement  réunies.  Leur  couleur  est  un  peu 
grisâtre  ; elles  sont  moins  transparentes  et  moins  disposées  à 
devenir  variqueuses  que  les  fibres  blanches,  à double  contour, 
du  même  diamètre.  Les  auteurs  les  ont  jusqu’à  ce  moment  tou- 
joui-s  confondues  avec  les  fibres  blanches  très-minces.  Mous  les 
appellerons fibres  grises. 

Outre  ces  fibres  grises,  on  trouve  encore  dans  les  nerfs  gris 
un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  fibres  blanches 
(fig.  19, 6.)  ; dans  le  sympathique  , ces  fibres  blanches  ont  un 
diamètre  moindre  que  celui  des  fibres  blanches  des  nerfs  céré- 
bro-spinaux. Nous  avons  retrouvé  les  fibres  grises  entre  les 
fibres  des  nerfs  musculaires  , du  sciatique , de  la  substance 
blanche  de  l’encéphale  , etc.  Ou  voit,  en  effet,  dans  ces  nerfs , 
à côté  de  fibres  blanches , toutes  ayant  à peu  près  le  même 
diamètre  (0,013  à 0,01  millimètre),  quelques  fibresgrises  à sim- 
ple contour  ; mais  jamais  nous  n’avons  pu  retrouver , au 
mibeu  des  nerfs  volontaires,  les  fibres  organiques  de  Reinel , 
ou  les  fibres  plates  de  Henle. 

5.  Les  nerfs  optiques  contiennent  dans  leur  axe  un  grand 
nombre  de  fibres  grises  mêlées  à des  fibres  blanches  : ces  élé- 
ments sont  entortillés,  et  par  conséquent  difficiles  à examiner  ; 
la  moindre  pression  les  détruit.  On  n’a,  dans  ce  cas,  sous  les 
yeux  qu’un  amas  de  globules  irréguliers,  produit  de  la  des- 
truction de  fibres  élémentaires. 

6.  Les  racines  antérieures  et  postérieures  des  nerfs  cérébro- 
spinaux  ne  présentent  pas  de  caractères  distinctifs  sous  ,ie 
micro'.cope.  Quoique  les  fibres  des  racines  postérieures  soient, 
en  général , plus  minces,  ce  caractère  pourtant  est  insuffisant 
pour  les  distinguer  des  racines  postérieures. 

7.  lia  substance  corticale  de  l’encéphale  présente  plusieurs 
éléments  distincts;  d’abord,  nous  y rencontrons  une  substance 
grise  amorphe  {PI.  I,  fig.  18,  a.),  demi-liquide,  composée  de 
molécules  réunies  ensemble;  lorsque  cette  substance  se  coa- 
gule par  l’influence  de  l’eau  , de  la  mort , etc.  , elle  prend  la 
forme  de  petits  corpuscules  (ô).  Ensuite,  il  se  préseutc  une 
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autre  substaucn  blanche,  amorphe,  qui  n’ctait  pas  encore  signa- 
lée par  les  auteurs,  et  que  nous  avons  surtout  rencontrée  en 
grande  quantité  dans  le  cervelet.  Elle  est  tenace , élastique , 
prend  volontiers  la  forme  de  gouttelettes  (c)  qui,  se  pressant 
les  unes  contre  les  autres,  adoptent  des  formes  polygonales  : 
elle  nous  paraît  analogue  à la  substance  indiquée  par  Dujar- 
din sous  le  nom  de  sarcome.  On  en  trouve  des  traces  jusque 
dans  la  substance  blanche  ; quelquefois,  un  corpuscule  de  la 
substauce  grise  coagulée  se  trouve  couché  au  milieu  d’une 
gouttelette  de  la  substance  blanche  (d). 

Une  troisième  espèce  d’élément  se  présente  sous  forme  de 
corpuscules  ronds  ou  allongés  (c),  ]>arfaitemeiit  transparents  , 
à simple  contour;  ils  deviennent  troubles  par  rallcration  ca- 
davérique , par  l’influence  de  l’eau,  etc.  Nous  les  appellerons 
cor/msciiles  gris.  Les  plus  petits  corpuscules  gris,  ceux  qui  n’ont 
que  0,(X)3  de  millimètre  en  diamètre , ne  font  pas  voir  de  noyau 
à leur  intérieur;  maison  distingue,  dans  ceux  qui  ont  0,01  de 
niillim.  en  diamètre,  un  petit  noyau  excentrique  qui  est  d’au- 
tant plus  grand  que  le  corpuscule  Ini-mème  est  plus  grand  ; 
la  substance  grise  amorphe,  en  se  consolidant  autour  du  cor- 
puscule gris  (/), produit  une  espèce  particulière  d’éléments, 
que  nous  retrouverons  dans  les  ganglions.  La  substance  grise 
amorphe  est  consolidée  autour  du  corpuscule,  h l’état  naturel, 
dans  la  profondeur  de  la  substance  corticale,  dans  la  moelle 
épinière,  etc.  Mais  on  voit  aussi  se  produire,  par  le  contact 
de  l’eau,  etc.,  une  consolidation  de  la  substance  grise  autour 
des  corpuscules  gris  superficiels  de  la  substance  corticale  ; et 
ces  productions  ont  des  formes  diflérentes  : elles  se  montrent 
avec  un  ou  deux  appendices , etc.  A fur  et  à mesure  que  l’on 
s’approche  de  la  moelle  épinière,  cette  couche  de  la  substance 
grise  devient  toujours  plus  solide. 

I,a  substance  corticale  contient , en  outre , des  fibres  giises, 
dont  les  terminaisons  sont  tellement  déliées  que  l’o'h  ne  peut 
pas  les  distinguer  de  celles  des  fibres  blanches. 

8.  Nous  trouvons  dans  les  ganglions  des  corpuscules  gris 
entourés  d’une  couche  solide  de  la  substance  grise  (lig.  20,  a)  : 
ces  éléments,  nous  les  appelons  corpuscules  ganglionaircs  : ils 
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M>ut  ronds  ou  plus  ou  moins  allongés  {b).  Les  ganglions  con- 
ticniienl,  en  outre,  des  libres  blanches  et  grises  f|ui  entourent 
les  corpuscules,  et  du  tissu  cellulaire  qui  produit  des  com- 
partiments internes. 

0.  La  moelle  épinière  et  la  moelle  allongée  sont  composées 
des  mêmes  cléments  que  l'euccphalc  : les  fibres  ont  des  dia- 
mètres plus  considérables,  mais  elles  s’altèrent  facilement. 

10.  La  portion  grise  du  système  nerveux  est  donc  composée 
de  fibres  grises,  qui  sont  répandues  partout  le  système,  et  qui 
mettent  en  communication  les  dépôts  différents  des  corpuscules 
(gris  et  ganglionaires),  et  les  masses  (grises  et  blanchâtres) 
amorphes. 

1 1 . Les  neifs  se  terminent  par  des  anses  [fig.  23,  24)  ainsi  que 
l’révostetDumas  l’ont  annonce  (N;  190),  et  comme  les  auteurs 
récents  l'ont  constaté.  La  létine  peut  être  considéré-e,  d'après 
nos  recherches,  comme  une  couche  très-mince  du  cerveau,  com- 
posée de  deux  masses  amorphes , de  fibres  et  de  corpuscules 
gris.  Un  y remarque,  en  outre,  une  couche  externe  de  petites 
baguettes  molles,  polyédriques,  qui  se  courbentpar  l’inilucuce 
du  l’eau.  On  doutcqu’clles  préscutent  les  lurmiuaisous  du  nerf 
optique,  qui,  d’après  Tréviranus,  (N.  114  , b),  aiusi  que  les 
nerfs  acoustique  et  olfactifs,  se  terminent  sous  forme  de  papilles. 
Ces  baguettes  nous  paraissent  être  les  terminaisons  des  fibres 
grises  du  nerf  optique,  placées  dans  la  couche  extrême  de  la 
rétine,  tandis  que  les  fibi  es  blanches  du  nerf  optique,  situées  à la 
surface  interne,  se  terminent  par  des  auses  au  bord  anterieur 
de  la  rétine. 

12.  Il  résulte  de  ces  recherches  que  le  système  nerveux 
doit  ctre  considéré  comme  composé  de  deux  portions , une 
blanche  et  l’autre  grise.  Chacune  de  ces  portions  a une  partie 
centrale  et  une  périphérique,  et  constitue,  par  conséquent, 
un  ensemble  particulier.  La  partie  centrale  de  la  portion 
blanche  se  trouve  dans  la  sulistance  blanche  de  l’encéphale  et 
de  la  moelle  épinière,  et  sa  partie  périphénque  dans  les  nerfs 
cérébro-spinaux  ; la  partie  centrale  de  la  portion  grise  est  con- 
stituée par  la  substance  corticale  (grise)  des  centres  nerveux , 
et  sa  partie  périphérique  par  le  syslèmc  ganglionaire.  De 
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Miêine  que  la  portion  blauihc  cehlrale  coiuienl  les  elëiuem» 
que  nous  retrouvons,  mais  beaucoup  plus  développes,  dans  la 
partie  périphérique;  de  iiièiue  la  partie  ceiuiale  de  la  pni  liqn 
grise  contient  les  éléments,  pour  aüisi  dire  rudimentaires,  qui 
SC  rencontrent  plus  parfaits  dans  la  partie  périphérique.  Celle 
partie  te  trouve,  an  outre,  par  le-s  fdtres  grises,  eu  communi- 
cation directe  avec  les  centres  nerveux.  I.es  deux  portions  du 
système  nerveux  ne  sont  pas  absolument  isolées  l’une  de 
I autre  ; mais  à chacune  se  trouve  mêlée  uuc  quantité  plus 
ou  moins  grande  des  fibres  de  raiiUe  portion. 

$ 60.  Uislribnlttiii. 

1 . Les  centres  nerveux , renfermés  dans  la  boîte  osseuse,  for- 
ment la  partie  principale  du  système  nerveux  : ils  sont  entourés 
de  diftérentes  enveloppes  qni  ne  sont  pas  partout  de  la  même 
nature.  La  plus  immédiate  est  l.i  pie-mère,  qui  s’étend  sur 
tout  le  système  nerveux.  Inniiédialeinent  au-dessus  dVlIc  se 
trouve  l'arachno'Ule  , dont  le  côté  externe  est  en  lapport  avec 
une  troisième  enveloppe,  Xmlure-mère. 

Le  système  nerveux  dit  eérébro-spinal , parce  qu’il  e.st  con- 
tenu dans  le  canal  formé  par  les  vertèbres  céphaliques  et  ra- 
chidiennes, a pour  base  la  moelle  vertébrale,  composée  de 
deux  moitiés  symétriques  et  servant  de  lien,  de  centre,  au 
reste  du  système  ne.-veux.  Elle  est  en  effet  en  connexion  d’un 
côté  avec  les  nerfs, qui  communiquent  avec  elles  par  des  fileu 
radiculaires  ou  racines,  les  uns  postérieurs  oii  dorsaux,  les 
autres  antérieurs  ou  sternaux  ; et  d’un  antre  côté  avec  l’cncé- 
pbale,  qui  est  composé  du  cervelet  et  du  cerveau.  (M.  Blain- 
’ville  y distingue  trois  ganglions  pulpeux , savoir  : le  cer- 
velet, les  tubercules  quadrijnmcaux  et  les  héinisplières  du 
cerveau.) 

2.  lie  celte  conception  il  résulte  que,  pour  se  faire  une  idée 
juste  de  rencéphale  proprement  dit,  il  faut  prendre  un  point 
de  dép.art  dans  l’examen  préalable  de  la  moelle  épinière  pro- 
prement dite,  i>nr  la  double  ra’ison  qu’elle  est  plus  simple  et  pins 
facile  à étudier,  et  qu’il  fauts’aider  surtout  ticceqii’rlleestdans 
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l’embryon.  Il  deviendra  .ilors  aise  de  voir  en  quoi  l’encéphale, 
dans  «a  partie  médullaiie  ou  basilaire,  offre  de  ressemblance 
ou  de  dissemblance  avec  la  moelle  epiniere.  CeUc^  dernière 
est , comme  on  sait , composée  d’une  substance  {jrise  et  de 
deux  faisceaux  , l'un  anterieur,  ou  mieux  encore  aptéro-lalé- 
ral , c’est-à-dire  la  portion  de  la  moelle  qui  s’étend  du  sillon 
des  racines  postérieures  au  sillon  médiaii-antérieur,  et  l autre 
postérieur  ou  plutôt  postéro-l.iléral.  Ces  faisceaux  deviennent 
plus  distincts  dans  la  moelle  allongée  qui  offre  déjà,  mais  à un 
état  rudimentaire,  toutes  les  parties  qui  se  rencontrent  dans 
l’encéphale.  Voici  luainteuaut  le  résultat  des  travaux  de 
M.Foville  (N.  I l,  Il  mai  1840),  concernant  la  manière  dont 
les  éléments  de  la  moelle  épinière  se  distribuent  dans  1 encé- 
phale. 

3.  U moelle  vertébrale  se  continue  dans  le  crâne  avec  les 
caractères  esseuticls  qu’elle  a dans  le  rachis,  c’est-à-dire  avec 
les  faisceaux  de  fibres  qui  consütuent  chaque  moitié  latérale, 
sa  substance  grise,  ses  commissures  et  les  deux  sillons  d origine 
des  nerfs. 

Le  cervelet,  les  tubercules  quadrijumeaux  et  les  hémi- 
sphères du  cerveau  ( les  ganglions  sans  appareil  extérieur  de 
M.Blain ville),  qui  la  couronnent  dans  l’encéphale,  en  se  rele- 
vant, pour  ainsi  dire , et  se  soudant  l’un  à l’autre  au-dessus 
d’elle,  sont  en  communication  directe  avec  elle  par  deux  or- 
dres de  fibres,  les  unes  par  continuation  de  son  faisceau  posté- 
rieur, les  autres  par  celle  de  l’antérieur , ce  qui  constitue  leur 
pédonetile. 

Celui  du  cerveau,  eu  se  subdivisant,  va  former,  au  moyen 
des  fibres  qui  viennent  dei  pyramides  on  faisceaux  antérieurs, 
tout  le  côte  externe  et  convexe  des  hémisphères,  et  au  moyen 
de  celles  qui  viennent  des  faisceaux  postérieurs , le  corps  cal- 
leux, les  circonvolutions  inférieures,  externes  et  postérieures, 
pour  se  terminer  dans  les  lobes  olfactifs  ou  quadrilatère  per- 
foré. (C’est  ainsi  que  M.  Foville  appelle  la  partie  de  forme  à 
peu  près  quadrilatère  et  perforée  par  un  grand  nombre  de 
vaisseaux,  située  à l’entrée  de  la  scissure  de  Sjlvius.)  Les  cir- 
convolulious  du  CCI  veau  sont  dans  un  rapport  dedéveloppe- 
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ment  et  d’origine  avec  les  parties  du  pcdonrnle.  Du  plan  su- 
périeur naissent  les  circonvolutions  primitives  de  l'insula  et 
de  la  face  inférieure  temporale , susfrontale , suscérébellensé 
et  de  la  face  interne  ; et  du  plan  inferieur  naissent  toutes  les 
autres  circonvolutions  de  la  face  externe , commençant  an 
quadrilatère  perfore,  bordant  la  scissure  de  Sjrlvius,  puis  toute 
la  grande  circonférence  de  l’hémysphère,  et  revenant  au  point 
de  départ. 

Mais  avant  de  se  subdiviser,  le  pédoncule  du  cerveau  est 
successivement  entouré  par  six  espèces  d’anneaux  qui  ont  leur 
origine  et  leur  terminaison  dans  le  quadrilatère  perforé,  sa- 
voir, en  marchant  de  dedans  en  dehors  : les  couches  optiques, 
la  bandelette  semi-circulaire,  les  corps  striés,  une  bandelette 
nouvelle,  la  voûte  à trois  piliers , comprenant  le  corps  frangé, 
et  enfin  l’ourlet. 

T.ie  pédoncule  du  cervelet  est  également  formé  de  deux  or- 
dres de  fibres  supérieures  et  inférieures  : les  supérieures, 
composées  de  trois  faisceaux,  un  médian,  nn  descendant  et 
un  ascendant,  en  connexion  intime  avec  les  faisceaux  posté- 
rieurs de  la  moelle;  les  inférieurs  constituant  le  pont  de  Ya- 
role  et  naissent  du  bord  externe  nu  de  presque  toute  la  face  in- 
férieure des  pyramides. 

Enfin  le  pédoncule  des  tubercules  quadrijumeaux , beau- 
coup plus  court  et  plus  serré,  est  formé  également  d’un  fais- 
ceau qui  monte  des  pyramides,  et  d’un  autie  qui  vient  du  cor- 
don postérieur  de  la  moelle,  le  long  de  Taqucduc  de  Sylrius. 

Nous  avons  considéré  jusqu’à  ce  moment  la  mauière  dont 
le*  faisceaux  fibreux  de  la  moelle  sc  distribuent  dans  le  cer- 
veau; il  nous  reste  à examiner  le  rapport  qui  existe  entre  les 
fibres  primitives  de  ces  deux  (rouions.  Or,  il  résulte  des  re- 
cherches modernes,  que  les  fibres  éléincutnires  de  la  moelle  se 
continuent  sans  interruption  avec  celles  de  l'cucépliale  (V. 
§ 49  pour  ne  former  qu’une  seule  et  unique  fibre  primitive, 
sans  ramification  sans  discontinuité.  Nous  avons  au  reste 
déjà  parié  de  la  différence  de  forme  qu’offrent  ces  fibres  dans 
leur  trajet. 

Telle  est  la  connexion  de  la  moelle  épinière  avec  l'encépha- 
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pliait’.  D'un  antre  cûté , tous  les  nerfs  cérébro-spinaux  ou 
invertébraux  se  tronvent  en  communication  avec  la  moelle 
par  deux  racines,  l’une  postérieure,  pourvue  d'un  ganglion, 
et  l’antre  antérieure;  cliacnne  de  cet  racines  communiqneavec 
le  faisceau  correspondant  delà  moelle.  Chaque  fibre  élémen- 
taire de  ces  racines  se  trouve  en  connexion  continuelle  avec  les 
fibres  delà  moelle  qui,  h leur  tour,  ainsique  nous  venons  de 
le  voir,  ne  sont  que  la  continuation  des  fibres  élémentaires  du 
cerveau.  Les  fibres  primitives  du  système  nerveux  présentent 
donc,  dans  tout  leur  trajet,  un  fil  non  interrompu,  depuis 
leur  origine  jusqu’è  leur  terminaison. 

5.  Le  fait  âgnalé  par  Oken,  et  confirmé  par  l’embryogène, 
.Htvoi  r que  la  tète  doit  être  regardéejcoinme  formée  de  vertèbres, 
conduit  nécessairement  à envisager  la  disposition  des  nerfs 
cérébraux  de  la  tnême  manière  que  le  sont  ceux  de  la  moelle 
épinière.  M.  Blainville  établit  quatre  vertèbres  céphaliques, 
et  par  conséquent  quatre  tious  de  conjugaison,  et  quatre  paires 
des  nerû,  formés  de  deux  ordres  de  filets,  les  «ns  naissant  pot- 
térienrement,  les  autres  antérieurement.  D’après  M.  Foville, 
les  nerfs  olfactifs  et  ner£i  optiques  senaoriaux  ne  sont  qu’une 
prolongation  des  cordons  supérieurs  de  la  moelle,  tandis  que 
les  filets  locomoteurs,  même  les  pathétiques,  viennent  des  py* 
rajiiides.  La  portion  molle  de  la  septième  paire  est  en  con- 
«esion  évidente  avec  les  faisceaux  posléiieurt,  et  leur  portion 
dure  avec  les  pyramides. 

Les  opinions  des  autres  observateurs  (N.  49,  nouv.  éd.  vol.  3) 
peuvent  être  langées  en  deux  classes.  Lorsqu’on  regarde  la  tète 
comme  formée  partrois  vertèbres  et  par  trois  corps  intervaté- 
braiix,  les  trois  nerfs  des  sens  supérieurs,  c’est-è-dire  le  nerf  * 
olfactif,  l’optique  et  l’acoustique  coiTCspondraient  à ces  der- 
niers. Mais  on  trouverait  de  deux  manières  les  trois  paires  des 
nerfs  crâniens,  1 deux  racines,  coiTespondant  aux  trois  vertè- 
bres oéplialiqiies.  On  rénnit  les  nerfs  oculaires  moteurs  avec  le* 
nerfs  trijumeaux,  et  on  les  regarde  alors  comme  le  premier  nerf 
intervertébral  de  la  tête  ; sa  grande  portion  représente  la 
racine  postérieure  , le  ganglion  de  Gasser  le  ganglion  spinal, 
et  sa  petite  portion,  avec  les  nerfs  oculaires  moteurs  et  la  partie 
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antérieure  du  nerf  facial,  la  racine  antérieure.  Le  second  nerf 
intenrertébral  céphalique  est  alors  le  nerf  {'losso-pharynqien 
arec  la  partie  postérieure  du  nerf  facial , et  le  troisième  nerf 
intervertébral  est  le  pneumo- gastrique  avec  l’accessoite.  D'au- 
tres voient  dans  le  pneumo-gasirique  avec  l’accessoire  le  second , 
et  dans  l’hypoglosse  à deux  racines  le  troisième  nerf  interver- 
tébral de  la  tête.  Une  autre  opinion  plus  compliquée  regarde 
les  trijumeaux  avec  les  trois  nerfs  oculaires  moteurs  et  la  partie 
antérieure  du  facial  comme  les  trois  nerfs  intervertébraux  de 
la  tête  ; tandis  que  le  glosso-pharyngien  avec  la  partie  posté- 
rieure du  facial,  le  pnenmo-gasiriqueavec  l’accessoire,  et  l’hy- 
poglosse avec  ses  deux  racines  ne  seraient  que  trois  nerfs  in- 
tervertébraux placés  entre  les  nerfs  crâniens  et  les  nerfs  cervi- 
caux supérieurs. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  opinions  différentes,  les  nerfs  triju- 
meaux, le  pneumo-gastrique  avec  l’accessoire,  ainsi  que  l’hy- 
poglosse, présentent  le  plus  manifestement  le  caractère  d’une 
origine  à deux  racines.  Des  observations  poursuivies  sur  l’em- 
bryon, ainsi  que  l’anatomie  comparée,  pourraient  seules  dis- 
siper tous  les  doutes  dans  cette  question. 

6.  Nous  avons  dit  précédemment  que  les  fibres  élémen- 
taires des  nerfs  se  continuent  à travers  la  moelle  épinière  jus- 
que dans  l’encéphale,  sans  se  terminer  avant  d'être  arrivées 
dans  le  cerveau,  et  sans  s’anastomoser  quelque  part;  mais  on 
ne  comprend  pas  alors  comment  la  substance  blanche  est  plus 
considérable  que  la  somme  de  la  moelle  et  des  nerfs  crâniens, 
d’autant  moins  que  lencvrilème  y manqueet  que  les  fibres  pri- 
mitives sont  plus  déliées.  On  peut  expliquer  cette  circons- 
tance de  deux  manières  : ou  il  existe  un  certain  nombre  du  fi- 
bres primitives  dans  l’encéphale  qui  n’en  sortent  pas,  indépen- 
dantes des  autres  fibres  du  système  nerveux,  ce  qui  n'est 
guère  probable  ; on  les  fibres  primitives  qui  a't^vent  de  la 
périphérie  du  système  nerveux  è son  centre,  y forment  de 
nombreuses  circonvolutions,  avant  de  se  terminer;  l'ougmen- 
lation  du  volume  de  la  substance  blanche  serait  explicable  de 
cette  manière , malgré  la  diminution  du  diamètre  des  fibres 
primitives  centrales. 
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7.  l>a  manière  dont  se  distribuent  les  fibres  élémentaires  des 
nerfs  dans  la  moelle  et  les  fibres  de  cette  dernière  dans  le 
cerveau,  n'est  pas  encore  suffisamment  connue.  Des  observa- 
tions récentes  rendent  probable  que  les  fibres  primitives  des 
nerfs,  arrivant  dans  la  moelle,  se  dirigent  d’abord  vers  sa  sub- 
stance grise , et  ensuite  de  nouveau  vers  le  bord  ; des  expé- 
riences physiologiques  font  présumer  que  les  fibres  de  chaque 
faisceau  se  rendent  directement  à la  moelle  allongée.  Mais 
toutes  les  fibres  primitives  du  système  nerveux  périphérique 
et  de  la  moelle  , d'un  coté  du  corps  humain,  se  trouvent  réu- 
nies dans  l’hémisphère  du  cerveau  du  côté  opposé. 

8.  Les  racines  de  la  partie»  périphérique  du  système  céré* 
hro-spinal  sont  les  origines  des  doute  nerfs  crlniens  et  de 
trente  ou  trente-un  nerfs  intervertébraux , qui  se  trouvent 
disposés  de  chaque  côté  de  l’encéphale  et  de  .,1a  moelle  épi- 
nière. Ces  racines,  composées  elles-mêmes  quelquefois  de  plu- 
sieurs faisceaux,  se  réunissent  en  un  tronc  nerveux,  qui  bien- 
tôt se  subdivise  en  rameaux. Toutefois  nous  devons  remarquer 
que  l’on  appelle  souvent  tronc  un  rameau,  eu  égard  aux  pe- 
tits rameaux  qui  en  sortent.  Dans  cette  ramification,  il  n'y  a 
jamais  division  des  fibres  élémentaires,  mais  un  certain  nom- 
bre de  ces  fibres  entre  dans  un  rameau , tandis  que  les  autres 
poursuivent  leur  trajet  dans  un  autre  rameau,  ou  dans  la  con- 
tinuation du  tronc. 

0.  L'n  nerf  peut  dans  son  trajet,  tout  en  se  subdivisant,  ou 
rester  isolé  ou  se  combiner  par  un  rameau  avec  un  autre  nerf, 
(iette  dernière  forme  constitue  uae  anastomose  simp/e(pl.  1,  fig. 
m,a);  dans  ce  cas,un  certain  nombre  de  fibres  priinitivcsquitle 
le  tronc,  pour  entrer  dans  un  autre  voisin;  mais  il  n'y  a que 
juxtapositiou,  jamais  fusion  des  fibres  primitives.  Lorsqu’au 
contraire  plusieurs  troncs  nerveux  échangent  mutuellementun 
certain  nombre  de  fibres  primitives  qui  quittent  leur  tronc, 
pour  continuer  leur  trajet  dans  un  autre  tronc  voisin,  alors  c'est 
une  anastomose  mutuelle  qui  se  forme;  il  en  existe  plusieurs 
c.ipèces,  selon  la  direction  des  faisceaux.  Quand  ces  derniers  se 
dirigent  en  sens  différents,  on  appelle  ce  genre  d'anastomose 
lin  plexus.  f.Æs  nerfs,  en  sortant  de  ces  plexus,  et  en  continuant 
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leur  trajet,  sc  subdivisent  de  plus  en  plus,  i t sc  terminent  par 
les  plexus  terminais,  reconnaissables  seulement  à l’aide  du  mi- 
croscope ; ces  plexus  finissent  par  les  terminaisons  îles  nerfs, 
qui,  comme  nous  l’avons  déjà  expose  précédemment,  présen- 
tent une  anse  terminale,  formée  par  une  ou  par  plusieurs  fi- 
bres primitives,  On  ne  connaît  encore  rien  de  précis  sur  Ip 
caractère  qu’adoptent  ces  plexus  terminais  dans  les  différentes 
régions.  Chaque  plexus  terminal  ne  correspond  qu’à  un  cer- 
tain nombre  des  parties  élémentaires  des  organes.  Lorsque 
deux  troncs  voisins  échangent  mutuellement  leur  direction 
primitive,  on  appelle  cette  espèce  de  distribution  : décussa- 
tion. 

Aucun  nerf  ne  parvient  à sa  terminaison,  sans  avoir  subi 
des  anastomoses  nombreuses,  à l'exception  probablement  de 
trois  nerfs  des  sens  supérieurs.  Le  trajet  des  nerfs  est  en  géné- 
ral droit  ou  plus  ou  moins  courbé , en  adoptant  la  forme  des 
parties  qui  les  environnent.  Les  nerfs  pénètrent  dans  les  or- 
ganes du  côté  interne,  eu  se  dirigeant  vers  le  côté  qui  est  en 
communication  avec  le  inonde  externe.  Lorsque  les  nerfs  se 
distribuent  dans  un  organe  fibreux,  comme,  par  exemple,  dans 
les  muscles,  les  rameaux  coupent  les  fibres  sous  un  angle  plus  ou 
moins  aigu,  qui  varie  selon  les  régions.  Les  ramifications  des 
nerfs  suivent  quelquefois  le  trajet  des  vaisseaux,  et  ils  offrent 
souvent,  comme  ces  derniers,  des  variétés  i la  plus  grande  in- 
variabilité parait  exister  dans  la  distribution  des  racines  des 
nerfs  intervertébraux.  Les  troncs  nerveux  offrent  quelquefois 
une  augmentation  de  leur  diamètre,  que  nous  devons  attribuer 
à l’épaississement  du  névrilème  et  probablement  aussi  à 
l’élargissement  des  fibres  élémentaires.  La  partie  du  nerf  qui 
se  ti;ouve  en  communication  avec  les  centres  est  appelée  por- 
tion ou  terminaison  centrale  ; la  partie  opposée,  au  contraire, 
la  portion  ou  la  terminaison  périphérique. 

13.  Il  existe  dans  le  système  nerveux,  comme  dans  le  corps 
entier,  une  symétrie  longitudinale  ou  successive,  une  symé- 
trie entre  la  partie  antérieure  et  postérieure,  et  une  symétrie 
latérale,  la  mieux  caractérisée.  Ces  symétries  différentes  sc  ma- 
nifestent, soit  dans  les  nerfs  isolés,  soit  dans  ceux  qui  forment 
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de<  plexus;  mais  elles  sont  le  plus  manifestes  dans  les  racines 
et  les  troncs  des  nerfs  intervertdbraux  et  dans  l’encéphale.  L'é- 
tude  de  l'embryon  et  du  corps  adulte  rend  probable  que  la 
disposition  symétrique  du  système  nerveux  coïncide  avec  celle 
du  système  vasculaire,  autant  que  le  permet  la  différence  des 
centres  : mais  des  recherches  ultérieures  devront  éclaircir  ce 
point  d’anatomie.  Des  décussations  symétriques  ont  lieu  quel- 
quefois sur  la  li^e  médiane,  comme  par  exemple  le  chiasma 
des  nerfs  optiques,  etc.  Telle  est  aussi  la  décussation  des  fibres 
de  la  moelle  épinière,  décussation  qui  a lieu  dans  1a  moelle 
allongée  et  dans  les  pédoncules  du  cerveau. 

13.  La  substance  gri.se  est  distribuée  d'une]  manière  symé- 
trique dans  les  centres  nerveux  ; elle  occupe  le  côté  externe 
du  cerveau  et  du  cervelet,  et  le  centre  des  moelles  allongée  et 
épinière.  Il  nous  paraît  très-probable  que  toute  cette  masse 
ne  forme  qu'un  ensemble  continu. 

Le  système  ganglionaire,  qui  communique  par  des  filets 
nombreux  avec  la  moelle  épinière  et  le  cerveau  (dans  la  glande 
pituitaire,  n.  SIO,  p.  37,)  offre  dans  les  parties  cervicale,  tho- 
racique et  sacrale  du  sympathique  des  symétries  analogues  à 
celles  que  nous  avons  observées  dans  le  système  cérébro-spinal. 
Les  ganglions  correspondent  aux  trous  de  conjugaison  des 
vertèbres,  et  se  trouvent  souvent  aux  endroits  où  naissent  les 
rameaux  destinés  aux  organes  ; mais  cette  coïncidence  n’est 
pat  absolue.  La  symétrie  est  souvent  troublée,  surtout  dans  la 
partie  cervicale,  par  la  fusion  des  ganglions  et  par  l'émanation 
des  rameaux,  sortant  du  cordon  qui  réunit  les  ganglions.  La 
symétrie  latérale  est  encore  ici  plus  constante  et  manifeste. 
Les  nerfs  gris  forment  des  plexus  et  des  anatomoses,  surtout 
sur  la  ligne  médiane  ; ils  suivent  principalement  le  trajet  des 
vaisseaux  sanguins.  La  distribution  des  rameaux  suit  toujours 
la  disposition  des  organes  auxquels  ils  sont  destinés  ; or  ces 
organes  étant  moins  symétriques,  les  nerfs  gris  offrent  par 
conséquent  aussi  moins  de  symétrie  que  les  nerfs  cérébro- 
spinaux.  Les  ganglions  reçoivent  des  noms  différents,  selon 
leur  grandeur,  leur  position , etc. 

1 4.  En  jetant  maintenant  un  coup  d’œil  sur  tout  ce  que  nous 
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avons  dit  concernant  la  distribution  du  système  nerveux,  nous 
croyons  que  cette  distribution  s’accorde  avec  la  division  que 
nous  avons  faite  du  système  nerveux  (§  49)  en  quatre  par- 
ties, savoir  : la  portion  blanche  centrale  (substance  médullaire 
des  centres  nerveux  ) \ la  portion  blanche  périphérique  ( sys- 
tème cérébro-spinal  périphérique  >;  la  portion  grise  centrale 
(substance  corticale  des  centres  nerveux) , et  une  autre  péri- 
phérique ( système  ganglionaire  ). 

Le  système  nerveux  entier  forme  un  ensemble,  non  inter- 
rompu , répandu  par  tout  le  corps.  L’unité  de  la  portion 
blanche  n’a  pas  besoin  d’être  démontrée  ; les  rapports  qui 
font  un  tout  de  la  portion  grise  sont  un  peu  plus  difücrles  à 
démontrer  ; mais  ils  paraissent  hors  de  doute  d’après  les  re- 
clierches  modernes.  Pour  Bich.at,  les  ganglions  sont  autant  de 
centres  nerveux  analogues  au  cerveau  et  à la  moelle  épinière. 
De  chacun  d’eux  s’irradient  les  influences  qui  entretiennent  la 
vie,  pour  ainsi  dire,  propre  à l’organe  auquel  les  filets  qui  en 
naissent  se  distribuent.  De  là  la  division  de  Bichat  du  système 
nerveux  en  deux  systèmes  différents,  celui  de  la  vie  animale  et 
celui  de  la  vie  organique.  Nous  n’avons  pas  à juger  ici  la  valeur 
physiologique  de  cette  question,  mais  sous  le  point  de  vue  d’a- 
natomie générale,  nous  ne  pouvons  pas  adopter  l’opinion  de 
Bichat.  Il  avait  raison  de  ne  pas  vouloir  regarder  cette  suite 
de  ganglions  comme  un  nerf(  trisplanchnique,  sympathique, 
etc.  ),  et  de  ne  pas  vouloir  rechercher  la  racine  de  ce  nerf  ; mais 
il  avait  tort  de  nier  l’unité  de  la  portion  grise  périphérique,  et 
scs  communications  avec  l’éncéphale.  Enfin  nous  différons  de 
Bichat  et  de  tous  les  auteurs  en  ce  que  nous  établissons  une  par- 
tie centrale  de  la  portion  grise  du  système  nerveux . 

Il  importe  au  reste  peu  à l’anatomie  générale  de  savoir  si 
toutes  les  parties  de  la  portion  grise  péripht^rique  et  centrale 
communiquent  ensemble  on  non  ; l’identité  de  leurs  pro-  . 
priétés  physiques,  de  leur  structuie,  texture  etc.,  doit  seule 
décider  la  question.  Or,  personne  n’hésitera  alors  à com- 
prendre toutes  les  parties  du  système  nerveux  sous  on  seul 
et  même  nom,  et  on  ne  voudra  pas  y voir  deux  systèmes  diffé- 
rents. Nous  trouvons  au  reste  un  appui  de  notre  opinion  dans 
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les  auteurs  qui  tous,  jusqu’à  présent,  ont  compris  la  portibn 
grise  centrale  dans  le  système  cérébro-spinal  ; ))ourquoi  alon» 
séparer  la  partie  périphérique  de  la  portion  grise,  pour  en 
faire  un  système  à part  7 
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Les  centres  nerveux,  dans  les  premiers  temps  de  leur  appa- 
rition, sont  formés  de  deux  lames  aplaties  et  collées  contre  les 
corps  vertébraux  ; lesquelles  se  recourbent  sur  leurs  bords,  et 
donnent  naissance  à une  gouttière  plus  ou  moins  profonde  et 
ouverte  en  arrière.  Plus  tard  cette  gouttière  est  presque  partout 
complètement  fermée  ; seulement  en  avant , dans  la  moelle  > 
allongée,  elle  paraît  persister  ou  se  former  de  nouveau.  C’est 
dans  cet  endroit  que  naissent  des  renflements  vésiculaires, 
c’esl-à-dirc  les  cavités  ventriculaires.  Le  développement  pri- 
mitif, ainsi  que  le  perfectionnement  secondaire  des  centres 
nerveux,  s’opère  par  conséquent  de  l’extrémité  coccygienne 
vers  l’extrémité  céphalique. 

liaer  (n.  146)  observa  déjà  au  quatrième  jour,  le  cervelet, 
placé  immédiatement  devant  la  moelle  allongée.  Ensuite  se 
forme  le  troisième  ventricule,  et  devant  celui-ci  plus  tard  les 
vésicules  du  cerveau.  Les  nerfs  des  sens  sont  alors  des  pro- 
longements creux  des  ventricules;  mais  leurs  cavités  dispa- 
raissent dès  le  sixième  jour.  Les  deux  hémisphères  se  foi  ment 
par  l’épaississement  des  parois  des  deux  cavités  antérieures. 

La  cavité  du  troisième  ventricule,  au  sixième  jour,  est  ou- 
verte en  avant;  la  masse  médullaire  s’est  en  effet  retirée  de 
cet  endroit  les  jours  préctxlents.  Telles  sont  les  observations 
de  Bacr  faites  sur  l’œuf  d’oiseau,  observations  qui  prouvent 
que  le  cerveau  ue  doit  être  regardé  que  comme  renflement 
de  la  moelle  épinière;  cette  opinion  est  partagée  parMeckeL 

Les  centres  nerveux  n'acquièrent  que  lentement  la  perfec- 
tion qu'ils  présentent  sur  l’adulte.  Dès  la  sixième  semaioc  de 
la  vio  fœtale,  la  dure-mère  est  déj.à  apercevable  dans  le  erSne 
et  dans  le  rachis;  déjà,  alors  elle  est  tapissée  par  la  pie  mère, 
mais  parioiit  la  substance  qui  doit  former  l’axe  cérébro-spi- 
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liai  est  rc|irescnlc«  par  un  liquide  clair  et  diaphane  ; coagu- 
lée par  l’iinnicrsion  du  fœtus  dans  l'alcool , elle  n’oifre  jus- 
qu’à deux  mois  aucune  trace  de  fibres  reconnaissables  à l’œil 
nu.  On  distingue  déjà  sur  l’embryon  de  cct  àgc  les  deux  cor- 
dons de  la  moelle  épinière,  qui  est  ouverte  en  arrière  jusqu’au 
quatrième  ventricule  ; le  cervelet  est  représenté  par  deux  pe- 
tites plaques  ; la  lame  qui  doit  supporter  par  la  suite  les  émi- 
nences quadrijcniinées  est  ébauchée;  les  lamelles  qui  repré- 
sentent les  hémisphères  cérébraux  sont  reconnaissables  ; la 
dure-mère  crânienne  forme  une  poche  cloisonnée,  et  divisée 
en  plusieurs  loges.  (Tiedemann,  Meckel.  ) 

Sur  l’einbryKin  de  trois  mois,  les  nerfs  rachidiens  et  céré- 
braux sont  distincts;  il  est  probable  que  les  nerfs  sc  forment 
immédiatement  dans  toute  leur  longueur,  depuis  le  centre 
jusqu’aux  organes  auxquels  ils  sont  destinés  : on  ne  peut  dé- 
montrer ni  un  développement  centripète  , ni  une  origine 
centrifuge.  Toutefois  on  remarque  vers  le  troisième  moi» 
que  la  moelle  épinière  commence  à se  renfler  vis-à-vis  de  l’ori- 
gine des  nerfs  qui  doivent  se  rendre  aux  membres  pelviens  et 
thoraciques,  et  notre  opinion  personnelle  est  que  les  nerfs  se . 
forment  par  un  prolongement  de  fibres  qui  existent  dans  les 
centres  nerveux.  Daus  le  troisième  mois  les  nerfs  olfactifs  sont 
encore  creux  ; le  chiasma  des  nerfs  optiques  est  formé. 

Vers  le  quatrième  mois  de  la  gestation, la  substance  nerveuse 
prend  l’aspect  fibreux  ; les  six  cordons  de  la  moelle  allongée 
se  dessinent  déjà  parfaitement  ; au  terme  de  six  mois,  l’a- 
rachnoïde est  formée;  les  derniers  nerfs  spinaux  sc  dirigent 
vers  le  canal  du  sacrum,  et  constituent  la  queue  de  cheval. 
La  surface  du  cerveau  se  recouvre  vers  le  septième  mois  d’an- 
fractuosités et  de  circonvolutions.  Le  canal  de  la  moelle  spi- 
nale est  presque  oblitéré  sur  le  fœtus  de  huit  mois  ; la  moelle 
épinière  du  fœtus  diflère  par  conséquent  de  celle  de  l’adulte 
par  cette  trace  de  la  gouttière  priinjtive  ; elle  s’étend  en  outre 
plus  bas  dans  le  canal  rachidien.  Quelques  feuillets  coin- 
mcuceni  à apparaître  vers  le  huitième  mois  dans  ré()aisseur  du 
cervelet.  Les  circonvolutions  couvrent  à peu  près  tout  le  cer- 
veau. Au  terme  de  la  grossesse,  la  moelle  épinière  descend 
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beaucoup  moins  bas  qu’nuliefois  dans  le  canal  radiidieii  ; 
loiiles  les  parties  qui  constituent  l’axe  cérébro-spinal  après  la 
naissance  offrent  maintenant  l’aspect  qu’elles  doivent  pré- 
senter par  la  suite.  Nous  n'entrons  pas  ici  dans  de  plus  am- 
ples détails  sur  le  développement  des  parties  isolées  du  cer- 
veau, description  qui  appartient  à l’anatomie  descriptive  de 
l’embryon. 

Le  volume  de  la  moelle  épinière  , comparé  à celui  du  cer- 
veau , est  d’autant  plus  grand , que  l’embryon  se  rapproclie 
davantage  des  premiers  temps  de  sou  existence.  Mais  dès  le 
cinquième  mois  de  la  vie  foetale,  la  prépondérance  de  volume 
s’établit  d’une  manière  décisive  à l’avantage  du  cerveau.  La 
mollesse  du  cerveau  est  extrême  chez  le  foetus  j les  artères  sont 
alors  très-nombreuses:  aussi  le  cerveau  a-t-il  une  teinte  lou- 
geâtre  très-marquée.  Lorsqu’on  le  coupe  par  tranches , une 
foule  de  stries  de  même  couleur  s’observent  dans  sa  substance. 

Le  système  nerveux  ofTic  cetic  différence  remarquable  aux 
diverses  époques  de  la  vie,  qu’il  n’y  a point  d'abord  de  dis- 
tinction entre  la  substance  grise  et  la  substance  blanche,  et  que 
la  masse  nerveuse  tout  entière  débute  par  une  teinte  plus 
grise.  Elle  blancliit  de  meilleure  heure  dans  les  nerfs  et  dans 
la'  moelle  épinière  que  dans  l'encéphale  ; la  substance  mé- 
dullaire du  cerveau  est,  ipielquc  temps  après  la  naissance, 
encore  plus  foncée  que  la  grise,  à cause  des  vaisseaux  nombreux 
(|u’clle  reçoit.  Les  parties  inférieures  du  cerveau  prennent  l’as- 
pect médullaii  e pitis  tôt  que  les  supérieures.  L’alcali  caustique 
dissout,  d’après  Bichat,  avec  une  extrême  facilité  le  cerveau  du 
foetus.  Sou  premier  effet,  avant  la  dissolution  complète,  est  de 
changer  la  substance  cérébrale  en  une  matière  gluante,  vi»- 
queuse  , transparente,  un  peu  rougeâtre  cependant,  et  filant 
presque  comme  du  blanc  d’œuf.  Rien  de  semblable  ne  .se  re- 
marque sur  le  cerveau  de  l’adulte,  I.es  acides  coagulent  la  sub- 
stance cérébrale  du  fœlu.s.qui  cependant  ne  parvient  jamais  par 
leur  action  à un  degré  de  dureté  sendriableàcelui  qu'ilsprodai- 
seut  dans  les  âges  suivants.  A l’aidc  de  l’alcool  concentré  , on 
donne  à l'encéphale  mou  du  fœlu.s  une  eunstsUncc  suffisante 
pour  l’eludier  d’une  manière  convenable. 
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subdlance  médullaire  de  (jiielques  neifs  est,  coiiiihe  celle 
de  l’encépLale  et  de  la  moelle  opiiiiérc,  exti  èmemcnt  molle  , 
diflliiente  même  sous  ledoij^t  j mais  dans  la  plupart  des  nerfs, 
le  névrilème  est  sufTisaminent  développé  ; voilà  pourquoi  les 
nerfs  sont  déjà  très-durs  et  très-résistants  chez  le  fœtus,  pour- 
quoi ils  peuvent  soutenir  des  poids  proportionnellement  très- 
considérables.  La  macération  dans  l'eau  , à une  température 
modérée,  au{>uicnte  celte  résistance;  elle  rend  le  nerf  plus  dur, 
sans  accroître  son  volume. 

On  ne  rencontre,  dans  le  fœtus,  aucune  trace  de  décussation 
outre  les  fibres  qui  appartiennent  au.x  faisceaux  postérieurs  de 
la  moelle  allongée,  et  les  faisceaux  olivaires.  Il  ne  parait  donc 
l>as  c>  ister  d’entrecroisement  anatomique  dans  le  cervelet  et 
dans  les  tubercules  quadrijumeaux,  parties  dont  les  fibres  of- 
frent une  continuation  non  interrompue  avec  la  partie  posté- 
rieure et  la  partie  moyenne  de  la  moelle  épinière. 

Les  nerfs  cérébro-spinaux  se  développent  avant  les  nerfs 
ganglionaires.  Cependant,  on  a plus  d’une  fois  avancé  que  le 
grand  syinpatliique  et  les  filaments  qui  eu  dépendent  sont 
organisés  avant  le  reste  du  système  œrveux  ; Ackcrmann , 
entre  autres,  a soutenu  avec  une  grande  habileté  que  les 
centres  nerveux  ne  commencent  à exister  qu'après  les  nerfs 
de  la  vie  organique.  La  matière  nerveuse  est  , dit-on  , sé- 
crétée par  les  vaisseaux  et  par  la  pic-mère  qui  lui  servent 
d’enveloppe  ; mais  nous  ne  savons  rien  de  positif  à ce  sujet. 
Le  développement  desneifs  cérébraux  est  absolument  indé- 
pendant de  celui  des  parties  auxquelles  ils  se  rendent;  les 
nerfs  des  muscles  volontaires  se  développent  d’une  manière 
uniforme,  quoique  les  muscles  varient  dans  leur  volumg  , 
•suivant  les  régions. 

La  question  de  savoir  si  la  substance  blanche  se  forme  sur 
l'embryon  avant  ou  après  la  substance  grise  , mérite  de  fixer 
soigneusement  l’attention  des  anatomistes.  La  solution  de  ce 
problème  ne  pourra  être  obtenue  que  par  des  recbei  che#  micro- 
graphiques.  üall  insista  pour  prouver  que  la  substance  grise, 
qu’il  regarde  connue  lamaliicc  delà  sub  itancc  médullaire, 
e.xiste  la  piciiiicrc  sur  le  fœtus,  ricdcmniiii  u'.itlacbc  pas  moins 
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d’Imporlancc  à clablir  que  la  substance  grise  u'est  sécrcu'c 
sur  la  moelle  épinière  que  vers  le  cinquième  mois  de  la  vie 
inira-ulérine,  et  vers  la  Tin  du  neuvième,  au  pourtour  des  hé- 
inisplicres  cérébraux  et  cérébelleux.  Meckel  n’bésite  pas  â 
croire  que  la  matière  grise  est  secrétée  avant  la  substance  blan- 
che ; nous  avons  la  meme  opinion  ( comp.  § 53  ).  Xous  voyons 
en  effet  dans  cette  substance  les  éléments  pour  ainsi  dire  ru- 
dimentaires de  la  substance  blanche  et  des  nerfs. 

S 52.  Différence  individuelle. 

Longtemps  après  la  naissance,  et  même  pendant  presque 
toute  l’enfance , le  système  nerveux  et  le  cerveau , qui  en 
est  le  centre  , prédominent  sur  les  autres  systèmes  par 
leur  développement.  Cependant  cette  prédominance  n’est 
pas  uniforme  à toutes  les  époques  ; elle  va  toujours  en  dimi- 
nuant jusqu’à  la  puberté , où  le  système  nerveux  se  met  en 
équilibre  avec  les  autres  sylèmes  organiques,  et  où  les  organes 
génitaux  lui  succèdent  dans  la  supériorité  qu’il  présentait.  Le 
rapport  du  poids  du  cerveau,  comparé  à celui  du  corps  entier, 
est  le  plus  grand  chez  le  nouveau-né;  il  est  comme  1 à 5 jus- 
qu’à 6 7 ; mais  d’après  Tiedemann  (n.  1 Si),  ce  rapport  diminue 
peu  à peu  malgré  l’accroissement  du  cerveau-  Il  n'est  plus, 
d’après  cet  auteur,  chez-  un  garçon  de  deux  ans,  que  de  1 à 
14, 58  ; chez  un  autre  de  3 ans,  comme  1 : 18;  chez  un  jeune 
homme  de  13  ans,  comme  1 : H,  7;  chez  une  jeune  fille  de 
8 ans,  comme  1 : M ; et  chez  une  autre  de  13  ans,  comme 
1 I 17,  9. 

Cette  prédominance  du  cerveau  diminue  encore  davantage 
chez  l’homme  adulte  : 'Fiedcinann  a trouvé  que  son  poids  est 
à celui  du  corps  entier,  chez  l’homnie  âgé  de  30  à 60  ans  , 
comme  1 : 41  jusqu’à  1 : 42,  et  chez  la  femme  âgée  de  30  à 
50  ans,  comme  1 : 40  jusqu’à  1:44.  L'homme  adulte  possède 
en  général  un  cerveau  plus  grand  et  plus  pesant  que  la  femme; 
la  moyenne  du  poids  est,  d’après  Kiausc  ( n,  46),  chez 
l’homme  de  1 ,.'■00  grammes,  cl  chez  la  femme  de  1 ,300  grain. 
Mcckel  dit  toutefois  que  le  cerveau  est,  en  proportion  des  nerfs 
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et  du  reste  du  corps  , plus  considérable  dans  la  feiiiinc  (|iie 
dansriioiiiinc,  et  Sœinmerring  croit  que  les  nerfs  des  vieilles 
fcinoies  sont  plus  minces  que  ceux  de  l'homnic. 

L’encéphale  et  les  nerfs  diminuent  réellement  de  vuluinc 
elles  le  vieillard  : Tenon  et  d’autres  l’ont  constaté  pour  le  cer- 
veau. Les  centres  nerveux  deviennent  en  même  temps  mous, 
«‘t  tendent  en  cela  à revenir  à l’état  dans  lequel  ils  étaient  cliei; 
l'enfant,  llichat  croyait  au  contraire  qu'ils  deviennent  pins 
consistants  dans  la  vieillesse. 

Les  dilléreuces  qui  existent  entre  les  races  dilférenlcs  nu 
sont  pas  encore  suflisaminent  déterminées  ,(bien  que  tlicori- 
qnement  on  pourrait  les  supposer.  Le  crivcau  du  lièvre  pos- 
sède, d’après  Tiedemann  (n.  1U8),  toutes  les  parties  du  cerveau 
des  Européens  ; toutefois  il  présente  une  symétrie  plus  ré- 
gulière des  cifconvolulious  dans  les  liémisplières  ; quelque^ 
autres  parties  isolées  paraissent  aussi  moins  développées. 

Les  mesures queToiia  données desdiniensionsdesdifTérentcs 
portions  du  système  nerveux  chez  Icnègrc,  sont  encore  troppeil 
nombreuses  pour  que  l’on  puisse  annoncer  les  résullaisoblenus 
comme  irrévocables.  Il  parait  toutefois  que  la  largeur  de  la 
iiioelle  épinière, prise  à la  hauteur  des  vertèbresdorsalesmoyen'* 
nés  et  inférieures,  et  àcelle  des  vertèbres  cervicales  inférieures, 
ainsi  que  la  largeur  de  la  moelle  allongée  près  des  pyramides,  tient 
le  milieu  entre  ces  deux  moelles  ce  que  sont  ces  deux  inoèlles 
chez  rhoiniue  et  la  femme  européenne  aux  mêmes  endroits.  L.t 
largeur,  au  contraire,  de  la  moelle  épinière,  à la  région  des 
vertèbres  cervicales  supérieures,  et  celle  de  la  moelle  allongée 
près  du  pont  deVarole,  est  inférieure  chez  le  nègre.  La  longueur 
des  inoèlles  épinière  et  allongée  du  nègre  s’approche  plus  dé 
celle  de  la  femmeeuropéenne.  La  largeur  et  la  longueur  la  pluit 
grande  du  cervelet  sc  rapprochait  constamment  des  plus  pe- 
tites dimensions  trouvées  chez  la  femme  européenne.  Uc  sem- 
blables résultats  ont  été  fournis  par  la  comparaison  des  autrrX 
dimension.',  du  cerveau  et  du  cervelet. 

De  tout  ce  qui  précède,  on  peut  conclure  d’une  manière  fort 
probable,  que  les  races  noires  ne  le  cèdent  en  rien  aux  races^ 
blanches  dans  tout  cc  qui  regarde  la  stnictiirc  du  cerveau? 
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mais  que  la  moyeune  des  diineusions  des  centres  nerveux  se 
rapproche  davantage  des  dimensions  les  plus  petites  de  la 
femme  européenne. 

L’homme  diffère  de  tous  les  autres  animaux  par  la  prédo- 
minance la  plus  grande  du  cerveau.  La  capacité  de  son  crâne 
est  beaucoup  plus  grande  que  chex  ceux-ci , même  que  chez 
les  singes.  Tiedemann  a fait  aussi  des  recherches  très-inté- 
ressantes sur  les  différences  qu’offre  cette  capacité  dans  les 
diverses  races  et  chez  les  différents  peuples. 


S 53.  Développemeot  des  éléments. 


Les  6hres  élémentaires  blanches  paraissent  se  former,  d'a- 
près Schwanu  (n*  63,  é,  p-  202),  par  la  fusion  des  cellules  pri- 
mitives, placées  longitudinalement  les  unes  à côté  des  autres. 
Mais  ce  développement,  de  l’aveu  de  Schwanu  lui-même,  n’est 
pas  encore  suffisamment  étudié,  et  a été  plutôt  supposé  qu’ob- 
servé. Lorsqu’un  nerf  est  reconnaissable,  il  forme  un  faisceau 
pâle,  à fibres  allongées, 'épaisses,  renfermant  des  noyaux  cellu- 
lairesffig.  23,  a).  Cecordou  peut  être  divisé  en  fibres  qui  renfer- 
ment plusieurs  noyaux  dans  leur  intérieur,  éloignes  lesuns  des 
autres.  Ces  fibres  sont  pâles,  granulées  et  probablement  creu- 
ses. Il  se  forme,  plus  tard,  à la  surface  interne  de  la  fibre,  un 
dépôt  d’une  substance  blanchâtre,  oléagineuse  qui  produit  les 
contours  obscurs  : (la  fig.  S3,  b,  indique  cette  transition;  dans 
sa  partie  supérieure  , la  fibre  est  encore  pâle  , le  dépôt  de  la 
substance  blanche  s’est  déjà  opéré  dans  la  partie  inférieure  ). 
Lorsque  ce  dépôt  secondaire  est  complet,  le  nerf  présente  par- 
tout l'aspect  d’un  tube  à double  contours.  Les  noyaux  sont 
habituellement  résorbés  lorsque  a lieu  le  dépôt  de  la  substance 
blanche;  cependant,  quelques-uns  persistent  encore  plus  long- 
temps et  sont  placés  alors  entre  la  substance  blaticlic  et  la 
membrane  interne  de  la  fibre. 

Les  gaines  des  nerfs  se  composent,  d’après  Valentin  ( n°  63, 
i.  p.  195),  de  fibres  cellulaires.  Dans  l’intérieur  de  cette  gaine 
on  trouve  de  très-bonne  heure  quelques  fibres  nerveuses  pri- 
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mitives  qni  s’étendent  isolément  comme  dans  les  nerfs  gris  de 
de  l'homme  adulte  ; elles  deviennent  plus  distinctes  par  l’ac- 
tion de  la  potasse  caustique.  Le  contenu  de  ces  fibres  n’est  pas 
d’un  blanc  pur,  mais  jaunâtre,  et  parfois  il  offre  encore  çà  et 
U de  petits  noyaux  tranpareuts  ou  granuleux.  Ce  contenu 
devient  plus  tard  blanc,  adopte  alors  facilement  la  forme  va- 
riqueuse et  devient  beaucoup  plus  large  et  plus  épais. 

Ou  voit  que  ces  connaissances  sont  bien  loin  encore  d'èlre 
parfaites,  et  l'on  en  trouve  l'explication  dans  la  difiiculté  de 
se  procurer  un  assez  grand  nombre  de  fœtus  pour  faire  des 
observations  répétées.  Nos  propres  recherches  ne  sont  pas  en- 
core assez  complètes , pour  que  nous  puissions  soit  con- 
firmer , soit  réfuter  la  vérité  des  faits  cités  précédemment. 

Il  est  quelquefois  permis  de  juger  le  développement  des 
éléments  d'aprè.s  leurs  formes  différentes  , soit  dans  la  série 
animale,  soit  dans  le  même  individu;  mais  ces  conclusions 
attendent  toujours  leur  confimatioude  l’élude  embryolc^ique. 
C’est  donc  sous  celte  réserve  que  nous  exposons  notre  opinion 
sur  le  développement  des  corpuscules  ganglionairrs. 

Ces  corpuscules  sont,  comme  nous  le  savons,  composés  d’un 
corpuscule  gris  placé  habituellement  vers  le  centre,  et  d’une 
masse  grise-roogeâtre  qui  l’entoure.  Le  corpuscule  gris  est 
préexistant,  puisque  nous  en  trouvons  uue  grande  quantité 
isolée  dans  la  portion  grise  centrale;  la  masse  grise-rougeâtre  ne 
se  place  et  ne  se  consolide  que  plus  tardautourdececorpuscule 
gris.  Le  noyau  dont  ce  dernier  est  pourvu,  n’est  pas  préexis- 
tant , puisque  jous  trouvons  de  ces  petits  corpuscules  isolés, 
privés  encore  de  noyaux,  et  puisque  d’un  autre  côté  le  noyau 
s’agrandit  avec  le  corpuscule  gris.  Nous  dilférons  donc  sous 
ce  point  de  vue  de  Valentin  ( n.  49,  nouv.  éd.  vol.  p.  14  jqni 
dit  qu’il  existe  d’aboi  d des  cellules  très-transparentes,  pourvues 
d'uD  noyau  destructible  par  l'action  de  l’eau.  Cette  des- 
criptiou  s'accorde  parfaitement  avec  les  cellules  apparentes 
(fig.  18,  d)  formées  par  la  coagulation  de  deux  niasses  amor- 
phes de  la  portion  grise  centrale. 

La  niasse  grise  aiiioi  pbe  se  consolide  autour  d'un  ou  quel- 
quefois de  deux  corpuscules  gris;  c’est  de  celle  ii:.aniète  que 
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nous  ex|ili<juoiis  le  pliéiiomcne  rare  de  la  preseiice  de  deux 
corpuscules  gris  dans  un  corpuscule  g'ïnglionaire.  Cette  masse 
grise,  en  se  cuisolidant , adopie  panout,  où  cela  sc  peut,  la 
forme  ronde  que  tous  les  liquides  prennent  en  se  coagulant  ; 
mais  souvent  elle  se  forme  d'après  les  comparlimcnU  internes 
des  ganglions;  de-là,  la  forme  à queue,  allongée,  etc.  Nous  ne 
savons  rien  sur  la  formation  des  libres  à simple  contour. 

Les  fibres  du  névrilème  de  la  portion  grise  périphérique  se 
forment  comme  celles  du  tissu  cellulaire,  puisque  ce  n’est  autre 
chose  que  du  tissu  cellulaire  embryonaire. 


5 à4.  KégénéralioD.  Accroissement. 


Fontana,  Prévost,  Miebaélis,  Schwann  ont  vu  la  formation 
des  fibres  primitives  daus  la  partie  qui  réunit  les  bouts  du 
nerf  coupé.  Giniibuiscn  a ru  levenir  la  sensibilité , mais  in- 
complètement , après  s’être  coupé  accidentellement  le  nerf 
dorsal  du  pouce  ; il  ne  jiouvait  pas,  sur  une  étendue  de  detiv 
pouces  de  longueur  et  de  trois  quarts  de  pouce  de  largeur, 
indiquer  le  point  touché  ; il  faisait  des  erreurs  de  trois  à cinq 
Tignes.  H sentait  une  espèce  de  fourmillement  dans  1 ongle,  en 
battant  sut  la  cicatrice.  Bresebet  et  Delpech  nient  la  régéné- 
ration des  nerfs.  Nous  ne  parlons  point  ici  des  expériences  fai- 
tes su  rie  nerf  pneumo-gastrique,  qui  entraînent  la  mort,  puis- 
qu’elles ont  été  faites  en  vued’étndievla  fonction  spéciale  de  ce 
nerf.  Tiedemann  a fait  des rcclicrclies  quipiouvent  complète- 
ment la  régénération  desnerfs.Flourensdit  que  le  cerveau  peut 
secicatriser,  mais  il  ne  seregénèrepas;citauieuravu  toutefois 
un  ventricule  de  cerveau, dont  il  avait  enlevé  une  des  parois, 
SC  ieriner  par  la  prolongation  de  la  sulwUnce  corticale.  Nous 
citerons  maintenant  queh|ues  observations  récentes  de  Nasse, 
et  de  Guentlier  et  Seboen  : il  est  à regretter  que  ces  auteurs 
ri  aient  pas  fait  des  observations  sur  la  manière  dont  les  fi- 
bres élémentaires  nerveuses  sc  développent  dans  la  cica- 

trice.  ... 

Nasse  ( n.  /;.  1839.  ) a étudié  les  phcnomeiies  qui  oui 
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lieu  api^  la  lectloa  des  nerfs.  Les  expériences  dont  l’au- 
teur énonce  les  résultats,  ont  été  faites  en  partie  sur  des  gre- 
nouilles, en  partie  sur  des  lapins , et  toujours  sur  le  nerf 
isrbiatique.  ^e  temps  que  U-s  animaux  ont  vécu  après  la  sec- 
tion a varié , mais  il  s’est  en  général  étendu  è cinq  mois. 
L auteur  n’a  remarqué  dans  aucun  cas  le  retour  des  inouTe- 
mentsetdelasensibditédans  les  part  es  paralysées.  Nous  allons 
d’abord  énumérer  les  phénomènes  qui  ont  eu  lieu  sur  des  gre- 
nouilles; l’auteur  a toujours  comparé  le  nerf  coupe  avec  celui 
du  côté  intact  sur  le  même  animal. 

Voici  CCS  résultats:  I*.  le  diamètre  normal  des  fibres  éle- 
iiieutaires  nerveuses  chez  la  grenouille  est  de  0,000416”  (de 
]H>ucc,  à peu  près  0,01  de  niilliinètre  ),  si  l’on  tient  aussi 
compte  de  fibres  plissécs  pat  la  coulraclion  et  conséquemineut 
plus  ép.iisscs.  Le  diamètre  le  plus  peut  (0,00027”)  se  ren- 
contre si  souvent,  que  l’auteur  croit  que  c’est  celui  des  fibrea 
normales,  ou  au  moins  celui  d'une  certaine  espèce  parmi 
clics.  2°.  Les  fibres  qui  se  trouvent  iininédiatcment  au-desaus 
de  la  section,  qui,  par  conséquent,  appartiennent è la  partie 
centrale  du  nerf , c’est-à-dire , à la  partie  du  nerf  en  rap- 
port avec  les  centres  nerveux  , ces  fibres  deviennent  plus 
épaisses  après  la  section  (de  0,000â  ” à 0,0006”;  0,01-1  à 

0. 01fi  de  millimètre  ).  3®.  Les  fibres  du  nerf  au-dessous  de 

1. a  section,  qui,  par  conséquent,  appartiennent  à la  partie 
péripbéri(|uc  du  nerf,  ii’aiigmcntcul  pasdo  diamètre^  au  con- 
traire, elles  deviennent  après  quelques  mois  moins  épaisses. 
■i”.  .Si  le  nerf  de  U partie  paralysée  c.st  en  communicatinn 
avec  la  moelle  épinièi-c,  la  diminution  de  l’épaisseur  ries 
fibres  est  insensible;  elle  est  plus  prononcée  dans  le  rxis  rie 
l’atrophie  générale  de  l’animal,  etellecstleplusinarquée  ,loit- 
<|ue  la  ligature  de  l’artère  crural  a éié  faite  en  même  temps 
que  la  section  du  nerf,  de  sorte  que  le  membre  est  privé 
lie  sang.  5®.  Les  changements  rpii  s’opèrent  dans  un  nerf , 
après  avoir  perdu  ses  rapports  avec  la  partie  centrale  tin  sys- 
tème nerveux  , consistent  dans  une  dissolution  des  fibres  pri- 
mitives. Celles-ci  perdent  d'abord  leur  forme  cylindrique , 
et  des  ligues  tranversalcs  se  présentent  à leur  surface,  de  sorte 
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qu'ellei  paraissent  divisc^es  en  petits  fragments  cylindriques, 
irréguliers.  Ces  lij'iies  sont  l'efTet  du  plissement  dn  tuyau 
élémentaire.  Peu  à peu  des  gouttelettes  huileuses  se  forment 
dans  l’intérieur  des  nerfs;  plusieurs  se  réunisseut;  les  con- 
tours ilevienneni  moins  marqués.  6®.  Les  fibres  des  jeunes 
animaux  ne  se  plissent  pas  aussi  facilement  que  celles  des 
animaux  -Agés. 

les  résultats  obtenus  par  la  section  des  nerfs  sur  les  la- 
pina sont  à peu  près  les  mêmes;  Toici  pourtant  les  différences 
qui  s'y  sont  montrées.  1°.  La  décomposition  des  fibres  dans 
la  partie  du  nerf  qui  se  troiire  au-de-aons  de  la  section  .s'o- 
père beaucoup  plits  rite  chex  les  lapins  que  chez  les  gre- 
nouilles ; l’auteur  croit  que  la  cause  réside  dans  la  grande 
influence  qu’exercent  le  certreau  et  la  moelle  épinière  sur  la 
nutrition  des  animaux  à sang  rouge,  influence  plus  grande 
que  chez  les  amphibies.  9*.  La  régénération  des  nerfs  cou- 
pés ( dans  le  cas  où  Nasse  n’avait  pas  empêché  que  lés  deux 
bouts  du  nerf  coupé  se  soudent  ensemble),  était  beaucoup 
plus  considérable  chez  les  grenouilles,  qui  pourtant  jeûnaient , 
que  chez  les  lapins.  Les  fibres  nouvellement  formées  n’avaient 
ni  la  forme  ni  l’épaissenr  des  fibres  normales.  La  substance 
intermédiaire  entre  ces  deux  bouts  peut  bien  se  transformer 
en  masse  nenrense,  mais  la  paralysie  persiste,  surtout  chez  les 
grenouilles,  où  la  décomposition  des  fibres  de  la  partie  infé- 
rieure s’opère  très-vite  ; par  exemple,  huit  semaines  seulement 
, après  la  section. 

' fruenther  et  Schoen  (n.  4. 1840.)on(MtauMi  dea expériences 

intéressantes  sur  la  régénération  des  nerfs  et  sur  la  manière 
dont  se  comportent  les  portions  inférieures  des  nerfs,  après 
avoir  été  séparées  des  organes  centraux.Ces  auteurs  ont  soumis 
une  cinquantaine  de  lapins  à leurs  recherches,  et  ils  ont  tanidt 
coupé  en  deux  les  nerfs  ischiatiques,  tantùt  ils  en  ont  en- 

r levé  une  portion  de  deux  à quatre  lignes.  Les  fibres  élémen- 

taires des  nerfs  sont  pour  ces  auteurs  di-s  cylindres  transpa- 
rents à doubles  bords  remplis  d’un  liquide  pareil  à l’albumine 
liquide.Aprèsunséjour  prolougê  dans  l’eau, après  la  mort,  etc., 
ce  liquide  comineuce  à se  coaguler,  et  produit  cet  aspect  trou- 
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bie , granuleux,  que  jadis  on  a cru  normal.  (Nous  reprodui- 
sons l’opinion  des  auteurs  sur  la  structure , pour  mieux  com- 
prendre la  suite.) 

1**  Régénération  des  nerfs  coupés.  — Les  bouta  du  nerf 
coupé  adhèrent  entre  eux  etse  joignent:  la  substance  inteimé- 
iliaire  peut  propager  les  impressions  d’un  bout  à l’autre. 
Dans  ce  cas , il  y aurait  formation  de  véritables  fibres  primi- 
tives dans  cette  substance.  Yoici  comment  se  passe  ce  phéno- 
mène. Après  la  section,  les.deux  bouts  se  retirent,  le  diamètre 
du  néviilème  est  diminué.  Ut  substance  méduUaire  est  pous- 
sée en  dehors  en  forme  d’hémisphère  ; il  y a exsudation  de 
matière  plastique  dans  les  plaies  j les  bouts  des  nerfs  se  tu- 
méfient eux-mémes,  et  en  général  les  bouts  supérieurs  plus 
que  les  boula  inférieurs.  La  cause  de  cette  tuméfaction  .doit 
être  cherchée  dans  la  présence  de  la  matière  plastique  exsudée, 
entre  les  fibres  primitives,  le  tissu  et  le  uévrilème. 

La  matière  qui  réunit  les  deux  bouts  est  d’abord  amorphe  ; 
peu  à peu  les  fibres  primitives  se  forment  dans  cette  masse, 
au  plutôt  après  huit  semaines.  Ces  nouvelles  fibres  sont  tout- 
à-Csit  semblables  aux  fibres  normales,  mois  l’exsudation  gra- 
nuleuse et  le  tissu  cellulaire  qui  l’entourent,  rendent  l’exa- 

men plus  difficile.  Il  parait  que  cet  fibres  ne  sont  point 
parallèles,  mais  qu’elles  s’entremêlent  plus  ou  moins. 

On  observe  avec  la  régénéiation  des  fibres  la  renaissance  de 
la  fonction  dans  le  membre  auquel  appartient  le  nerf  soumk 
à l’expérience  ; mais  en  général  la  fonction  de  cette  partie  n’at 
pas  tout  à fait  rétablie,  puisque  les  animaux  n’en  peuvent 
pas  faire  usage  aussi  librement  que  du  membre  sain.  U parait 
aussi  que  l’influence  de  la  volonté  a diminué.  Les  auteurs 
cherciient  la  cause  de  ce  phénomène  dans  le  nombre  des  fibres 
régénérées,  nombre  qui  serait,  suivant  eux,  inférieur  i celui 
des  fibres  normales  détruites.  Il  leur  parait  même  probable 
que  les  nouvelles  fibres  joignent  quelquefois  les  bouts 
des  fibres  primitives  dilTérentes,  de  sorte  que  la  sensation  ne 
correspond  pas  toujours  à l’endroit  véritable.  Les  illusions  du 
sentiment,  rapportées  dans  le  cas  de  Gruithuysen , doivent 
s’expliquer  de  la  même  manière.  I.ies  auteurs  croient  que  la 
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ri'j't'iu'ralion  ilos  lilii'ej  a lien  dans  l<^  l>oul  supérieur , tout  en 
admrttaiil  la  possibilité  de  l’opinion  de  Steinrück  (n.2(M)  qui 
prétend  avoir  vu  de  même  la  régénération  commencer  dans 
le  bout  inférieur. 

2°  Manière  dont  se  comportent  les  portions  inférieures  des 
nerfs  , après  avoir  été  séparés  des  organes  centraux.  — 
Millier  et  Spiker  ont  vu  l’irritabilité  des  muscles  et  des  nerfs 
tout  à fait  anéantie  cinq  semaines  après  la  section  du  nerf  is- 
«biatii|ue,  chez  un  lapin.  Steiurürk  l’a  vu  disparaître  quatre 
à six  semaines  après  la  section.  Guentber  et  Schoen  mettent  la 
lin  de  la  sixième  semaine  pour  terme  de  l’existence  de  l’irrita  - 
bible  dans  '.in  nerf  sépare  de  l’organe  central.  L’irritabilité 
des  muscles  dmc  un  peu  plus  longtemps;  mais  elle  cesse 
bientôt  de  se  manifester  après  une  excitation  mécanique  ; tou- 
tefois des  convulsions  sc  forment  dans  les  muscles  irrités  par 
le  galvanisme,  même  après  la  troisième  semaine. 

lluidarb,  Steinr'uck  et  Valentin  nient  l’altération  des  fibres 
primitives  dans  le  Iront inférieiir;ropinion de nosauteurs  sur 
ce  point  est  différente.  Si  l’on  examine,  disent-ils,  cesfibres 
pi  imilivesvers  la  fin  de  la  première  semaine,  elles  n'ont  plus 
alors  Iciiraspect  nnrmal;mais  le  contenu  parait  double  et  granu- 
leux,comme  dansicnerf  examiné  quelque  lempsaprèslamort. 
Quinze  joues  après  la  section,  cette  altération  est  encore  plus 
manifeste  ; elle  pcr.dste  jusqu’à  la  sixième  ou  huitième  se- 
maine. Si  alors  la  régénération  a beu,  les  fibres  primitives  re- 
prennent avec  leur  irritabilité  leur  structure  normale.  Dans 
le  cas  oppose,  l’aliéraiion  delà  structure  avance  toujours,  les 
fibres  paraissent  aplaties  en  forme  de  rubans;  elles  ont  perdu 
leur  trniispnrCRCC,  et  le  contenu  semble  disparu. 

\ous  ne  savons  rien  de  positif  sur  1a  manière  dont  le  sys- 
lèmo  nerveux  prend  son  accroissement.  Toutefois , nous  nous 
en  sommes  formé  les  idées  suivantes,  conformément  à nos 
roiiiiaissances  sur  la  texture  de  ce  système, 

La  masse  blanchâtre  amorphe  de  l’encéplialc  est  probable- 
ment analogue  à celle  qui  se  trouve  dans  l’intérieur  des  fibres 
élémentaires;  il  paraît  donc  que  dans  l’encéphale, où  cette  masse 
est  en  grande  quantité  , elle  sert  pour  ainsi  dire  de  nourriture 
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niix  ribics  rlémentaires.  Nous  voyons  celles-U  d’autant  plus 
étroites,  que  nous  approclions  de  la  périphérie,  tandis  qu’elles 
augmentent  dediamètre  en  s’éloignantde  la  substance  corticale, 
c'est-à-dire  de  l'endroit  où  la  substance  blanchâtre  existe  libre. 
Nous  croyons  donc  que  la  substance  blanchâtre  pénétre  dans 
les  libres  élémentaires,  et  que  celles-ci  changent  de  dia- 
mètre, en  se  recouvrant  d’une  gaine  externe.  Jusqu’à  quel 
point  le  concours  des  vaisseaux  lymphatiques  est-il  nécessaire? 
Nous  n’en  savons  rien.  L’accroissement  des  corpuscules  gris 
et  gaiiglionaires  a lieu  probablement  de  la  même  manière  que 
leur  développement. 

$ .Vj.  ItésuUals  pour  la  Physiologie. 

Le  système  nerveux  central  de  l’homme,  en  raison  de 
sa  grandeur  absolue  ou  de  .sa  prépondérance  snrla  partie  péri- 
pbéiique,  a dans  son  organisme  une  importane  qui  ne  se  ma- 
nifeste à un  si  liailt  degré  dans  aucun  antre  être  animé.  C’est 
le  cerveau  qui  présente  surtout  cette  prépondérance  ; aussi  le 
grand  développement  du  système  nerveux  est-il  un  des  carac- 
tères les  plus  es.seniieU  qui  distingue  l'homme  de  tous  les  au- 
tres inainmifères. 

Lesappllcations  des  recherches  anatomiques  à la  physiologie 
sont  grandes  et  nombreuses  : il  est  même  permis  de  dire  que  les 
ror.naissmres  sur  les  fonctionsde  ce  système  ne  sont  devenues 
positives  que  depuis  que  sa  texture  est  mieux  connue.  Use- 
rait trop  long  d’insister  en  détails  sur  les  résultats  qu’en  a ob- 
tenus la  physiologie;  nous  en  indiquerons  seulement  les  prin- 
cipaux. 

On  sait  quelle  importance  Gall  et  ses  partisans  ont  attachée 
.à  la  forme  extérieure  du  crâue,  qu’ils  supposaient  avoir  pour 
cause  déterminante  les  saillies  ou  les  développements  des  cir- 
ronvolulioi'S  cérébrales;  d’où  ils  avaient  conclu  que  si  ces  cir- 
convolutions étaient  le  siège  de  facultés  spéciales,  les  saillies 
correspondantes  sar  le  crâne  devaient  en  être  la  traduction. 
Dans  cette  manière  de  voir,  e’étaient  donc  les  circonvolutions 
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qui , s’imprimant  sur  la  table  interne,  paraissaient  en  relief  à 
la  ubie  externe,  ce  qui  était  souvent  contredit  par  l’obserra- 
tion.  Personne  ne  voudra  nier  assurément  que  le  développe- 
ment du  cerveau  a la  plus  grande  influence  sur  l'intelligence; 
témoins  les  crétins,  etc.  Ce  principe  une  fois  admis,  il  s’agit  de 
savoir  jusqu’i  quel  point  tousles  faits  de  dciailsétablis par  Gall 
sont  adnxissibles.  Est>il  vrai  que  le  développement  de  telle 
circonvolution  se  trouve  en  rapporlavec  telle  faculté?  Est-il  vrai 
que  les  bosses  du  crâne  dépendent  des  circonvolutions  P ces 
saillies  crâniennes  ne  dépendent-elles  pas  du  développeraent 
des  ventricules?  Ce  sont  des  qnestions  qui  ne  trouveront  leur 
solution  que  dans  une  étude  comparée  et  poursuivie  avec  soin 
de  l’anatomie  humaine  et  de  l'anatomie  des  animaux  ; mais 
on  voit  que  ces  recherches trouventuneapplication  immédiate 
âla  physiologie. 

Dans  les  recherches  faites  sur  les  fonctions  du  système  ner- 
veux central,  la  connaissance  exacte  de  toutes  les  parties,  celle 
de  la  distribution  des  libres,  etc., est  de  laplus  haute  impor- 
tance. La  décussation  des  flbres,  par  exemple,  explique  les 
paralysies  du  côté  opposé,  etc. 

Les  nerfs  conduisent  les  impressions  qui  arrivent  à une  de 
leurs  extrémités  vers  l’extrémité  opposée;  mais  il  existe  sous 
ce  point  de  vue  une  différence  fondamentale  entre  les  nerfs 
difiérents.  Les  uns  conduisent  les  impressions  des  centres  ner- 
veux vers  la  périphérie,  et  produisent  des  changements  dans 
les  organes  auxquels  parviennent  ces  impressions.  Ce  sont  les 
nerfs  mot.  urs,  pourvus  de  forces  centrifuges.  Les  autres,  au 
contraire,  conduisent  les  impressions  de  la  périphérie  vers  le 
centre;  mais  nous  ne  savons  s’ils  produisent  pandllement  des 
changements  dans  l’encéphale  ; ce  sont  les  nerfs  sensitifs,  pour- 
vus de  forces  centripètes. 

La  propagation  des  impressions  externes  ou^internes  est  in- 
terrompue quand  la  continuité  ou  les  connexions  viennent  à 
cesser  entre  la  partie  périphérique  de  la  portion  blanche  et  sa 
partie  centrale.  Quant  à la  portion  grise  du  système  nerveux, 
cette  cessation  des  impressions  après  la  section  est  probable, 
mais  elle  n’est  pas  prouvée. 

On  voit  donc  que  la  section  des  nerfs  offrira  aux  physiolo- 
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gitU*  un  rooyea  précieux  pour  distinguer  les  nerfs  moteurs 
des  sensitifii;  nous  allons  ici  brièvement  exposer  les  résultato 
des  recherches  entreprises  ponr  éclaircir  ce  sujet. 

Ch.  Bell  (n. 195. préf.  p.  XIII)  est  le  premier  qui,  en  1811  y 
ait  essayé  de  prouver  expérimentalement  que  la  clifTérence  des 
fonctions  des  nerfs  vient  de  la  différence  de  leur  origine  : 
« 4prè$  avoir,  dit-il,  mis  à découvert  les  racines  des  nerfs  spi- 
naux, je  trouvais  que  la  section  du  faisceau  postérieur,  qui 
tire  son  origine  delà  partie  supérieure  de  la  moèlle  épinière, 
ne  déterminait  point  de  convulsion  dans  les  muscles  du  dos; 
ce  qui  arrivait  dès  <|ue  je  touchais  les  racines  antérieures  avec 
la  pointe  du  scalpel.  » Le  résultat  de  ces  expériences,  imprimé 
en  1811,  mais  non  publié , ne  fut  connu  que  des  amis  de  l'au- 
teur. M.  Sliaw  répéta,  au  mois  de  mars  1821,  ces  expériencM 
ikvant  les  élèves  de  Bull.  (.Æ/ed.  and /oHTn  1821.  Oct.). 
M.  Magendie  (n,  5, 11,  p.  276  et  366}  dit  que  les  racines  pos- 
térieures appartiennent  aux  nerfs  sensitif^que  les  aotérieures, 
qui  ne  sont  pas  toujours  complètement  insensibles,  appartien- 
nent aux  nerfs  moteurs.  Millier  a constaté  des  résultats  obte- 
nus par  Bell,  en  faisant  des  expériences  sur  des  grenouilles. 
L’irritation  mécanique  des' racines  postérieures  des  nerfs, dont 
on  a fait  la  section,  n’est  jamais  suivie  de  la  moindre  contrac- 
tion des  muscles.  M.  Longet  (n.212.)  est  arrivé  à une  démon- 
stration précise,  en  faisant  ces  expériences  d'une  manière  plus 
exacte;  il  a obtenu  les  mêmes  résultats  que  Millier  sur  les 
grenouilles,  Paniiia  sur  les  clievreaux,  Valentin  sur  des  la- 
pins, etc. 

Voici  la  manière  dont  M.  Longet  s'y  prend  pour  prouver  la 
différencedes  propriétés  et  desfonctions  des  deux  ordres  de  ra- 
cines. La  portion  lombaire  du  rachis  d’un  chien  étant  ouverte, 
on  coupe  transversalement  les  racines  antérieures  et  les  posté- 
rieures puis  on  les  écarte  l’uoe  de  l’autre  jusqu’au  ganglion 
qui  existe  sur  la  postérieure.  Cela  fait,  on  place  l'extrémité 
périphérique  de  la  racine  antérieure  sur  nue  lamp  de  verre  , 
cl  les  deux  pôles  d’uuepile  de  vingt  couples  de  quatre  pouces 
carrés  sont  appliqués  sur  cette  exuémité  ; l’animal  ne  témoigne 
ab.sulumcnt  aucun  symptôme  de  douleur,  et  des  contractions 
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violmtes  le  dé\'eioppem,  nui*  loajanrs  linons  aux  muscles 
qui  reçoiTeat  de»  rameaux  proTenant  dex  racÎBa  ditisdex.  Si 
oo  applique  de  la  mràie  manière  la  pile  sur  rexirrmilé  Ufare 
des  racines  poMéricares.  jamau  os  n'oliierre  la  momdre  se- 
contse  cooToUiTe.  En  pbçant  enniiie  les  deux  p6lea  en  con- 
tact arec  l'extrémité  centrale  d'nne  racine  anterieure,  il  n’r 
avait  ancon  moarement  de  prodnit;  en  les  appliquant  au  con- 
traire sur  rextreroité  centrale  d'une  racine  postérieure,  toutes 
les  parties  du  corps  (et  ncMi  pas  seulement  U partie  où  se  rend 
le  nerf  dont  la  racine  était  coupée)  étaient  immédiatement  en 
proie  aux  ptiu  vires  convulsons  ; ce  rpii  montre  que  ces  con- 
vulsions étaient  dues  à une  extrême  douleur  ressentie  par  l’a- 
nimal. Des  phénomènes  semblables,  quoique  moins  pronoocés, 
se  nianifestaiem  lorsqu’on  snbstitaail  au  galvanisme  une  irri- 
lation  mr‘caniqae. 

I.’emploi  d'uDC  pile  trop  forte  atnèDc  facilement  uue  confo- 
sioD  dans  les  résultats.  Ou  conçoit  en  effet  que  les  cordons  ner- 
veux étant  conducteors, comme  le  sont  tons  les  corps  humides, 
ils  peuvent  fort  bien  transineure  le  fluide  (ptlvanique, suivant 
les  lois  physiques  et  rontrairrrment  à celles  de  l'or^sanisation 
animale. 

M.  Maladie  avait  avancé  que  les  racines  antérieures  jouis- 
sent de  la  sensibilité.  Les  expériences  de  M.  Iionget  déposent 
toutes,  e;  avec  nne  remarquable  unanimité , contre  cette  pro- 
position. Cet  anieur  croit  trouver  la  cause  de  l’opinion  de 
M.  Magendie  dans  le  fait  suivant.  Chez  le  chien,  comme  chez 
riiomine,  ou  tronre  quelquefois  pour  an  nerf  lombaire  ou 
sacré  trois  cordons  distincts,  dont  l’un  appartient  à la  racine 
antérieure,  les  deux  autres  à la  postérieure.  Il  peut  donc  fort 
bien  arriver  qu’en  croyant  pincer  le  cordon  de  la  racine  anté- 
rieure, on  saisisse  celui  de  deux  cordons  de  U racine  posté- 
rieure qui  est  le  plus  en  ar.mt,  et  alors  on  ne  manquerait  pas 
d'y  rencontrer  une  vire  sensibilité. 

Malgré  les  travaux  mnltipliés  des  auteurs  sur  les  fondions 
des  faisceaux  de  la  inoflle  épinière,  il  est  vrai  de  dire  que  Ut 
science  ne  possédait  aticune  donnée  positive  sur  la  distinction 
ù établir  entre  les  attributions  des  faisceaux  anterieurs  et  des 
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posUirieurs.  Millier  avait  déclaré  qu’il  esta  peine  possible  de 
faire  des  expériences  exactes  sur  les  animaux  pour  arriver  à la 
soluiioo  du  problème.  Mais  M.  Lougel  prouve  l’existence  de 
fonciionset  de  propriétés  distinctes  dans  les  deux  faisceaux  de 
la  nioèlle  : c’est  la  démonstration  des  idées  de  Ch.  Bell. 

Sur  un  chien  de  forte  taille  on  coupc  transversalement  la 
moélle  au  niveau  de  la  première  vertèbre  lombaire,  de  ma- 
nière à former  deux  portions  séparées.  Sur  le  bout  périphéri- 
que, le  galvanisme,  appliqué  à un  seul  faisceau  postérieur  ou  .à 
tous  les  deux, lie  suscite  jamais  la  moindre  trace  de  convulsion 
dans  le  train  postérieur,  lorsqu'on  a eu  le  soin  de  laisser  écou- 
ler quelques  instants  après  la  section  de  la  moelle.  Au  con- 
traire, l'irritatiou  galvanique  des  faisceaux  antérieurs  du 
iiiêiiie  bout  caudal  produit  des  contractions  musculaires  vio- 
lentes dans  les  mêmes  parties. 

Si  l’on  agit  de  même  sur  le  bout  encéphalique  ou  central 
de  la  moelle,  on  voit  l’irritation  des  faisceaux  postérieurs  dé- 
velopper de  violentes  douleurs,  que  l’animal  exprime  par  des 
cris  aigus  et  des  mouvements  généraux.  En  galvanisant  le 
faisceau  antérieur,  aucune  douleur  : et  ce  qu'il  y a de  remar- 
quable, c’est  qu’on  n’observe  ni  dans  le  ti  onc,  ni  dans  les  mem- 
bres antérieurs  aucune  contraction  ; d’où  l’on  peut  conclure 
que  le  principe  moteur  ne  se  propage  dans  les  faisceaux  de 
la  iiioélle  que  du  centre  i la  périphérie,  et  jamais  en  sens 
inverse. 

L’irritation  des  parties  latérales  du  faisceau  antérieur  donnç 
aussi  lieu  à des  contractions,  mais  elles  sont  plus  faibles  que 
celles  qui  suivent  l’excitation  de  la  face  antérieure  de  ces 
mêmes  faisceaux.  Les  faisceaux  postérieurs  proéminent  dau.s 
l'intérieur  de  la  moélle  à cause  de  leur  épaisseur  ; par  consé- 
quent, lorsqu’on  introduit  un  instrument  transversalement  et 
de  droite  à gauche,  par  exemple,  dans  le  faisceau  antérieur, 
ou  pourrait  fort  bien  atteindre  une  partie  des  faisceaux 
postérieurs,  et  attribuer  à tort  la  douleur  qui  en  résulterait  à 
la  sensibilité  des  anterieurs. 

. Il  est  facile  Ji  voir  combien  les  notions  qui  résultent  de  ces 
recherches  peuvent  simplifier  l’étude  de  toutes  les  parties  du 


» 


Digitized  by  Google 


LE  SYSTEME  HERVIDE 


174 

système  nerveux.  Nousavons  déjà  dit,  que  ronpentaussi,  con- 
fbrméuicnl  au  développement  du  cràue,  regarder  les  nerfscri- 
nicDs  comme  des  racines  antérieures  et  postérieures.  Si  le  dé- 
veloppement du  système  nerveux  avait  été'  suffisamment  étudié« 
et  si  l'on  était  parvenu  à connaître  exactement  qneb  sont  les 
nerfs  crâniens  qui  jouent  le  râle  des  racines  antérieures  et  quels 
celui  de  postérieures,  nuldoutc  que  la  pkysiologieen'auraitpro- 
fité;onauraifpude  cette  manière  désigner  àpriori  les  nerfs  mo- 
teurs et  les  sensitifs,  parmi  ceux  qui  prennent  leur  origine 
dans  le  cerveau.  Mais  l’embryologie  nous  laissanten  défaut,  la 
physiologie  a dû  chercher  à décider  cette  question  par  des  ex- 
périences qui,  difficiles  à instituer,  lorsqu’il  s’agit  d'opérer  sur 
les  racines  des  nerfs  crâniens,  n’ont  pas  toujours  amené  des 
résultats  bien  précis.  On  se  rappelle  la  question  longtemps  dé- 
battue entre  les  physiologistes  sur  les  fonctions  des  nerfs  de 
la  langue;  comment  cela  serait-il  autrement,  si  le  chien  atta- 
ché sur  la  table,  soumisaux  plus  cruelles  opérations , pendant 
les  quelques  heu  res  nécessaires  pour  préparer  la  racinedn  nerf, 
avale  après  la  section  du  nerf  tout  ce  qu’on  lui  présente  : de 
quel  droit  l'expérimentateur  peut-il  conclure  qu’il  a fait  la  sec- 
tion du  nerf  du  goût?  La  douleur,  la  terreur,  ces  souffrances 
terribles  n’ont-elles  donc  aucune  ioiuence  sur  les  sensatioiisde 
ranimal?Mais  bien  loin  de  nous  l’idée  que  tons  les  physiolo- 
gistes procèdent  de  cette  manière  ; il  n’appartient  qu’à  quel- 
ques auteurs  privilégiés  de  démêler  la  vérité  au  milieu  des  ex- 
périences les  plus  obscures  et  les  plus  contradictoires. 

On  peut  s’assurer  d’une  manière  beaucoup  plus  simple  et 
plus  rigoureuse  des  fonctions  de  divers  nerfs  crâniens  en  ap- 
pliquant, comme  l'a  fait  M.  Longet,  le  galvanisme  sur  des  nerfs 
séparés  du  centre  cérébro-spinal,  au  point  où  ilss’en  détachent. 
Ce  physiologiste  a constamment  vu,  qu’en  galvaniaant  les 
moteurs  commun  i l oculaire  externe,  le  patliélique,  le  mas- 
ticateur (racine  motrice  du  trijumeau) , le  facial , l’hypoglosse 
et  le  spinal,  il  n’y  avait  que  des  contractions  de  la  partie  à la- 
quelle ils  se  distribuent , sans  aucune  douleur.  Ces  nerfs  for- 
ment donc  , avec  les  trente-une  paires  des  radnes  antérieu- 
res , la  classe  des  moteuia.  £n  galvanisant, au  contraire  , le 


RÉSULTATS  POUR  LA  PATHOLOGIE.  175 

trijumeau,  le  glosso-pharyngien  et  le  pneumogastrique,  on  ne 
produisait  que  de  la  souffrance.  Les  irenle-une  paires  des  ra-, 
cines  postérieures  constituent  par  conséquent  avec  ces  dei- 
niers  nerfs  crâniens  la  classe  des  nerfs  sensitifs.  Dans  cetle 
dernière  classe  devraient  aussi  être  compris  les  nerfs  de  sensa- 
tions spéciales,  c’est-à-dire, rol&clif,racousliqueeiroptique. 

L'étude  microscopique  n’a  pas  encore  révélé  de  caractère 
distinctif  entre  les  nerfs  seiuitifs  et  moteurs , puisque  celui 
puisé  dans  la  différence  des  diamètres  et  de  la  solidité  des  ff- 
bres  élémentaires  n’est  pas  encore  généralement  constaté . Mais 
les  rechercLes  microscopiques  ont  fait  connaître  et  démontré 
un  fait  de  la  pins  haute  importance , je  veux  parler  du  trajet, 
constanunent  isolé  de  toutes  les  fibres  élémentaires  séparées 
les  unes  des  autr  es.  Ur,  comme  il  est  probable  que  la  sensation 
se  propage  dans  la  matière  contenue  dans  les  gaines  de  la  fibre 
élémentaire,  la  texture  peut  alors  seule  expbquer  rindividu*- 
lité  et  l’indépendance  mutuelle  des  sensations.  m 

Plusieurs  physiologistes,el  notamment  Müller  dans  ces  der- 
niers temps,  ont  présumé  que  la  portion  grise  préside  à la  nu- 
trition, que,  par  conséquent,  chaque  nerf  contient  un  certain 
nombre  de  filets  du  système  gwigliouaire.  Nos  observationa 
sur  la  texture  ont  confirmé  cette  opinion. 


J 56.  Résultats  pour  la  pathologie. 


La  pathologie  n’a  pas  encore  pu  profiter  des  études  auato- 
miques  pour  approfondir  les  maladies  les  plus  fréquentes  des 
nerfs,  les  névroses.  Aucune  altération  , appréciable  à la  vue  , 
ne  se  manifeste  en  effet  dans  les  nerfs;  l’iriitation  que  Brous- 
sais a supposée  ne  peut  être  démontrée. 

La  névralgie  au  contraire , c’est-à-dire  la  douleur  plus  ou 
moins  vive,  qui  a son  siège  sur  le  trajet  du  tronc  ou  des  bran- 
ches d’un  nerf,  de  même  que  les  paralysies  et  les  anesthésies, 
ne  peuvent  être  comprises  que  par  la  connaissance  de  la  dis- 
tribution des  nerfs. 

La  névralgie  a son  siège  dans  les  nerfs  du  tronc,  des  mem~ 
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bres  et  particulièrement  dans  ceux  qui  sont  enveloppés  d’un 
tissu  cellulaire  lûclie,  ou  qui  se  rendent  à des  muscles  superfi- 
ciels; néanmoins,  elle  alTeclec|<alenicnt  ceux  qui  sont  situés  pro- 
fondémeul.Elle  réside  peut-être  aussi  dans  les  nerfs  p,ris;  mais 
les  phénomènes  qui  peuvent  eu  résulter  ii’oiit  pas  été  jusqu’à 
présent  déterminés  d’une  manière  assez  précise  , pour  qu’on 
puisse  indiquer  les  symptômes  qui  sont  propres  i la  névralgie 
quisiégcdanstellesoutelles  irradiationsde  ces  troncs  nerveux. 

En  résumant  les  principaux  résultats  fournis  par  l’observa- 
tion, on  voit  d’après  Valleix  (n.2l5.)  que  la  douleurse  trouve 
placée  sur  quatre  points  principaux  du  trajet  des  différents 
^nei  is  : 1’  au  point  d’émergence  d’un  tronc  nerveux:  ainsi , à 
la  sortie  des  trous  sus  etsous-orbitraire,et  mentionnés  pour  le 
nerf  trifacial  ; dans  l'aine  pour  le  nerf  crural;  à la  partie  infé- 
rieure de  l'occipital  pour  le  nerf  occipital,  etc  ; 2°  dans  les 
points  où  un  filet  nerveux  traverse  les  muscles  pour  se  rap- 
procher de  la  peau  dans  laquelle  il  vient  se  jeter:  ainsi,  les  par- 
ties dans  les(|uelles  viennent  se  rendre  les  brandies  postérieures 
des  nerfs  spinaux,  etc.;  3°  dans  les  points  où  les  rameaux  ter- 
minaux d’un  nerf  viennent  s'épuiser  dans  les  téguments:  ainsi, 
à l’extréiniié  des  principaux  rameaux  de  tous  les  nerfs  cutanés, 
comme  la  partie  antérieure  des  nerfs  intercostaux , l’extrémité 
des  doigts,  etc.;  4’’  enfin  , dans  un  point  qu’on  pourrait  rap- 
procher du  premier  , et  qui  se  trouve  aux  endroits  où  des 
troncs  nerveux,  par  suite  du  trajet  qu’ils  ont  à parcourir,  de- 
viennent très-su  perficieb. 

IjCS  recherches  anatomiques  n’ont  point  encore  fourni  de 
données  bien  |K>sitives  sur  la  nature  de  toutes  les  névralgies. 
Cette  lésion  nerveuse  résulte-t-elle  constamment  d’uneaffec- 
tion  du  névrilème  seulement , ou  de  la  pulpe  nerveuse  ex- 
clusivement, ou  bien  de  l’un  et  de  l’autre  en  même  temps,  et 
quelle  est  la  nature  decette  affection?  Il  est  difficile  de  répondre 
actuellement  à ces  diverses  questions;  on  ne  peut  pas  même 
espérer  que  le  microscope  nous  éclaircira  beaucoup  à ce 
sujet,  parce  que  les  altérations  que  subissent  les  neris  peu  de 
temps  après  la  mort,  opposeront  des  obstacles  immenses  à des 
recherches  utiles. 
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LE  «TmÈME  VANCIXAIBE. 

$ 5*.  DéfinitioD. 

Le  système  vasculaire  se  compose  d’uii  grand  nombre  de 
canaux  membraneux  , flexibles , remplis  pendant  la  vie  des 
liquides  destinés  à la  nutrition  du  corps  animal.  Ces  canaux 
présentent  des  ramifications  multipliées , communiquant  en- 
semble, et  successivement  décroissantes.  Leurs  troncs  tiennent 
directement  ou  indirectement  A un  centre  commun,  tandis  que 
leurs  extrémités,  divisées,  sont  périphériques.  Le  centre  est  ap- 
pelé cœur,  et  les  canaux  membraneux  sont  les  vaitseaux. 

Le  cœur  est  une  cavité  musculaire , partagée  en  quatre 
portions  qui  communiquent  entre  elles  : ce  sont  les  oreillettes 
et  les  ventricules  du  cœur. 

Les  ■vaisseaux  sont  de  deux  espèces  : 

a)  Ceux  qui  communiquent  avec  le  cœur  d’une  manière  di- 

recte et  qui  sont  remplis  d’un  liquide  rouge  : ce  sont  les  ■vais~ 
seaux  sanguins  ; leur  contenu  est  le  sang.  > 

b)  Ceux  qui , au  lieu  de  terminer  directement  dans  le  cœur, 
communiquent  avec  le  système  vasculaire  dans  un  plus  grand 
nombre  de  points  ; ils  sont  remplis  d’un  liquide  jaune  blan- 
châtre : on  les  appelle  vaisseaux  lymphatiques ,■  leur  contenu 
est  la  lymphe.  Les  vaisseaux  lymphatiques  des  intestins  con. 
sti tuent  les  vaisseaux  chylifères,  remplis  de  chyle. 

Nous  allons  parler  d’abord  des  vaisseaux,  et  ensuite  des  li- 
quides contenus.  Tous  les  liquides  ont  cela  de  commun  qu’ils 
sont  composés  d’une  partie  fluide  et  de  coipuscules  microsco- 
piques , solides  , nageant  dans  ce  fluide.  Après  la  mort , une 
portion  de  la  partie  liquide  se  coagule,  renferme  les  corpus- 
cules microscopiques,  et  est  appelée  caillot  ; la  portion  qui  reste 
liquide  constitue  la  sérosité. 

Nous  supposons  connus  de  la  part  du  lecteur  les  phénomènes 
de  la  circahation  du  sang. 
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\ ■ 

Les  faisseaux  sanguins  sont  des  cylindres  membraneux  ra- 
mifiés, plus  ou  moins  réguliers , communiquant  ensemble,  et 
composés  de  plusieurs  incuibi'aoes  : ils  sont  remplis  de  sang 
pendant  la  rie.  On  eu  distingue  trois  classes  : les  artères  , les 
veines  et  les  vaisseaux  capillaires.  Les  ancres  sont  élastiques 
et  composées  de  trois  couches  mcmbiaueuses;  elles  se  vident 
spontanément,  après  la  mort,  du  sang  contenu  dans  leur  inté- 
rieur. Les  -veines  sont  d'une  consistance  moins  grande  et  pour- 
vues de  valvules  internes.  Ces  difiérences  disparaissent  sur  les 
vaisseaux  du  plus  petit  diamètre,  qui  forment  un  réseau  situé 
entre  les  artères  et  les  veines , et  que  l’on  appelle  vaisseaux 
capillaires.  Ces  vaisseaux  ne  diminuent  guère  de  diamètre , 
comme  les  artères  et  les  veines , en  se  r.'imifiant.  Berres  dis- 
tingue des  vaisseaux  capillaires  et  un  sjrslime  intermédiaire, 
en  désignant  par  le  premier  nom  les  artères  et  les  veines  les 
plus  petites,  et  par  le  second  les  véritables  vaisseaux  capillaires. 

% 59.  Propriétés  physiques  et  vitales. 

Ces  propriétés  servent  surtout  à distinguer  les  trois  espèces 
de  vaisseaux  sanguins  les  uns  d’avec  les  antres,  soit  sur  le  corps 
vivant,  soit  sur  te  cadavre.  Les  artères  sont  élastiques  i un 
très-haut  degré,  ce  qui  fait  qu’elles  restent  béantes  aprt^  avoir 
été  ouvertes  {lumen  art.),  et  qu’elles  reviennent  sur  elles- 
mêmes  dès  qu’on  cesse  de  les  comprimer.  Elles  sont  suscepti- 
bles d’iin  haut  degré  d’extension  et  de  contraction  plotdt  dans 
le  sens  de  la  longueur  que  dans  celui  de  la  largenr,  propriétés 
qu’elles  conservent  après  la  mort,  après  un  sc'joiir  de  quelques 
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aimées  dans  l’alcool  et  même  après  avoir  été  bouillies.  Les  ar- 
tères ne  donnent  aucun  signe  de  sensibilité  dans  l’état  normal. 
Quant  à l’irritabilité,  elle  ne  s’y  trouve  pas  prononcée  à un 
assez  liant  degré  pour  que  les  irritants  produisent  des  convul- 
sions ou  des  treiubleuients , comme , par  exevqile,  dans  les 
muscles  ; mais  on  doit  attribuer  à l’irritabilité  la  iacullë  des  ar- 
tères de  se  contracter,  de  se  resserrer,  surtout  après  qu’elles 
ont  été  dilatées  par  l'afilux  du  sang.  De  nombreuses  expériences 
faites  parParry,  Schtvann,Flourens,  etc  , ont  mis  bors  de  doute 
cette  propriété  vitale  des  artères.  Les  veines  sontextensiblesàun 
bien  plus  haut  degré  que  les  artères  : celles-ci  se  déchirent  pour 
peu  qu’on  les  distende  ; les  veines  résistent  bien  davantage. 
Klles  se  dilatent  souvent  i un  point  considérable  lorsque  le 
cours  du  sang  est  gêné  par  quelque  obstacle.  Leur  élasticité  est 
moindre  que  celle  des  artères.  Elles  sont  également  susceptibles 
des  contractions  vitales,  ce  qui  s’observe  surtout  dans  les  gros 
troncs  : ainsi  les  veines  jugulaires  des  chiens,  mises  à nu,  |»éseii- 
tent  quelquefois  l’aspect  comme  si  elles  étaient  serrées  par  un 
nœud.  l.ies  parois  des  veines  sont  plus  transparentes  et  quatre 
à cinq  fois  plus  minces  que  ceux  des  artères  correspondantes, 
de  sorte  que,  pendant  la  vie,  les  premiers  paraissent  d’un 
bleu  foncé  , tandis  que  les  artères  sont  jannes  ou  jaunes  rou- 
geâtres. Les  veines  ne  restent  pas  béantes  après  avoir  été  ou- 
vertes. 


§ UO.  Composition  chimique. 

Nous  u’avons  à nous  occuper  que  des  caractères  chimiques 
du  tissu  élastique,  qui  compose  une  des  membranes  artérielles, 
mais  qui  sc  trouve  aussi  ailleurs.  Ce  tissu  (n<>  23Î,  et  MüUer, 
Ann.  de  Poggendorf,  vol.  38),  comparé  avec  les  antres  tissus 
organiques,  ne  contient  pas  une  grande  quantité  d’eau  : une 
deini-oncc  , par  exemple,  de  la  tunique  moyenne  des  artères 
pesait  à scc,  dans  les  expériences  d’Eulenberg,  69  1/8  grains  ; 
elle  avait  par  conséquent  “1  0/0  parties  d’eau,  fierzéliiit,  Bi- 
rlial  cl  l'.inelin,  croieiu  que  cc  tissu  ne  fournil  point  de  la  colle 
p.ir  la  décoi  liou.  Hcizciiiis  dit  que  , b^rsqu'oii  lait  liouilltr  ce 
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lis^il  lonf;lcmps(Lins  l’eau,  par  exemple  peml.iiil  iloii/e  à seize 
heures,  l’eau  en  extrait  une  petite  quantilé  de  colle  , prove- 
nant sans  doute  du  tissu  cellulaire  intercepté  dans  leur  masse; 
mais  cette  opinion  est  erronée,  puisrpie  la  colle  du  lissu  élas- 
tique ne  parta|;e  point  les  propriétés  générales  de  la  colle. 
Eulenherg  a séparé  avec  la  plus  grande  précaution  la  tunli|ue 
moyenne  des  artères  du  tissu  cellulaire  environnant  ; il  l’a  fait 
ensuite  bouillir  pendant  quarante-huit  heures,  et,  après  l’avoir 
fdtré,  il  l’a  évaporé.  Ce  liquide  s'est  pris  eu  gelée,  après  avoir 
refroidi.  On  aurait  pu  objecter  que  la  colle  provenant  de  cetle 
décoction  appartient  au  tissu  cellulaire,  qui  se  trouve  mêlé  au 
tis.su  élastique.  Pour  réfuter  cette  objection , cet  auteur  a pris 
le  résidu  de  cette  première  décoction,  dont  tout  le  tissu  cellu- 
laire aurait  dû  être  déjà  transformé  en  colle  , et  il  l’a  soumis 
nouvellement  à l’ébullition,  deux  fois,  pendant  trente-six 
heures.  Il  a encore  obtenu  de  la  colle  par  cette  double  décoc- 
tion. 1-a  quantité  de  colle,  provenant  de  .30  grains  du  tissu 
soumis  & ces  trois  décoctions,  était  de  1 1 grains.  Le  tissu  élas- 
tique appartient  donc  aux  tissus  qui  fournissent  de  la  colle  , 
mais  avec  la  différence  que  l'eau  bouillante  en  extrait  la  colle 
beaucoup  plus  difficilement  que  du  tissu  cellulaire  et  fibreux 
par  exemple.  Au  reste  , il  faut  remarquer  que  les  fibres  élasti- 
ques conservent,  malgré  cette  longue  décoction  , une  assez 
grande  élasticité,  et  ne  deviennent  qu’un  peu  plus  fragiles. 

Bicliat  a observé  les  phénomènes  suivants  pendant  l’ébulli- 
tion : 1*  Très-peu  d’écume  grisâtre  s’élève,  avant  l’ébullition, 
du  vase  qui  contient  le  tissu  artériel  (c’est  ainsi  que  liiehat 
désigne  le  tissu  élastique  des  artères).  A l’instant  de  l’ébul- 
lition , racornissement  marqué , plus  sensible  dans  le  sens 
des  diamètres  que  dans  celui  de  l’axe;  endurcissement  conco- 
mitant de  ce  racornissement;  teinte  jaunâtre  du  bouillon. 
.1*  Permanence  de  cet  état  pendant  une  demi-heure  et  plus, 
l'ébullition  continuant  toujours.  4*  Ramollissement  successif  ; 
mais,  en  même  temps,  teinte  grisiUre  succédant  â la  couleur 
jaunâtre  ; défaut  d’adhérences  entre  les  fibres  croissant  â me- 
sure que  l’ébullition  avance,  et  faisant  qu’elles  sc  rompent 
avec  une  extrême  facilité.  5*  Quelque  prolongée  que  soit  l’é- 
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buUilion,  jamais  ce  tissa  ne  se  réduit  en  une  pulpe  gélatineuse 
et  jaunâtre  : les  fibres  restent  telles  qu’elles  sont , dans  le 
même  rapport,  avec  le  même  volume,  etc.  ; le  défaut  d’adhé- 
rence et  le  changement  de  couleur  sont  presque  les  seuls  phé- 
nomènes qu’elles  éprouvent.  6**  Le  bouillon,  produit  de  la 
coction,  est  insipide  , fade  même , preuve  du  peu  de  sek  neu- 
tres que  contient  ce  tissu.  Nous  avons  dit  précédemment  que 
cette  décoction  contient  de  la  gélatine  qui , d’après  Muller, 
s’approche  de  la  cbonàrine. 

Cette  décoction  est  précipitée  par  l’alun,  le  sulfate  d’alun , 
l’acétate  de  plomb,  le  sulfate  de  fer  et  les  acides  en  très-petite 
quantité;  trop  d’acide  dissout  le  précipité.  Elle  diffère  des 
colles  par  la  réaction  des  acides,  et  de  la  chondrine  par  le  pré- 
cipité produit  par  le  sublimé.  Berzélius  (p.  111)  croit  que  c’est 
de  la  colle  altérée  par  la  décoction  prolongée. 

Le  tissu  élastique  se  dissout  facilement  dans  les  acides  sul- 
furique et  nitrique  étendu , laissant  un  petit  résidu  ; il  est  peu 
soluble  dans  l’acide  muriatique  étendu.  Ces  dissolutions  s'o- 
pèrent surtout  très -aisément  à la  chaleur  de  la  digestkm  ; 
le  liquide  qui  en  résulte  n’est  précipité  ni  par  l’alcali , ni  par 
le  cjranure  de  fer  et  de  potasse,  ce  qui  prouve  que  le  tissu  élas- 
tique n’est  pas  musculaire,  comme  les  anciens  le  croyaient. 
Les  acides  concentrés  se  transforment  en  masse  pultacée. 
Lorsqu’on  traite  ce  tissu  par  la  potasse  caustique  , dissoute 
dans  une  portion  égale  d’eati,  il  se  forme  une  dissolution 
trouble,  dont  il  se  précipite  bientôt  un  sédiment  muqueiix- 
Si  l’on  mêle  deux  di.ssolutions  du  tissu  élastique  , l’iuie 
.alcaline  saturée  , l'autre  acide  saturée  , le  mélange  se 
trouble  lentement,  et  une  partie  de  la  substance  dissoute  se 
précipite.  Le  tissu  élastique  des  arièies  s’enfle  beaucoup,  si  on 
l’enflamme  , et  se  convertit  en  masse  spongieuse , que  l’on  ne 
)ieut  guère  incinérer  ; mais  digéré,  d’après  la  méthode  de 
Mitscherlicli,  dans  l'acide  nitrique,  elle  a fourni  à Eulenberg 
des  cendres  composées  de  inuiiate  et  sulfate  de  potasse,  et  de 
caiboiiate  et  pliospliate  de  cliaux.  Le  ligament  cervical  est 
moins  soluble  que  les  autres  tissus  élastiques  dans  les  acides 
nitrique,  muriatique,  et  dans  la  posasse  étendus.  31  grains  cLe 
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tiscn  oui  fourni  14  grains  de  colle  ; l’acide  acMque  y produit 
un  précipité  plus  abondant  que  dans  celui  que  l’on  a obtenu 
des  membranes  des  artères.  La  tunique  interne  partage  les 
propriétés  chimiques  de  la  tunique  moyenne  ; 19  grains  ont 
donné  2 grains  de  colle.  Mais  Eulenberg  n’a  pas , dans  ces 
rocherches , parfaitement  séparé  la  tunique  interne  de  1a 
moyenne.  Eulenberg  et  Gmelin  dwent,  contrairement  à Ber- 
xélius , que  l’acide  sulfurique  étendu  seul  dissout  facilement 
les  bgaments  jaunes;  les  autres  ne  le  font  que  difficilement. 

$ 61.  Siraetare. 

Plusieurs  membranes , s’enveloppant  mutuellement  sous 
forme  de  tuyanx,  composent  un  vaisseau  sanguin.  On  distin- 
gue à l’œil  nu  trois  membranes  bien  distinctes,  que  l’on  ap- 
pelle, selon  leur  position , les  tuniques  interne,  moyenne  et 
externe.  La  tunique  moyenne  ne  se  trouve  que  dans  les  ar- 
tères et  dans  les  grandes  veines,  tandis  que  les  tuniques  ex- 
terne et  moyenne  disparaissent  dans  les  vaisseaux  ayant  0,1  à 
0,05  de  millimètre  d’épaisseur. 

La  tunique  interne  est  la  plus  essentielle  ; elle  se  trouve  dans 
tous  les  vaisseaux,  et  même  dans  le  coeur,  ce  qui  fait  qu’on 
l’appelle  aussi  tunique  commune  des  vaisseaux.  Cette  mem- 
brane est  très-mince,  lisse,  blanchâtre,  plus  ou  moins  trans- 
parente, homogène  et  sans  traces  de  fibres  ; mais  elle  présente 
de  grandes  différences  relativement  à son  épaisseur , à son  ex- 
tensibilité et  à sa  solidité,  non-seulement  dans  les  diverses  por- 
tions du  système,  mais  encore  dans  les  diverses  parties  de 
chaque  portion  principale.  Dans  les  artères,  elle  est  beaucoup 
plus  épaisse,  moins  transparente,  plus  dure  et  plus  cassante 
que  dans  les  autres  vaisseaux.  Elle  n’y  est  pas  fort  ex- 
tensible; mais  elle  a un  haut  degré  de  solidité.  Elle  a le  plus 
d’épaisseur  dans  le  ventricule  gauche , tandis  qu’elle  est  plus 
mince  dans  l’artère  pulmonaire.  La  membrane  interne  fonne, 
sur  plusieurs  points,  conjointement  avec  du  tissu  cellulaire, 
des  replis  appelés  valvules  , adhérant  par  leur  bord  convexe, 
et  libres  par  leur  bord  droit  ; ils  s’opposent  au  refiux  du  M- 
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quille , parce  que  sou  mouvement  rétrograde  les  éloigne  •!« 
parois  et  les  redresse.  Oo  ne  trouve  dans  les  artères  que  les 
trois  Talvules  sigmoïdes,  tandis  que  les  veines  en  offrent  une 
plus  grande  quantité.  Bichat  avait  en  partie  raison  de  ne 
oonsidéier  la  inenifaraoe  interne  que  comme  une  espèce  d'é- 
pidenne  ; toutefois,  nous  verrons  tout  à l’heure  ($  62)  que 
cette  couche  interne  des  vaisseaux , que  l'on  peut  aisément 
séparer,  et  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  tunique  interne, 
est  un  assemblage  de  plusieurs  tissus  différents. 

La  tunique  externe  oo  celluleuse  est  intimement  liée  à la 
tunique  moyenne  et  an  tissu  cellulaire  ambiant;  elle  consiste 
en  un  tissu  cellulaire  plus  dense  et  plus  épais,  et  qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  tissu  cellulaire  extérieur,  qui  forme  une 
gaine  autour  du  vaisseau  (p.  119).  Elle  est  plus  mince  et  moins 
solide  dans  les  veines  que  dans  les  artères. 

La  tunique  moyenne  ou  fibreuse  se  rencontre  smtout  dans 
le  système  artériel  ; elle  est  ferme  , dure  , sèche , asseï  élas- 
tique, d'un  jaune  rougeâtre,  et  évidemment  composée  de  fibres 
trausversales  ou  un  peu  obliques.  On  peut  déjà  à l’œil  nu  dis- 
tinguer que  CCS  fibres  forment  plusieurs  couches  faciles  à sé- 
parer l’une  de  l’autre,  mais  qui  s’unissent  diversement  ensem- 
ble, ainsi  que  le  font  aussi  les  fibres  de  chaque  couclie.  On 
peut,  par  conséquent,  les  considérer  comme  autant  de  tuni- 
ques distinctes  ; mais  il  n'est  pas  possible  à l'oeil  nu  de  les 
isoler  complètement  les  unes  des  autres,  et  nous  aurons  besoin 
des  secours  du  microscope  ($  62)  pour  y arriver  et  pour  dé- 
montrer la  différence  de  texture  de  ces  diverses  couches.  Cette 
membrane  est  la  plus  épaisse  des  tuniques  artérielles , et  c’est 
d’elle  principalement  que  dépend  la  force  considérable  des 
artères.  .Son  épaisseur  absolue  diminue  beaucoup  à mesure 
qu’on  s'éloigne  du  cœur,  tandis  que  l’épaisseur  proportion- 
nelle augmente  en  raison  inverse.  L’épaisseur  de  cette  mem- 
brane offre  encore  des  différences  considérables,  soit  dans  les 
divers  points  de  l’étendue  d’une  même  artère,  soit  dans  les 
diverses  parties  du  système  artériel.  Ainsi,  elle  est  toujours 
plus  considérable  à la  convexité  qu’à  la  concavité  des  artères, 
dans  les  angles  de  leurs  divisions  que  dans  les  autres  parties. 
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(tans  les  mascli»  que  dans  1(»  viscères  et  dans  le  cerveau,  rtc. 

Toutes  les  veines  ne  sont  pas  pourvues  d'une  tunique  moyenne, 
et,  si  elle  y existe,  elle  est  moins  épaisse,  et  il  y a moins  de 
liaison  entre  ses  fibres  que  dans  les  artères.  Cette  membrane 
est  plus  épaisse  dans  le  système  de  la  veine  cave  inférieure  et 
dans  les  veines  sous-cutanées  que  dans  le  système  de  la  veine 
cave  supérieure , que  dans  les  veines  profondes.  Cette  diffé- 
rence remarquable  coïncide  avec  l’obstacle  que  la  pesanteur 
du  sang  oppose  à sa  marche  dans  les  veines  de  la  première  es- 
pèce. Les  fibres  de  la  membrane  veineuse  sont  plus  rougeâtres, 
plus  molles , plus  extensibles  , et  moins  faciles  à déchirer  que 
celles  de  la  tunique  artérielle  ; leur  dispoeition  paraît  aussi 
être  sujette  à plus  de  variations.  mH 

% 63.  Taxlurc. 

Nous  allons  ici  exposer  d’abord  la  texture  d’un  vaisseau 
parfaitement  développé,  en  indiquant  plus  lard  les  différences 
qui  existent  entre  les  artères,'  les  veines  et  les  vaisseaux  capil- 
laires. Nous  avons  déjà  indiqué  dans  le  paragraphe  précédent 
que  la  tunique  moyenne  est  composite  de  plusieurs  couches  ; 
nous  allons  maintenant  exposer  leurs  différences  , et  nous  ar- 
riverons ainsi  à établir,  avec  Henle  , y compr'is  les  tuniques 
moyenne  et  externe , jusqu’à  six  couches  ou  membranes  di- 
verses dans  un  vaisseau. 

La  première  couche,  la  plus  interne,  est  une  variété  d’épithé- 
lium en  pavé  , dont  il  sera  question  plus  lard  (chap.  4).  On  ' 

peut  très-bien  l’examiner  sur  les  bords  des  valvules , on  en 
râclant  la  surface  interne  d’un  vaisseau,  après  l’avoir  fait  ma- 
cérer. Toutefois , dans  ce  dernier  cas , on  obtient  en  même 
temps  quelques  fragments  des  couches  suivantes. 

La  seconde  couche  est  une  membrane  limpide,  très-mince, 
fragile,  dont  les  bords  se  roulent  facilement.  Elle  est  striée 
longitudinalement,  rarement  en  travers  ; ces  lignes  sont  pro- 
duitespardesfibresquis’anastomosententreellesfpl.II,fig.  1).  • ( 

On  y observe,  en  outre,  des  trous  plus  ou  moins  grands  {a), 
faciles  â reconnaître  sur  le  bord  roulé.  La  largeur  des  fibres  ^ 
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ne  surpasse  guère  0,001  de  millimètre.  On  peut  observer 
cette  membrane  en  se  procurant  des  fibres  très-minces,  trans- 
versales , de  la  couche  moyenne.  Quelquefois  pourtant , cette 
seconde  membrane  est  composée  de  plusieurs  couclies  super- 
posées qui  toutes  ont  la  même  structure  : alors  elle  forme  , 
après  la  mort,  dans  l’intérieur  des  artères  contractées,  des  li- 
gnes blanches  longitudinales , que  l’on  peut  saisir  à l’aide 
d’une  pincettc,  et  détacher  longitudinalement.  Dans  ce  cas  , 
on  n’aperçoit  qu’un  tissu  de  fibres  anastomotiques  (fig.  2),  et 
il  paraît  que  la  base  membraneuse  se  trouve  résorbée.  La  se- 
conde couche  manque  quelquefois. 

La  troUièmê  comhe  est  caractérisée  par  des  ligues  longi- 
tudinales , et  est  composée  d’une  ou  de  plusieurs  mem- 
branes (fig.  3,  a),  dont  les  bords  se  roulent  également,  comme 
ceux  de  la  seconde  membrane.  Le  diamètre  des  lignes  longi- 
tudinales est,  dans  un  vaisseau  large  de  9 millimètres,  de 
0,002  de  millimètre  -,  la  membrane  qui  sépare  ces  lignes  forme 
elle-même  des  fibres  plates , ayant  un  diamètre  de  0,01  i 
0,019  de  millimètre.  L’acide  acétique  rend  les  fibres  plates 
très-traasparentes,  tandis  qu’il  n’altère  en  rien  les  lignes  lon- 
gitudinales. Les  anastomoses  de  ces  lignes  deviennent  d'autant 
plus  nombreuses  que  les  vaisseaux  acquièrent  plus  de  déve- 
loppement, et  leur  aspect  s’approche  davantage  de  celui  des 
fibres  du  tissu  élastique  (voy.  cbap.  7).  Dans  les  veines  très- 
grandes,  la  membrane  intermédiaire  se  trouve  résorbée,  et  les 
fibres  seules  persistent  ; c’est  par  cette  raison  que  l’on  ne  peut 
pas  isoler  dans  les  veines  une  membrane  moyenne.  Il  y a des 
cas  pourtant  où  cette  meinbraoe  s’y  trouve  très-développée. 
Toutefois,  alors  elle  se  rapproebe,  par  la  nature  de  ses  fibres  , 
plutôt  de  la  texture  de  la  quatrième  couche.  Dans  des  vais- 
seaux très-petits , n’ayant  que  0,02  de  millimètre  pour  dia- 
mètre , on  n’aperçoit  que  quelques  lignes  longitudinales  qui 
révèlent  la  présence  de  la  troisième  couche. 

La  qualriime  couche  (fig.  3,  b)  renferme,  dans  les  vaisseaux 
larges  de  0,02  à 0,01  de  mill. , des  fibres  transversales  (c),  larges 
de  0,0018  et  longues  de  0,01  de  millimètre,  placées  alterna- 
tivement les  unes  sur  les  autres  ; les  fibres  plates  transver- 
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sales  de  la  uiembranc  ellc-inciiie  ont  une  largeur  de  0,006  à 
0,009  de  millimètre.  Cette  couche  est  très-doveloppèe  dans 
les  grands  vaisseaux  ; elle  constitue  là  principalement  ce  qu’on 
appelle  la  tunique  moyenne;  en  détachant  de  celle-ci  un  petit 
fragment,  on  y aperçoit  un  réseau  df  lignes  s’anastomosant 
ensemble,  ayant  des  mailles  U'ès-larges.  Ces  lignes  (fig.  4,  a) 
occupent  habituellement  le  centre , rarement  le  bord  des 
fibres  plates  (fig.  4,  b)  qui  forment  la  base  principale  de  cette 
couche,  où  l’on  peut  les  dérouler  souvent,  d’après  Pwkinjett 
Raeuschel{n,  231,  p.  14)sous  forme  derubansspiraux.  L’acide 
acétique  les  rend  très-transparentes,  sans  attaquer  les  lignes. 
Cette  quali'ièmc  couche  est  composée  elle-même  de  plusieurs 
couches  de  fibres  plates  ; Raeuschel  en  a compté  dans  l’aorte 
jusqu'à  44,  réunies  par  une  substance  amorphe.  On  trouve 
quelquefob,  au  milieu  de  la  quatrième  couclie,  des  traces  de 
la  seconde  ou  de  la  troisième. 

La  cinquième  couche  ne  se  trouve  que  dans  les  grandes  ar- 
tères t elle  forme  une  membrane  blanche  que  l’on  peut  déta- 
cher seulement  sous  forme  de  petits  fragments , sans  que  l’on 
puisse  y isoler  de  fibres  longitudinales  (troisième  couclie)  ou 
transversales  (quatrième  couche).  C’est  du  véritable  tissu  élas- 
tique (pl.  III),  dont  nous  parlerons  en  exposant  la  texture  des 
ligaments  (chap.  7).  Cette  membrane  est  élastique,  solide; 
l’acide  acétique  ne  la  rend  pas  transparente  : on  la  trouve 
quelquefois  dans  les  grandes  veines. 

La  sixième  couche  est  composée  de  tissu  cellulaire , dont  les 
fibres  longitudinales  suivent  le  cours  du  vaisseau. 

Nous  exposerons  maintenant  en  quoi  consistent  lesdifférencea 
entre  les  artères  , les  veines  et  les  vaisseaux  capillaires.  Pour 
examiner  ces  derniers,  on  peut  choisir  les  dilTerentes  parties  du 
.système  nerveux,  dont  on  éloigne  les  éléments  par  la  macéra- 
tion ou  seulement  par  le  lavage;  to'utefois,  il  faut  faire  atten- 
tion de  ne  pas  confondre  alois  des  fibres  élémentaires  nerveuses 
avec  les  vaisseiux  capillaires  les  plus  déliés.  Aussi  conseillon.s- 
nous  plutdt  pour  les  premières  études  les  membranes  transpa- 
reutes  ou  les  vaisseaux  capillaires  du  corps  caverneux  du  pénis. 
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I.CS  niisseaur  caitillaires  les  plus  délii's,  dont  on  pont,  soit 
par  leur  contenu,  soit  parleur  rapport  avec  des  vaisseaux  san- 
guins plus  grands,  déterminer  la  nature,  ont  au  moins  encore  un 
diamètre  de 0,00d  millyn.  Leurs  contours  sont  simples[6g.  5), 
et  leurs  membranes  amoi  plies  sans  aucune  trace  défibrés, 
pourvues  çi  et  là  de  corpuscules  (fig.  5,  a),  tantôt  ronds,  tan- 
tôt ovales,  qui  ressemblent  en  tout  aux  noyaux  de  lamelles 
de  l’ëpitbélium.  Nulle  part  on  n’aperçoit  une  trace  de  pores. 
Dans  des  vaisseaux  de  0,001  millim.,  on  distingue  déjà  facile- 
ment les  parois  du  canal  interne  (fig.  6).  Celui-ci  est  tapissé 
de  corpuKules  ronds  (fig.  6,  a),  ce  qui  constitue  l’épithélium, 
tandis  que  la  paioi  externe  est  pourvue  de  corpuscules 
oblongs , placés  transversalement  (fig.  6,  b)  • Ces  corpuscules 
pre'sentent  une  section  ronde  lorsqu’on  coupe  longitudinale- 
ment la  paroi  du  vaisseau  (fig.  6,  c).  A fur  et  mesure  que  le 
vaisseau acquiertun  diamètre  plus  considérable,  les  membranes 
diflorentes  deviennent  plus  distinctes  ; c’est  ainsi,  par  exemple, 
que  l'on  aperçoit  sur  de  petites  artères  une  membrane  tapis- 
sant le  canal  et  pourvue  de  corpuscules  placés  parallèlement 
à l’axe  du  vaisseau  (fig.  7,  a),  une  autre  pourvue  de  corpiu- 
ciile.s  traosvci-sau\  (fig.  7,  b},  et  du  tissu  cellulaire  externe 
(fig.  7,  e).  On  ne  peut  guère  trouver  de  différences  constantes 
entre  les  vaisseaux,  n’ayant  qu’un  cinquième  de  millim.  pour 
diamètre,  qui  leur  imprimeraient  un  caractère  manifeste  ar- 
tériel ou  veineux.  Mais,  dans  les  artères  d’un  plus  grand  dia- 
mètre, la  distinction  est  facile. 

Les  artères  sont  caractérisées  par  l’épaisseur  considérable  de 
la  quatrième  et  de  la  cinquième  couche,  c’est-à-dire  de  la  mem- 
brane aux  fibres  circuliilres  et  de  la  membrane  élastique.  La 
première  est  cause  de  la  couleur  jaune  grisâtre  et  de  cette  pro- 
priété des  artères  de  rester  béantes  à l’état  de  vacuité  ; la  der- 
nière produit  l’élasticité  de  ces  vaisseaux.  Ces  deux  membi  ânes 
constituent  ce  que  les  anatomistes  appellent  l.i  tunique  moj  enne 
des  artères  (voy.  § 61).  Toutefois  on  réunit  souvent  des  fibres 
de  la  cinquième  membrane  (tissu  élastique)  aux  fibres  du  tissu 
cellulaire  (C  membrane  ) , pour  en  faire  une  tunique  à part , 
la  tunique  celluleuse.  La  troisième  membrane,  aux  fibres  lon- 
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gitudioales,  manque  Labituellemeut  aux  altères,  et  l’on  dé- 
signe CCS  denx  premières  membranes  sous  le  nom  de  tunique 
interne.  Ces  deux  membranes,  de  même  que  la  troisième , se 
IrouTenl  considérablement  développées  dans  les  veines,  tandis 
que  la  quatrième  est  remplacée  par  des  faisceaux  de  tissu  cel- 
lulaire contractile  (p.  107),  et  que  la  cinquième  n’existe  pas. 

S G3.  Distrihulion. 

1 . La  forme  extérieure  du  système  vasculaire  est  celle  d’un 
arbre  dont  chaque  partie  conserve  en  général  la  forme  cy- 
lindrique. Il  y a diminution  successive  dans  les  diamètres  des 
branches  de  rameaux  et  ramuscnies.  L’ensemble  du  système 
a,  par  conséquent,  la  forme  d’un  cône  renversé , dont  le  som- 
met correspond  nu  cœur.  Chaque  vaisseau,  au  contraire,  pris 
isolément,  constitue  un  cône  dont  la  base  est  tournée  dn  côté 
du  cœur.  Les  orifices  réunis  des  branches  sont  toujours  plus 
larges  que  celui  du  tronc  d’où  ces  branches  émanent.  Les 
branches  conservent  habituellement  la  même  laiyreur  tant 
qu’elles  ne  fournissent  pas  de  rameaux.  Quelques  A-tères , 
pourtant,  par  exemple  les  vertébrales,  labiales,  etc.,  s’élargis- 
sent un  peu  dans  leur  trajet  : les  carotides  se  renflent  snbite- 
ment  à l’endroit  où  elles  se  divisent. 

9.  Le  nombre  de  divisions  ne  surpasse  guère  celui  de  vingt. 
Jamais  un  vais.seau  n’entre  dans  un  organe  ou  n’en  sort  sans 
s’être  auparavant  diminué  plus  ou  moins.  En  se  divisant , les 
vaisseaux  forment  entre  eux  des  angles  très-variables,  tantôt 
droits,  tantôt  obtus  ; ils  sont  le  plus  souvent  aigus.  Malgré  ces 
divisions,  il  règne  une  communication  non  interrompue  entre 
les  diverses  parties  du  système  vasculaire.  Ces  connexions  por- 
tent le  nom  à' anastomoses.  Il  en  existe  plusieurs  espèces  : a) 
L’arcade,  lorsque  denx  vaisseaux  se  courbent  l’un  vers  l’autre 
et  ne  se  continuent  point  au-delà  ; de  nouvelles  branches  nais- 
sent de  la  convexité  (Art.  nié.scntériques)  b)  Plusieurs  vaisseaux 
se  réunissent  en  cercle,  comme  à la  base  du  cerveau,  à la  face 
atiléricure  de  l’iris,  autour  des  lèvres,  etc.  c)  Deux  vaisseaux 
s’uni- seul  à angle  aigu  cl  forment  un  tronc  d'un  calibre 
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moindre,  p.  c.  Al  tères  vertébrales, spinales,  etc.  d)  Deux  vais- 
seaux commtiniquent  ensemble  par  une  |>etite  branche  trans- 
versale, comme,  par  exemple,  les  deux  artères  ombilicales  à 
l’endroit  où  elles  entrent  dans  le  placenta.  Les  anastomoses 
abondent  surtout  dans  les  petits  vaisseaux  , et  se  niuiuplient 
â mesure  que  T'on  s’éloiyne  du  cœur.  C’est  à la  faveur  de  ces 
anastomoses  que  la  circulation  se  maintient  lorsqu’un  tronc 
est  lié  ou  oblitéré.  Les  anastomoses  très-nombreuses , aux 
mailles  très- petites,  forment  les  plexus. 

3.  Les  vaisseaux  ont  en  général  une  àirectÙM  droite.  Les 
petites  divisions  seulement  sont  un  peu  flexueuscs , de  ukéiac 
que  les  vaisseaux  des  organes  sujets  à éprouver  de  grands 
changements  dans  leur  volume  sont  flrxneux,  mùs  pas  ceux 
des  organes  qui  subiss.-ut  des  déplacements.  L’élasticité  lient 
lieu  dans  ces  cas  de  flexuosité.  La  flexuosité  d’autres  vaisseaux 
disparait  avec  l’.ige  ; tels  sont,  par  exemple,  les  vaisseaux  des 
testicules  renfermés  dans  le  bas-ventre. 

i.  Le  s;.stèine  aitériel  et  veineux,  considéré  d’une  manière 
généiale,  est  sj  métrique  : toutefois  le  cœur  et  les  troncs  im- 
pairs ne  sont  pas  placés  sur  la  ligue  médiane  -,  il  existe  encore 
d'autres  exceptions  nombreuses  i cette  symétrie  qui  est  la 
plus  grande  chez  l’embr  jon.  Ce  système  est  celui  dans  lequel 
on  rencontre  le  plus  de  variations.  Lorsqu'une  anomalie  existe 
d’un  côté,  ordinairement  on  en  observe  une  pareille  ou  ana- 
logue de  l’autre  côté.  Toutefois,  l’anomalie  d'une  porüoa 
du  système  n'a  pas  d’influence  sur  la  marche  de  l’autre. 

5.  Les  artères  sont  en  général  plus  étroites , moins  nom- 
breuses, plus  profondément  sityées  et  plus  flexueuses  que  les 
veines.  Les  anastomoses  sont  rares  entre  les  artères  d’un  gros 
calibre,  et,  en  général,  on  observe  moins  d’anastomoses  dans 
le  système  artériel  que  dans  le  système  veineux.  La  distribu- 
tion symétrique  et  les  anomalies  s’observent  d’une  manière 
égale  et  dans  les  artères  et  dans  les  veines.  La  capacité  du  sys- 
tème veineux  surpasse  de  beaucoup  celle  du  système  artériel. 
En  général , les  veines  accompagnent  les  artères  : elles  sor- 
tent des  organes  par  le  incine  point  que  celui  où  ces  vaisseaux 
y eiitretil.  Mais , outre  «[u’il  existe  des  veiues  siiperficieUes  et 
profondes , les  artères  et  les  veiues  de  certains  organes  inar* 
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chent  tout  i fait  distinctes  les  unes  des  autres.  Les  veines  sont, 
en  général , plus  extérieures  et  moins  abritées  que  les  artères  : 
elles  marchent  bien  plus  en  ligne  droite  que  ces  dernières. 
Les  rameaux  et  les  branches  sont  plus  amples , en  proportion 
des  troncs , qu’ils  ne  le  sont  dans  le  système  artériel.  Les  gros 
troncs  veineux  communiquent  ensemble  par  une  grande  anas- 
tomose. Celles-ci  sont  plus  nombreuses  et  plus  générales  dans 
le  système  veineux.  Les  veines  embrassent , dans  la  cavité  pé- 
ritonéale, un  second  arbre,  celui  de  la  veine-porte. 

6.  Les  parois  des  artères  deviennent  d’autant  plus  fortes  , 
eu  égard  à l’orifice  et  au  calibre,  que  les  artères  se  rétréclv 
sent  davantage.  La  tunique  moyenne  est  plus  considérable  à 
la  convexité  qn’i  la  concavité  de  la  courbure  des  artères.  L'é- 
paisseur des  artères  est,  proportion  gardée,  moins  considéra- 
ble dans  l'intérieur  des  viscèéés  et  du  cerveau  que  dans  celui 
des  muscles.  Les  valvules  sont  très<onimunes  dans  les  veines, 
tandis  qu’il  n’y  a que  deux  points  du  système  artériel  qui  en 
offrent.  On  doit  étudier  leur  forme  , leur  direction,  leur 
nombre,  leur  situation  et  leur  grandeur. 

Nous  avons  déjà  dit  précédemment  que  les  valvules  sont 
couvertes  d’épithélium;  au-dessous  de  cette  couche  s’observe 
une  membrane , analogue  i la  seconde  membrane  des  vais- 
seaux , et  de  fibres  du  tissu  cellulaire , quelquefois  même  du 
tissu  adipeux.  Les  valvuleé  sont  à peu  près  paraboliques.  Un 
de  leurs  bords  est  adhérent  à la  veine  et  circulaire  ; l’autre 
libre,  droit  ou  un  peu  échancré.  Tous  deux  sont  légèrement 
renflés.  Les  valvules  forment  des  sacs  dont  le  diamètre  est 
un  peu  plus  considérable  que  celui  de  la  partie  voisine  du 
vaisseau.  Leur  bord  libre  et  le  fond  du  sac  sont  tournés 
du  cété  du  cœur , de  sorte  que  le  sang  qui  coule  de  cet 
organe  les  distend , et  que  celui  qui  reflue  vers  lui  les  appli- 
que contre  les  parois  de  la  veine.  Elles  n’existent  pas  partout  : 
il  n'y  en  a point  dans  les  veines  des  viscères  abdominaux  et 
dans  quelques  veines  de  la  partie  supérieure  du  cœur.  On  en 
trouve  davantage  dans  les  veines  superficielles  que  dans  les 
profontles  ; leur  nombre  croit  en  raison  inverse  du  calibre  : 
toutclois  elles  dis|>araissent  dans  les  veines  qui  ont  moins  de 
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deux  iiiillimètres  du  diamètre.  La  plupart  du  temps  les  val- 
vules sont  disposées  par  paires , quelquefois  aussi  elles  sont 
isolées , et  sont  alors  proportionnellement  plus  grandes  que 
les  autres.  Très-rarement  on  trouve  trois , quatre  ou  même 
cinq  valvules,  ou  il  n’y  en  a ordinairement  que  deux. 
grandeur  de  valvules  varie:  en  général,  elles  bouchent  par- 
faitement l'ouverture  du  vaisseau  ; mais  quelquefois  elles  sont 
insuflisantes  pour  obstruer  tout  à fait  le  passage.  Quelquefois, 
comme  particulièrement  dans  le  sinus  de  la  dure-mère,  il  y a 
des  cordons  transversaux,  indices  incontestables  des  valvules. 
Les  valvules  sont  parfois  comme  déchirées,  surtout  du  côté  de 
leur  bord  libre.  Cette  disposition  est  souvent  le  résultat  d’une 
première  formation  qui  a persisté  : mais  elle  peut  être  égale- 
ment consécutive  et  devoir  naissance  alors  i la  compression  ou 
à toute  autre  cause.  La  valvule  qui  garnit  l'oriGce  de  la  veine- 
cave  inférieure  ou  de  la  grande  veine  cardiaque  offre  quel- 
quefob  ce  phénomène. 

7.  Les  vaisseaux  sont  pourvus,  dans  leurs  parois,  de  vais- 
seaux plus  petits  (rasa  vasorum)  et  de  nerfs.  Les  vaisseaux 
dont  il  s'agit  naissent  de  ceux  du  voisinage,  et  rarement  ou 
jamais  du  vaisseau  meme  auquel  ils  appartiennent.  Ils  se  di- 
visent et  s'anastomosent  dans  la  membrane  cellulaire,  où  ils 
forment  des  mailles  longues  carrées.  La  tuniqde  moyenne  eu 
reçoit  fort  peu,  l'interne  en  est  tout  à fait  privée.  Les  .artères 
et  les  veines  s’y  accompagnent  réciproquement.  L’existence 
des  lymphatiques  n’y  est  pas  démontrée.  Les  vaisseaux,  meme 
à l’état  d’inflammation,  ne  sont  guère  sensibles;  on  ne  peut 
donc  pas  y chercher  des  nerfs  du  système  cérébro-spinal  : 
mais  on  sait  que  des  nerfs  du  système  ganglionaire  accompa- 
gnent les  artères  et  se  distribuent  avec  elles  dans  les  glandes 
et  dans  les  membranes  séreuses.  11  est  plus  difficile  de  savoir  si 
les  derniers  filets  nerveux  pénètrent  véritablement  dans  les 
parois  vasculaires  : les  recherches  de  Wrisberg,  de  Ribes,  de 
Pappenheim,  de  Schlemm,  etc.,  le  rendent  probable.  On  peut 
au  reste  observer,  à l’aide  du  microscope,  des  filets  nerveux 
composés  de  deux  ou  trois  fibres  élémentaires,  entourant  en 
spirale  des  vaisseaux  capillaires  de  U,.^  àü,05  iiiill.  de  diaiuclt  c 
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Li’s  veines  sont  en  général  dépourvues  de  nerfs,  puisqu'on 
nVii  trouve  que  dans  les  petites  velues  cciélnalcs  dont  nom 
venons  de  parler  et  dans  la  veine  cave  inférieure.  On  ne  sait 
pas  encore  si  les  artères  et  les  veines  ombilicales  et  plaeeniairi  s 
sont  pourvues  de  nerfs. 

8.  Les  branclics  les  plus  déliées  des  vaisseaux  communiquent 
ensemble,  par  des  anastomoses  extrêmement  multipliées,  <lc 
sorte  que  chacune  dë  ces  branches  étant  interrompue  un  gr.and 
nombre  de  fois,  il  en  résulte  un  véritable  réseau  répandu  dans 
tout  le  corps,  le. réseau  de  vaisseaux  capillaires.  L’existence 
de  ces  vaisseaux  est  démontrée  par  les  injections  (1]  et  p.nr  des 
oItservatioDS  micro.scopiques  faites  sur  des  parties  transparen- 
tes d’animaux  vivants:  dans  ce  dernier  cas,  nous  voyons  la 
inarche  du  sang  dans  ces  vaisseaux  et  leur  communication 
non  interrompue. 

Les  vaisseaux  capillaires  forment  une  ou  plusieurs  couches 
qui  communiquent  ensemble,  et  dont  la  forme  dépend  de  1 1 
partie  élémentaire  qu’ils  entourent.  Ainsi,  ils  présentent  des 
couches  étendues  et  minces  dans  les  membranes, des  cyUndres 
en  entourant  les  radicules  des  canaux  sécréteurs,  etc.  Toute- 
fois, ce  ne  sont  pas  les  parties  les  plus  élémentaires  que  Its 
vaisseaux  capillaires  entourent,  puisque  le  diamètre  de  ces 
vaisseaux  surpasse  souvent  de  beaucoup  celui  de  ces  éléments. 
La  distribution  des  vaisseaux  capillaires  dépend  en  général  de 
celui  du  tissu  cellulaire  intermédiaire.  ' 

On  peut  considérer,  dans  la  distribution  des  vais-scanx  ca- 
pillaires, soit  les  vaisseaux,  soit  les  intervalles  qu'ils  laissent 
entre  eux,  c’est-à-dire  les  mailles  qu'ils  forment. 

a)  Le  diamètre  des  vaisseaux  capillaires  est  en  rapport  avec 

(I)  Quoique  nous  n'ayons  pas  à nous  occuper  ici  des  matières  qui  doi- 
vent servir  aux  injections , nous  ne  pouvons  pas  pourtant  passer  sous  si- 
lence la  niclhode  suivante , indiquée  par  K muse,  dés  I83'i.  Au  lieu  de 
prendre  une  masse  qui  contient  une  matière  colorante  en  suspension,  cet 
auteur  conseille  de  prendre  deux  subslnners  parfaitement  dissoutes  qui 
servent  à deux  injections  successives,  cl  qui  ; se  décomposant  muluelle- 
ment,  colorent  en  roéine  temps  le  tissu. 
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celai  lies  globules  sanguins  ; ce  qui  lait  qu’on  n’en  trouve  pas 
qui  aient  moins  de  0,005  à 0,007  mill.  de  dianièlre  et  qui 
méritent  encore  le  nom  de  vaisseaux  saognins.On  ne  peut  guère 
par  les  injections  connaître  le  véritable  diamètre  des  vaisseaux, 
puisque  U masse  les  distend  toujours.  On  doute  encore  de 
j’exlstcncc  de  vaisseaux  séreux,  c’est-à-dire  de  vaisseaux  qui 
ne  laissent  passer  que  le  sérum,  parce  que  leur  diamètre  s’op- 
pose an  passage  des  globules  sanguins. 

b.)  Les  mailles  peuvent  être  examinées  d’après  leur  diamè- 
tre absolu  et  d’après  la  forme  géométrique  qu’elles  adoptent. 
Le  diamètre  détermine  la  largeur  plus  ou  moins  grande  des 
mailles  : en  général , clics  sont  d’autant  plus  larges  que  les 
vaisseaux  capillaires  sont  plus  fins,  et  d’autant  plus  serrées  que 
la  quantité  de  sang  apporté  est  plus  considérable  conformé- 
ment à l'àge,  à la  nature  de  l’organe,  etc.  Quant  à la  forme 
des  mailles , on  peut  surtout  distioguer  deux  formes,  lesnuil- 
les  rondes  et  les  mailles  oblongoes  : dans  ce  dernier  cas , le 
côté  long  du  carré  est  parallèle  à 1a  direction  des  fibres.  L’as- 
pect de  ces  mailles  varie  seltm  que  les  vaisseaux  capillaires 
ont  une  direction  droite  ou  ondulée.  Il  existe  plusieurs  varié- 
tés qui  servent  de  transitions  entre  ces  formes  principales  ; 
ainsi,  lorsque  les  vaisseaux  forment  des  anses  ou  que  les  mail- 
les sont  polygonales  , etc.  Enfin  , les  vaisseaux  capillaires 
peuvent  former  des  réseaux  dendritiques,  tels  sont  ceux  de 
l’artère  capsulaire.  Les  artères  et  les  veines  diminuent  liabi- 
tuellement  de  diamètre  en  se  subdivisant.  Mais  il  existe 
quelques  exceptiont  à cette  règle  générale.  C'est  ainsi  lyae, 
dans  les  poumons , des  troncs  considérables  forment  tout-à- 
coup  un  réseau  capillaire.  Dans  la  choroïde , des  troncs  four- 
nissent immédiatement  une  foule  de  petits  vaisseaux  très-dé- 
liés et  parallèles  ; ils  ne  se  subdivisent  guère  à la  surface  ex- 
terne, et  forment  des  espèces  de  toarbillous,  connus  sous  le 
nom  de  vasa  vorlicosa.  Le  réseau  qui  est  produit  de  cette  ma- 
nière par  la  division  imiuédiale  d’un  tronc,  est  appelé  rerc 
nUrabile,  réseau  merveilleux. 

9.  En  sebasantsuT  ces  différences , les  auteurs  ont  établi  des 
classifications  de.s  vaisseaux  cafilitures. Mous  avons  déjà  dit  prè- 
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c('-cieiiimcDt  que  ^nrres  .distingue  les  vaisseaux  les  plus  lins, 
qu’il  appelle  vaitseaux capillaires  intermédiaires,  des  vaisseaux 
capillaires  artériels  ou  veineux,  c’est-à-dirc  des  artères  et  des 
veines  les  plus  fines.  Toutefois  nous  devons  remarquer  que 
dans  quelques  organes , comme  par  exemple  dans  les  pou- 
mons des  grenouilles,  dans  les  villosités  des  intestins  (PI.  II, 
fig.  16.),  etc.,  on  peut  observer  la  communication  directe  tics 
artères  et  des  veines.  Les  injections  de  Berres  sont  faites  avec 
beaucoup  d’habileté,  et  nous  avons  vu  ce  professeur  distingué 
déterminer  les  tissus  et  les  organes  seulement  par  rinspection 
des  vaisseaux  injectés.  Nous  donnons  ici  sa  classification,  quoi- 
qu'elle soit  un  peu  trop  artificielle.  Son  auteur,  d’après  ce  que 
nous  en  savons,  attache  moins  d’importance  à la  classification 
des  vaisseaux  capillaires,  artériels  et  veineux  , qu’à  celle  des 
vaisseaux  capillaires  'intermédiaires.  Nous  conservons  les 
dénominations  latines  de  l’auteur. 

A.  Vaisseaux  capillaires,  artériels  et  veineux.  I.  Plexus  vas- 
culosas  lincalis.  Dans  les  muscles.  Vaiss.  cap.  de  0,0012  à 
0,004s  d’une  ligne  de  Paris  {t,  ligues  égalent  9 millim.),  lon- 
gitudinaux, parallèles  aux  fibres  musculaires,  réunies  çà  et  là 
par  des  branches  tranrersales.  a.  Plexus  vasculosus  linealis 
crucialus,  I^us  les  muscles  de  la  vie  orgaoiijue.  b.  Plexus  vas- 
culosus linealis  pectinatus.  Dans  les  muscles  de  la  vie  animale. 
II.  Plexus  vasculosus  erectilis.  Des  grandes  artères  de  9,00() 
à 0,021G  1.  d.  P.,  ondule'es,  parallèles,  forment  les  veines 
correspondantes , plutôt  en  se  recourbant  que  par  la  bifurca- 
tion. a.  PI.  v.  er.  linealis.  Iris,  corpseiliaire.  6.  PI.  v.  cr.  peni- 
cilliforrnis.  Raie,  placenta,  corps  caverneux.  III.  PI.  v.  longi- 
tudinalis.  Des  artères  d’un  diamètre  divers,  de  0,008  à 
0,026  ou  de  0,006  à 0,0012  1.  d.  P.,  envoient  dt*s  rameaux 
courts  et  épais  qui  sc  réunissent  aux  vaisseaux  voisins  sous  des 
angles  aigus,  a.  PL  v.  long/solidus.  Verfs.  b.  PI,  v.  long,  cel- 
lulosus.  Partie  centrale  du  système  nerveux,  c.  PI.  v.  long, 
nliailosus.  Membranes.  IV.  PI.  i>.  maculoso-longUudinalis, 
Dans  les  membranes  fibreuses.  Les  vai^eaux  capillaires  for 
ment  deux  couches,  dont  une  est  composée  de  vaisseaux  dr 
0,020.1  0,022  I.  d.  P.  qui  sont  placées  entre,  cl  paiallèlemcnt 
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ans  élëaients  6brcux.  11  Vn  sort  des  vaisseaux  beaucoup  plus 
déliés,  de  0,OüôG  à 0,0048  L d.  P. , qui  formen  t un  réseau  dans 
le  tissu  cellulaire , à la  surface  supérieure  de  la  membrane. 

V.  PL  V.  tienHrüicus.  Dans  les  membranes  séreuses.  les  ar- 
tères se  divisent  comme  les  nervures  d’une  feuille  ; le  réseau, 
qui  est  formé  de  cette  manière,  est  pourrn  de  mailles  tréa- 
délkates,  placées  entre  les  troncs  de  vai^eaux  sanguins. 

VI.  PI.  V.  ezeentricus.  Dans  les  glandes.  Les  vaissseaux  ar- 
rivent isolés  et  ondulés  (ncirn);  là,  ils  se  ramifient,  en  for- 
mant des  bonppes  ou  des  étoiles,  pour  entourer  les  radicules 
des  canaux  sécréteurs,  a.  PU  v.  eic.  ramomt.  Parotide , pou- 
mons, foie.  b.  PU.  V.  exc.  sarmenio$us  involvens.  Glandes  sur- 
rénales. c.  PU  V.  exc.  radiatus.  Reins. 

B.  Vaisseaux  capillaires  intermédiab'os.  t.  Fete  vatculofum 
maculosum.  ( Gg.  8.)  Glandes,  nerfs,  muscles.*  II.  A.  v.  ansMum 
( fig.  0.  ) Organes  de  sens,  dans  quelques  endroits  des  orga- 
nes de  digestion , de  génération  et  des  organes  uropoétiques. 
III.  A.  r.  maculoso-ansntum.  (Bg.  10.)  Membranes  séreuses, 
muqueuses  et  coriom. 

10.  Le  système  vasculaire  compose  principalement  les  par- 
ties organiques  suivantes  : A.  Les  membratus  vascuUtirct 
(metnbranx  scu  tunicæ  vasculosa*).  II  existe  quelques  ment- 
braoes  formées  principalement  des  plexus  vasculaires,  réunis 
par  du  tissu  cellulaire  : telles  sont  la  pie  mère,  la  choroïde, 
la  coudre  vasculaire  qui  sc  trouve  dans  les  intestins  entre  la 
inemlirane  muqueuse  et  les  muscles. 

B.  Les  glandes  vasculaires  (glandulæ  spuriæs.  ganglia  vas- 
cularia).  Ce  sont  de  petits  corps  mous,  d'une  forme  lobnieuse. 
qui  ont  quelque  analoj;ie  arec  les  glandes;  ils  sont  composés 
priocipalement  de  peioiles  de  vaisseaux  sanguins  et  de  petites 
cavités  remplies  de  liquides.  Des  organes  pareils  sont  la  rate,  les 
glandes  surrénales,  le  tliyinus  elle  thyroïde;  nousen  parlerons 
plus  particulièrement  dans  nn  appendice  au  syrstème  glan- 
dulaire. 

C,  Les  organes  érectiles  , tels  (|ue  les  corps  caverneux  du 
péait,  du  clitoris  et  de  l'arètrc.  Ce  qu’il  y a de  particulier, 
c’est' que  les  artères  et  les  veines  ne  communiquent  pas  par 
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■ les  Tai'iseaux  ca|>ill.tiri.'s,  mais  que  les  artères  les  plus  petites, 
visibles  encore  à l'œil  im  , s'eiubi>iirlieiil  tout  à coup  avec  ties 
veines , d’un  diamètre  considérable.  La  manière  de  la  termi- 
naison de  ces  artères  toutefois  n’est  pas  encore  suflisammeni 
étudiée.  Nous  avons  vu  précédemment  l’opinion  de  Serres. 
JUüllei»(.ktc\i.  1838)  croit  au  cotitraire  que  l’artère  profonde 
du  pénis  fournit  deux  espèces  de  rameaux  ; les  uns  se  répan- 
dent dans  les  lamelles  des  corps  caverneux  et  se  continuent 
avec  les  veines;  les  autres,  arlcrite  helicince , forment  des  ap- 
pendices tortillées  et  recourbées  à leur  extrémité  libre;  celle- 
ci  pend  dans  les  cellules  des  corps  caverneux  et  y fait  épan- 
clier  le  sang  par  une  ouverture.  F'alentin  (ibid.  p.  182.)  dit 
que  ces  artères  ne  sont  qu’un  produit  artificiel,  tandis  que 
h'rniise  et  Hrrll  sont  de  l’avis  de  Muller. 

J Ci.  Développement  du  système. 

Nous  exposerons  d’abord  , d’après  /f'rtyner,  Baer,  Pan- 
iler,  etc.,  les  résultats  fournis  par  l’étude  de  l'tEuf  couvé.  Vers 
la  sixième  ou  buitiènie  heure,  il  s’opère  une  s<-paration  du 
centre  à la  circonférence  dans  le  germe  devenu  membrane 
proligère.  Son  pourtour  devient  plus  foncé,  et  entoure  l’au- 
réole comme  un  anneau;  c’est  là  que  se  développera  bientôt 
l’iuirèole  vasculeuse.  Vers  le  milieu  du  premier  jour,  après 
douze  ou  quinze  heures,  l’auréole  vasculaire  s’esi  allongée. 

^ er.s  la  même  époque,  il  se  forme  entre  les  feuillets  séreux  et 
muqueux  une  nouvelle  couche,  qui  est  ap|ielée  feuillet  vnsou- 
laire,  parce  qtie  c’est  dans  son  intérieur  que  se  développent  le 
sang  et  les  vaisseaux.  Cette  fortnation  n’est  évidente  que  vers 
la  seizième  ou  vingtième  heure.  Le  deuxième  jour  de  l’incu- 
bation, le  feuillet  vasculaire  suit  les  courbures  du  feuillet  sc'- 
reux  et  s’enfonce  en  avant  sous  la  tête  de  l’embryon  ; de  là , 
il  .se  réfléchit  et  revient  en  avant,  pour  sc  continuer  avec 
le  reste  de  la  surface  de  la  membrane  proligère.  Les  méta- 
morphosés qui,  à jtartir  de  la  fin  du  premier  jour  jusqu’au 
milieu  du  second  , s’opèrent  dans  le  feuillet  v.isrniaire,  .sont 
les  suivantes  : l’auréole  vasculaire  devient  plus  grande  cl 
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c’ianije  sa  fonnc  allon{;t'e  contre  une  plus  arrondie.  Dans  son 
pourtour  externe,  s'accumulent  de  petits  îlots  de  couleur  fon- 
cée, entre  lesquels  se  manifestent  des  fissures  qui  se  confon- 
dent bientôt  et  forment  des  rigoles.  Celles-ci  s'unissent  en  un 
réseau  de  mailles , dans  lesquelles  on  voit  se  mouvoir  un  li- 
quide clair, incolore,  ou  d’un  jaune  pâle,  qui  est  le  sa^g.  La 
formation  du  cœur  s'eneclue  dans  le  centre:  le  feuillet  vascu- 
laire s'épaissit  dans  ce  point  et  devient  plus  obscur  ; le  cœur 
apparaît  sous  forme  d’un  canal  un  peu  flexueux,  qui  écarte 
l’un  de  l’autre  les  feuillets  muqueux  et  séreux.  A un  degré  de 
formation  plus  avancée , cet  organe  se  présente  comme  un  ca- 
nal irrégulier,  large  en  arrière  et  simple  en  avant , qui  se  ter- 
mine en  arrière  par  deux  ou  trois  prolongements  : ces  der- 
niers sont  les  futurs  grands  tronc.s  veineux  , qui,-  maintenant, 
se  perdent  encore  dans  la  membrane  proligère,  d’une  ma- 
nière indéterminée.  Déjà  on  remarque  des  mouvements  on- 
dulatoires, des  contractions  rliytbmiques  du  cœur,  qui  sont 
la  cause  de  la  forme  flexueusc  de  cet  organe  ; un  liquide  clair 
se  meut  dans  son  intérieur.  Les  inétamorplioses  qui  s’effçc- 
tiient  de  la  trcnle-sixième  à la  cinquantième  heure,  sont  les 
suivantes  : le  sang  s’accumule  à la  périphérie  du  feuillet  vas- 
culaire, dans  lin  sinus  circulaire  ou  cercle  vasculaire  qui  de- 
vient plus  lard  la  veine  terminale.  Le  cœur  sépare  bientôt  les 
lames  ventrales,  en  agissant  romme  un  coin,  et  fait  ainsi 
hernie  derrière  le  point  d’inflexion  que  fait  la  ineinbrane  pro- 
ligère pour  former  le  capuchon  céplialique  ; c’est  ici  que  s’en- 
foncent les  troncs  veineux.  Le  cœur  est  devenu  un  organe  plus 
étroit,  à eonrhure  plus  contlmic  , et  il  sc  contracte  plus  éner- 
giquement. Son  exticmilé  antérieure  se  partage  en  deux 
branches  qui  marchent  le  long  de  la  surface  inférieure  du 
rachis  , où  elles  .«c  confondent  pour  former  l’aorte.  Ces  bran- 
ches se  parlngcut  ensuite  de  nouveau  et  donnent  deux  gros 
rameaux  transversaux  , comme  troncs  artériels  qui  se  dirigent 
vers  la  périphérie  de  l'auréole  vasculeusc.  Le  sang  prend 
bientôt  une  rouleur  rouge.  Letioisième  jour  s’elfi’cluc  l’a» liè- 
vement  complet  de  l.i  première  circulntion  (circulation  vitel* 
line).  L’embryon  présente  sous  la  tète  trois  points  de  couleur 
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rouge,  qui  exccuteut  des  pulsations  et  sont  les  indices  des 
contractions  alternatives  des  trois  divisions  du  cœur  mainte- 
nant en  voie-de  formation , savoir  : de  l’oreillette,  du  ventri- 
cule et  du  bulbe  aortique.  Le  cœur  éprouve  , pendant  le  troi- 
sième et  le  quatrième  jour,  de  tels  cliangements,  qu’il  offre 
des  métamorphoses  continuelles  dans  sa  forme  et  dans  sa  po- 
sition. Le  troisième  jour,  il  se  retire  plus  en  arrière,  contracte 
ses  diverses  parties  sur  elles-mêmes,  et  se  plie  même  de  ma- 
nière à former  une  anse  ; dans  l'origine,  il  se  porte  & gauche, 
mais,  plus  tard,  il  penche  vers  la  droite.  Le  ventricule,  qui, 
au  troisième  jour,  présentait  encore  la  forme  d’un  canal,  s’ar- 
rondit le  quatrième  jour,  se  termine  en  pointe,  et  devient  cordi- 
forme.  A la  fin  du  troisième  jour,  l’étrangleinent  entre  le  ven- 
tricule et  le  bulbe  aortique  devient  sensible  {j’retum  de  Hallerj. 
Le  quatrième  jour,  on  voit  se  former  la  masse  musculaire  du 
cœur  et  la  cloison  intermédiaire  du  ventricule.  Au  cinquième 
jour,  on  voit  apparaître  aussi  le  septum  dans  l’oreillette; 
et  les  deux  dilatations,  qui  déjà  recevaient  les  veines  au  troi- 
sième jour,  deviennent  les  appendices  auriculaires.  Avant  que 
le  bulbe  de  l’aorte  ne  se  soit  encore  nettement  détaché  du 
reste  du  cœur,  il  se  divise,  au  commencement  dn  troisième 
jour,  en  quatre  paires  d’arcs  vasculaires,  qui  éprouvent,  le 
quatrième  jour,  des  changements  prononces.  La  première 
paire  disparaît  peu  à peu  en  s’oblitérant , et  la  deuxième  de- 
viertt  plus  grêle.  Par  compensation,  il  se  développe,  de  chaque 
(ôté,  un  cinquième  .arc  qui,  au  cinquième  jour,  devient  plus 
fort,  pendant  que  le  deuxième  arc  disparaît,  de  sorte.qu’alors, 
de  chaque  côté,  l’on  a trois  arcs  vasculaires  d’une  grosseur  à peu 
près  égale.  Les  carotides  d’abord,  et  plus  tard  les  artères  ver- 
Irbralos , se  détachent  des  racines  de  l'aorte.  Dans  l'intérieur 
du  luilhe  (le  ce  dernier,  s’effectue  une  division  en  deux  ca- 
naux. Au  qi^atrième  jour,  l’aorte  fournit  d’une  manière  évi- 
dente des  hranclies  qui  se  rendent  dans  tous  les  espaces  inter- 
vertébraux. Elle  se  partage  ensuite  et  donne  deux  branches 
principales,  qui  luarchcnt  dans  une  direction  transversale.  Ce 
v.aisseau  continue  à marcher  le  long  de  la  colonne  verl('hrale; 
il  donne  une  artère  im'scntériipie  et  se  divise  enfin  en  deux 
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brandies  qui  se  laniiricnt  sur  l'allaiitoïJc.  Presque  en  même 
li'iiips,  il  se  forme  un  système  veineux  qui  aecoin]ia{;uc  les  ar- 
tères.  Une  veine  inférieure,  à laquelle  s’ajoute  une  deuxième 
plus  petite  et  souvent  ù peine  visible,  placée  à droite,  et  une 
ou  deux  veines  supérieures,  portent  le  saii(;  de  l'aurcole  vascu- 
laire au  cœur.  Le  système  de  la  veine  cave  se  forme  plus  tôt 
dans  le  corps  de  l’embryon  que  le  système  artériel,  et  déjà  , 
au  quatrième  jour,  le  système  de  la  veine  porte  se  sépare .dis- 
tiiictemcut  de  la  veine  cave  et  se  ramifie  dans  le  foie.  La  cir- 
culation qui  a lieu  dans  la  membrane  proli{;ère  est  donc  une 
ciiculation  vitelline  : le  sang  passe  jiar  les  deux  artères  vitel- 
lines ou  omplialo-méscntériqucs  dans  le  sinus  termina);  de 
ce  point  le  sang  retourne  au  cœur  par  les  quatre  troncs  vei- 
iK'ux,  les  veines  vitellines  ou  omplialo  mésentériques. 

Le  cinquième  jour,  le  feuillet  vasculaire  a envahi  les  deux 
tiers  du  jaune:  le  cercle  sanguin  n'est  plus  qu’une  limite  de 
l'auréole  vasculaire,  et  disparait  complèlement  les  jours  sui- 
vants. Un  peu  plus'tard,  on  voit  disparaître  les  veines,  et  en- 
suite les  artères  du  feuillet  vasculaire  de  la  membrane  viicl- 
liuc.  Le  cœur  prend  scs  formes  définitives  le  sixième  et  le 
septième  jour  ; scs  difTércnles  divisions  se  rapprochent  l’une 
de  l’autre;  lus  oreillettes  sc  divisent  et  viennent  se  placer  sur 
l.s  ventricules,  qui  offrent  à l’extérieur  un  sillon, indice  deleur 
.séparation  ; eu  outre,  le  bulbe  de  l’aorte  s’allonge  en  arc  et  est 
partagé  eu  deux  canaux,  dont  un  sillon  extérieur  indique  déjà, 
au  septième  jour,  la  .séparation  ; le  péricarde  sc  forine.  L’aorte 
■10  fournit  plus  que  deux  arcs  vasculaires  de  chaque  côté,  1 1 , 
à droite,  iui  troisième  qui  est  moyen . Ce  dernier  et  les  deux 
ai  es  antérieurs  .sont  les  rameaux  principaux  de  l’aorte  , et  ro- 
riiiventlesaiigdu  ventricule  gauche.  Les  deux  arcs  postérieurs, 
an  contraire,  l eçoiveul,  dès  le  septième  jour,  le  sang  du  ventri- 
cule dioit;  ce  sont  les  .artères  pulmonaires  futures.  Tous  ces 
arcs  va.scnlaires  sc  rendent  dans  l’aoUe  descendante.  Les  vais- 
seaux de  l’allantoide  prennent  un  grand  développement  ; ils 
consistent  en  deux  artères  qui  naissent  de  l'aarte,  et  une  très- 
forte  veine,  qui  se  rend  le  long  du  bord  inférieur  du  foie 
dans  la  veine  cave,  en  même  temps  que  les  veines  du  foie.  Les 
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vaisseniix  du  l’allaiiloïde  dcvicunent  les  vaisseaux  oinliiliraux.. 

t'liaii[’Cincnls  piiiicipaux  qui  ont  eu  lieu  du  neuvième 
au  onzième  jour  sout  les  suivants  : au  cœur,  la  séparation 
extérieure  de  l’espace  compris  dans  le  bulbe  de  l’aorte  s'est 
eflectuée  ; l’un  des  troncs  qui  vient  du  ventricule  (>aucbe , 
donne  naissance,  par  sou  arc  antérieur,  aux  carotides.  Cette 
paire  d’arcs  aortiques  répond  aux  trois  premiers  arcs  vascu- 
laires branchiaux  ; derricr^ eux,  l’on  voit  un  arc  vasculaire 
non  symétrique,  qui  est  place  au  côté  droit , et  qui  .est  l'aorte 
descendante  future.  L’autre  tronc  , qui  vient  du  ventricule 
droit,  donne  naissance  aux  deux  derniers  arcs  vasculaires 
branchiaux  , qui  déjà  fournissent  de  petites  branches  aux 
rameaux,  et  se  rendent  en  arrière  dans  l’aorte;  plus  tard,  ces 
vaisseaux  deviennent  les  artères  pulmonaires.  Au  coinnien- 
rement  de  la  troisième  semaine,  on  voit  se  former  au  cœur  le' 
système  des  valvules;  les  artères  antérieures  se  détachent  de 
plus  en  plus  de  l'aorté  descendante,  et  disparaissent  vers  la 
fin  de  cette  période  ; les  artères  pulmonaires  deviennent 
beaucoup  plus  fortes,  tandis  que  leur  continuation  avec  l’aorte 
n’est  plus  établie  que  par  des  canaux  de  communication  {duc- 
tiis  arleriosi). 

Les  embryons  humains  du  premier  mois  ont  déjà  le  cœur 
très-apparent  ; il  a l’apparence  d’une  hernie  et  se  compose 
d'un  ventricule  et  d’une  oreillette.  Dans  la  sixième  semaine, 
le  cœur  est  déjà  dirigé  à gauche  ; le  ventricule  est  encore  sim- 
ple, la  cloison  médiane  commence  toutefois  à se  former  ; les 
oreillettes  présentent,  à l’extérieur,  leur  indice  de  séqiaration; 
mais,  à l'inlcrieur,  elles  communiquent  librement  entre  elles: 
l’aorte  et  l'artère  |H)Imonairc  naissent  encore  par  un  tronc 
commun;  ce  tronc  à l’intérieur  présente  unecloLson  continuée 
de  celle  des  ventricules,  qui  le  sous-divise  en  deux  canaux. 
D.iiis  la  huitième  semaine,  on  distingue  aussi  à l’extérieur  la 
séparation  du  tronc  primitif  en  deux  canaux,  qui  sont  l'aorte 
et  l’artère  pulmonaire,  provenant  chacune  de  ron  ventricule  ; 
le  péricarde  forme  uue  enveloppe  complète  et  délicate.  I.es 
poumons  ne  reroivent  pas  encore  de  vaisseaux.  Au  troisième 
mois,  la  moitié  droite  du  cœur  est  la  plus  grande;  les  oreil- 
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lellfcs  sont  graïules  et  s«-parées;  les  ventricules  sont  divisés  en- 
tièrement à leur  pointe  ; la  cloison  est  plus  complète  ; la  val- 
vule d’Eustache,  qui  est  une  continuation  de  la  paroi  an- 
térieure de  la  veine  cave  inférieure  , est  très-grande  ; elle 
empèclie  le  sang  de  la  veine  cave  supérieure  d’arriver  à l’in- 
férienre,  et  dirige  le  sang  de  cette  dernière  presque  en  totalité 
vers  le  trou  ovale.  Les  poumons  reçoivent  de  faibles  rameaux 
secondaires  de  l'artère  pulmonaire.  Celle-ci  est  maintenant 
isolée;  elle'monte  d’abord  directement  et  s’unit  à l’aorte  vers 
le  milieu  de  sa  crosse  ; plus  tard,  elle  se  recourbe  à gauche  et 
s’unit  à l’aorte  par  deux  forts  arcs  ( ductus  arteriosi  ) : clic  est 
réellement  l'aorte  descendante  qui  se  termine  par  les  artères 
ombilicales,  lesquelles  ne  donnent  que  de  petits  rameaux  aux 
extrémités  inférieures  et  au  bassin.  Au  quatrième  mois,  le  ceeur 
est  encore  plus  oblique  ; les  oreillettes  sont  devenues  plus 
minces,  et  elles  ne  sont  plus  supérieures  en  capacité  aux  ven- 
tricules. Le  trou  ovale  a diminué  ; sa  valvule  le  recouvre  à 
moitié.  L’artère  pulmonaire  augmente,  tandis  que  l'arc  droit 
de  communicatioii((/iic<us  arleriosuj)entie  cette  artère  et  l’aorte 
s’atrophie,  de  sorte  qu’il  ne  reste  que  deux  arcs  de  l’aorte, 
l’un  qui  sort  du  ventricule  droit,  l’autre  du  ventricule  gauche. 
Le  premier  fournit  les  artères  pulmonaires,  le  second  les  vais- 
seaux de  la  partie  supérieure  du  corps.  (Après  la  naissance,  la 
poition  postérieure  de  l'arc,  qui  sort  du  ventricule  droit,  s’a- 
trophie [ductus  arleriosus  Botalli) , et  s’oblitère  entièrement 
quelques  semaines  plus  tard.)  La  veine  cave  s’est  placée  plus 
liant  au  cinquième  mois , en  sorte  qu’il  passe  moins  de  son 
sang  dans  le  trou  ovale.  On  remarque,  au  sixième  mois,  que 
le  cœur  a beaucoup  diminué  en  proportion  du  corps;  il  a une 
forme  plus  allongée;  les  oreillettes  sont  plus  petites  en  les  com- 
parant aux  ventricules.  K partir  de  cette  époque,  ou  ne  remar- 
que plus  i|ue  des  ch.angemcnts  peu  notables  jusqu’au  terme  de 
la  gestation. 

Lesy.slème  vasculaire  est  donc  formé, connue  dit  Mcckcl,d.ilis 
roriginc,de  moins  de  parties  qu’on  n’en  trouve  par  la  suite.  Au 
contra'ire,dans  les  derniers  temps  de  la  vie  fœtale,  le  nombre  de 
ces  parties  est  plus  grand,  et  il  y en  a plusieurs  alors  qui  dispa- 
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raisscnt  après  la  naissance.  La  circulation  est  d'abord  simple;  et 
inêine  encore  après  que  les  düTcrentssystèmes  se  sont  formés, la 
ligne  de  démarcation  n’est  pas  |>arfaitcmcnt  trancliée  entre  le 
sysièinedu  sang  rouge  et  celui  du  sang  noir.Quelques-uncs  des 
parties  surnuméraires  qui  s’effacent  plus  tard  sont  des  vestiges 
de  la  formation  primitive,  à l'époque  où  le  nombre  des  parties 
était  moins  grand  qu’il  ne  l’est  dans  l'état  parfait.  La  circula- 
tion, chez  le  fœtus,  diffère  de  celle  que  l’on  observe  chez  l’a- 
dulte, en  ce  que  tous  les  organes  ne  reçoivent  pas  le  sang  de 
la  même  source  ; la  petite  et  la  grande  circulations  ne  sont  pas 
encore  complètement  distinctes  l’une  de  l’autre.  En  effet , la 
veine  cave  inférieure,  durant  toute  la  vie  fœtale,  s’ouvre  plus 
dans  l’oreillette  gauche  que  dans  la  droite;  de  là,  le  sang, 
iiiélé  encore  avec  celtli  qui  arrive  par  les  veines  pulmonaires, 
passe  dans  le-  ventricule  gauche  qui  le  lance  dans  l’aorte.  Le 
sang  revient  dans  l’oreillette  droite  par  les  veines  jugulaires 
et  sous-clavières;  l’oreillette  droite  le  chasse  dans  le  ventricule 
droit,  où  il  arrive  d’abord  seul  ; mais,  plus  tard,  dans  le  fœtus 
à terme,  quand  l’orifice  de  la  veine  cave  inférieure  se  rejette 
davantage  du  côté  de  l’oreillette  droite,  il  j arrive  mêlé  à celui 
(pie  ramène  ce  dernier  vaisseau.  Le  ventricule  droit  le  fait 
passer  eu  partie  dans  les  poumons,  et  en  partie  aussi , par  le 
canal  artériel,  dans  l’aorte  descendante,  où  il  se  mêle  avec  ce- 
lui qui  provient  du  tronc  meme  de  l'aorte.  A son  extrémité 
inférieure,  l’aorte  se  partage  en  deux  grands  troncs,  l(;s  artères 
ombilicales,  qui,  gagnant  le  cordon  ombilical,  se  portent  au 
riiorion  de  l'œuf,  et,  plus  tard,  au  phneeuta  principalement, 
où  elles  communiquent  avec  les  radicules  de  la  veine  ombili- 
cale. Celle-ci  parcourt  le  cordon  oinbilic.il,  passe  dans  le  lias- 
ventre,  se  dirige  vers  le  foie,  où  elle  se  divise  en  deux  bran- 
dies ; l'une  s’unit  à la  veine  porte,  l’autre  se  jette  dans  la 
vrille  cave  inférieure.  Cessation  de  l’abord  du  sang  dans  la 
vi'iiie  (iiiibilicale,  iiitcri  uption  du  p.assage  de  celui  de  la  veine 
c:ive  inferieure  par  te  trou  de  llotal  , de  celui  de  l’artère  pul- 
inonniic  par  le  canal  artériel,  de  celui  de  l’aorte  descendante 
par  l'aitèrc  uinbilicale,  sont  les  iiiclamorplioses  principales 
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qui  «'op^i«iit  ilans  la  circulaiiou  ilt^s  que  la  (espiiat'on  «<l  b'rn 
établie. 

■ { (il).  DilTcrmce  iodiriduelle. 

Au-delà  de  U natfsance,  les  artères  prédomiuent  longtemps 
par  leur  dcreloppement  plus  considérable  et  par  le  nombre 
plus  grand  des  ramifiestions,  tandis  que  les  veines  sont  à peine 
plus  amples  dans  les  premiers  temps  que  dans  ceux  qui  sui- 
vent, et  tout  au-plus  ont-elles  un  calibre  égal  à celui  des  ar- 
tères. La  capacité  du  système  vasculaire  est  très-grande  dtins 
les  enfants  : cela  explique  pourquoi  les  jeunes  sujets  sont  beau- 
coup plus  faciles  à injecter  que  les  individus  avancés  en  âge. 
Les  vaisseaux , tant  artérieb  que  veineux  y ont  une  pesanteur 
spécifique  moins  considérable  diales  jeunes  gens  que  chez  les 
vieillards.  A maure  que  les  artera  croissent,  dans  la  annéa 
qui  succèdent  à la  fin  de  l'accroissement , ella  augmentent  en 
densité  et  en  ^isseur.  Leurs  fibres  deviennent  de  plus  en  plus 
proiioncéa,  et  plus  tard  leur  élasticité  et  leur  souplesse  dimi- 
nuent; ella  deviennent  plus  ou  moins  fragila:  voilà  pour- 
quoi l’ége  adulte  est  celui  da  anévrisma.  Le  nombre  de  leurs 
■ vaisseaux  nutritifs  diminue  par  les  progrès  de  l’àge.  Dans  la 
dernières  années  de  la  vie,  le  nombre  de  leurs  ramnscula  ar- 
tériels iliminue  de  beaucoup;  le  tissu  artériel  se  condense  tou- 
jours davantage , le  calibre  da  artères  ne  se  dilate  point  : il  n’y 
a guère  que  la  crosse  et  le  troue  de  l’aorte  où  le  dioc  du  sang 
produit  un  élargissement  avec  amincissement.  Da  concrétions 
calcaires  se  forment  entre  les  deux  ou  trois  premières  metn- 
brana;  il  est  plus  cominuu  de  trouver,  dans  quelques  pays  , 
1rs  artères  garnies  que  libra  d’ossification , après  la  soixan- 
tième année,  ou,  suivant  Stevent,  après  la  trentième.  Cependant 
«eue  ossification  n'est  pas  un  attribut  inséparable  de  l'.ige 
avancé.  Celte  altération  est  uu  phénomène  des  plus  raia  dans 
les  veina.  On  doit  sous  ce  rapport  opposer,  d’après Mcckel,  la 
Veine  et  l’artère  pulmonaire,  toutes  la  veines  et  la  menibraiie 
interne  du  ventricule  droit,  à la  moitié  gauche  du  cœur  et  au 
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système  aorliijue,  de  sorte  qu’il  n’y  a que  la  portion  ailériellcHu 
système  à san{;  rouge  qui  a une  tendance  marquée  à s’ossifier. 
Dans  les  dernières  années,  les  veines  deviennent  exiréiiieiiient 
prononcées,  en  comparaison  de  la  jeunesse  ; c’est  une  simple 
dilatation  de  leurs  parois,  lesquelles  s'nflaiLlissent  et  s’amincis- 
sent,ce  quidepend  aussi  en  partie  de  la  lenteur  Üe  la  circulation. 
C’est  pour  cela  que  les  veines  des  parties  inférieures  sont  en  gé- 
néral plus  dilatées,  cliex  le  vieillard,  que  celles  des  parties  su- 
périeures. I.es  anatomistes  eboisiront  donc  de  prcferencu  des 
sujets  avancés  en  âge  pour  étudier  les  veine.s. 

On  peut  considérer  comme  des  difliérenccs  sexuelles  l’épais- 
seur et  la  force  plus  grandes  que  le  système  vasculaire  présente 
cliez  les  sujets  du  sexe  masculin.  Chez  riioinmc  aussi , les  tu- 
niques artérielles  sont  plus  épaisses  dans  la  proportion  de 
10  : 11,  pins  denses  { 1:14  ; 150) , et  plus  élastiques  ( 13  : 10). 
I.es  artères,  comparées  aux  veines,  sont  plus  étroites  chez 
riiomme  que  chez  la  femme.  Les  valvules  manquent  dans  les 
veines  spermatiques  de  la  femme,  tandis  que  celles  du  riioinnic 
un  sont  pourvues. 

J CC.  Ocveloppcment  des  cléments. 

• 

Schwann(Microscop.  UiUers.,p.  188)  décrit  la  lormation 
des  vaisseaux  capillaires  de  la  manière  suivante  : il  se  forme 
dans  la  membrane  germinative , çà  et  là  , des  cellules  en  forme 
d’étoiles  (pl.  II,  fig.  11).  Les  rayons  se  prolongent  bientôt  ; ces 
prolongements  se  touchent  ; les  parois  qui  les  ont  séparés 
sont  résorbées,  et  il  se  forme  de  celte  manière  un  réseau  de 
canalicttles , de  diamètres  divers  ; mais  dans  l’œuf  incubé 
presque  tous  les  canalicules  de  ce  réseau  ont  déjà,  après  la 
trente-sixième  à la  quarantc-hnitième  heure  , 'acquis  des  dia- 
mètres égaux  ( 6g.  12)  ; çà  et  là  on  aperçoit  encore  des  cana- 
liciiles  qui  se  terminent  en  cul-de-sac.  Le  contenu  des  cellules 
primitives,  ainsi  qne  celui  des  canalicules, .est  on  liquide  san- 
guin d’une  couleur  jaune  rougeâtre.  Cette  description  est  en 
général  d’acord  avec  celle  que  donne  Valentin  {Arch.  de  Mül- 
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1er.  1840,  p.  217).  Baer,  Reickert,  clc.,aa  contraire,  croient 
que  le  coeur  forme  des  passages  au  sang,  et  que  les  parois  ne 
sont  qu’une  production  secondaire. 

A l’intérieur  de  ces  vaisseaux  capillaires  primitifs , on  re- 
marque quelques  corpuscules  qui  sont  les  noyaux  des  cellules 
primitives  dont  cet  vaisseaux  ont  pris  origine  ; en  même  temps, 
on  remarque  à l'extérieur  d’autres  noyaux  qui  se  sont  formés 
plus  tard  (pl.  II,  fig.  5).  Ces  noyaux  forment,  en  s’allongeant 
en  fibres,  la  seconde  membrane.  Les  troisième  et  quatrième 
membranes  apparaissent  d'abord  sous  forme  de  couches  lim- 
pides. Dans  leur  intérieur  naissent  des  corpuscules(des  noyaux), 
qui  s’allongent  dans  une  direction  parallèle  ou  transversale  à 
l’axe  du  vaisseau  (Gg.  6,  7),  de  manière  à former  d’abord  des 
fibres  très-courtes,  longues  de  quelques  centièmes  de  millimè- 
tres. £n  s’allongeant  davantage  (fig.  3),  ces  fibres  te  ramifient 
(fig.  4),  en  même  temps  que  la  base  se  partage  en  fibres  plates  ; 
celles-ci  portent  les  fibres  ramifiées  (fig.  4,  a)  ou,  quelquefois 
encore , les cor[>uscules(l>)  dont  ces  dernières  prennent  naissance. 
Le  développement  des  veines  présente  une  différence;  en  effet, 
la  base  de  la  troisième  membrane  peut  être  tout/i  fait  résor- 
bée, de  sorte  qu’il  ne  reste  que  les  fibres  longitudinales,  tandis 
que  dans  la  quatrième  membrane  les  fibres  circulaires  sont 
Irès-faibles,  et  que  la  base  se  transfonne  en  tislu  cellulaire. 
Nous  parlerons  plus  tard  (système  fibreux)  du  développement 
du  tissu  élastique.  Quant  au  développement  de  la  sixième 
membrane  (voy.  Systèmes  cellulaire  et  musculaire.)  On  peut 
étudier  ces  développements  soit  sur  l’embryon  , soit  en  com- 
parant, sar  l’adulte,  de  petits  vaisseaux  avec  des  grands. 

S 67.  Régénéralion  , accroissement. 

Les  nouveaux  vaisseaux  qui  se  forment  pendant  la  régéné- 
ration et  l’accroissement,  paraissent  se  développer,  d'après 
tout  ce  que  nous  savons,  de  la  même  manière  que  les  pre- 
miers vaisseaux  capillaires  dans  la  membrane  germinative , 
c’est-à-dire  par  la  fonnation  des  îles  dant  les  mailles  entre  les 
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vaisseaux  capillaires,  îles  qui  se  i-aniiGeni  plus  tard  et  sc  met- 
tent eu  communication  avec  les  vaisseaux  déjà  existants.  Plu- 
sieurs observations  que  nous  avons  faites  s’accordent  avec 
cette  manière  de  voir.  11  faut  donc  actuellement  repousser  la 
tbcorie  de  la  formation  de  nouveaux  vaisseaux  par  l’ir- 
ruption du  sang  dans  le  parenchyme  et  la  production  secon- 
daire des  parois.  Dans  les  pseudo-membranes,  nous  avons  vu 
aussi  la  production  de  nouveaux  vaisseaux,  avant  qu’il  n’y 
ait  eu  de  vaisseaux  de  couimuuicatiou  entre  cette  mcinbrauc 
et  le  tissu  enflammé. 

Lorsque  les  membranes  internes  d’une  artère  sont  déchirées, 
elles  se  ferment  par  l’exsudation  et  se  transforment  en  cordes 
solides  dans  une  certaine  étendue , habituellement  jusqu’à 
la  première  branche.  f<e  même  phénomène  s’observe  si  les 
artères  sont  entièrement  coupées.  Le  tissu  qui  forme  les 
cicatrices  des  petites  plaies  artérielles  n’est  pas  encore  suffi- 
samment étudié  ; toutefois,  il  nous  lirait , d’après  une 
observation , que  c’est  plutôt  du  tissu  cellulaire  que  du  tissu 
propre  artériel.  Lorsque  le  sang  est  forcé , par  suite  de  la  Uga- 
ture  ou  de  l’obUtération  d’un  tronc,  de  passer  latéralement, 
il  peut  se  former  de  nouveaux  vaisseaux  dans  la  substance 
plastique,  où  les  petits  vaissethix  s’élargissent,  et  s’épaississent 
de  la  lucinc  manière  que  nous  venons  d’exposer  (§66)  dans 
le  développement  des  vaisseaux. 

$ 68.  Résultats  pourla  pbysioisgie. 


Le  sang  contenu  dans  les  vaisseaux  est  continuellement 
porte  d’un  point  central  (le  cœur)  dans  toutes  les  parties',  à 
l’aide  des  vaisseaux  sanguins , et  rapporté  de  toutes  les  parties 
au  centre , de  manière  à décrire  un  cercle  : on  donne  pour 
cette  raison  au  système  vasculaire  le  nom  d’appareil  circula- 
toire. La  physiologie  nous  apprend  les  différences  qui  existent 
entre  la  petite  et  la  grande  circulation  , entre  celle  du  'sang 
rouge  et  celle  du  sang  noir.  Bichat  a cru  devoir  décrire  sépa- 
rément le  système  vasculaire  à sang  rouge  et  celui  à sang  noir  i 
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mais  on  voil  que  celte  division  repose  entièrement  sur  des 
doimées  physiologiques  el  non  anatomiques. 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  les  détails  qui  concernent 
l'irritabilité  des  vaisseaux , le  pouls , etc.  ; il  nous  siiflira  d’iii-  ' 
diquer  ici  que  l’on  ne  peut  pas  refuser  toute  irritabilité  aux 
artères,  puisque  les  nerfs  les  accompagnent , puisque  les  mem- 
branes peuvent  s’enflammer.  On  comprendra  la  différence  des 
conséquences  expérimentales , si  l’on  réfléchit  que  les  nerfs  pé- 
nètrent plus  oti  moins  profondément  dans  les  diverses  artères 
et  veines,  et  que  par  conséquent  le  résultat  doit  être  différent, 
selon  que  l'on  a plus  ou  moins  profondément  piqncles  parois, 
selon  que  les  premières  membranes  sont  plus  on  moins  déve- 
loppées, etc.  La  connaissance  de  la  quatrième  membrane,  aux 
fibres  circulaires , nous  explique  la  propriété  des  artères  de 
rester  béantes  après  avoir  été  coupées,  de  se  contracter  pen- 
dant la  pulsation  , après  avoir  été  dilatées  par  le  eboe  du  sang 
venant  du  cœur,  etc.  Ces  plicnomènes  ne  pourraient  pas  s’ex- 
pliquer seulement  par  la  présence  du  üssu  élastique.  La  phy- 
siologie a aussi  beaucoup  gagné  à la  connaissance  exacte  de 
la  structure  des  vaisseaux  capillaires  : on  ne  parle  plus  ac- 
tuellement ni  de  bouches  béantes , ni  de  pores  ; on  sait  que 
tous  les  vaisseaux  capillaires  sSnt  pourvus  de  parois  propres, 
indépendantes  du  parenchyme  des  organes  et  continus. 

La  capacité  plus  grande  du  système  vasculaire  dans  la  jeu- 
nesse et  dans  les  organes  qui  se  développent  est  d’accord  avec 
nos  connaissances  physiologiques  sur  la  nécessité  et  l’iiiipor- 
taiice  du  sang  , qui  apporte  les  matériaux  de  l’accroissetncnt. 

$ 69.  Résultats  pour  la  pathologie. 

Les  applications  des  connaissances  anatomiques  sur  le 
système  vasculaire  i la  médecine  et  à la  chirurgie  pratiques 
soijt  tellement  nombreuses,  qu’il  nous  serait  impossible  de 
les  énumérer  toutes , el  que  nous  devons  nous  contenter  | 

de  rappeler  quelques-unes  des  plus  importantes.  Lorsque  la 
circulation  vient  à être  supprimée  dans  tin  vaisseau  principal. 
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celui-ci  s’efface  peu  à peu,  et  se  réduit  par  degrés  au  vo- 
lume d’un  filament.  Les  vaisseaux  collatéraux  se  dilatent  dans 
la  même  proportion  ; ils  deviennent  plus  flexueux,  et  acquiè- 
rent plus  de  longueur.  Ces  phénomènes  s’expliquent  très  liii  n 
par  la  connaissance  des  propriétés  physiques  et  vitales  des  .ar- 
tèresi  ils  s’observentsourent,  par  exemple, dans  h sdé^'inlionsdo 
la  colonne  vertébrale,  par  suite  de  la  ligature  d'artères,  etc.  La 
rupture  des  membranes  aitérielles  pendant  une  ligature  Ici  ail 
craindre  la  rupture  de  l’artère  elle-même,  si  nous  ne  sas  tons 
qu'indépendamment  de  ces  membranes,  il  en  existe  encore 
une  autre  de  tissu  élastique. 

La  prédominance  du  système  artériel  dans  l'enfance  et  dans 
la  puberté  explique  les  prédispositions  à certaines  maladies 
inllammatoircs  dans  cet  âge,  maladies  qui  sont  accompagnées 
de  pléthore  à la  tète  et  à la  poitrine  ; tandis  que,  dans  l’âge  de 
la  virilité  et  de  la  vieillesse,  le  système  veineux  du  bas-ventre 
prend  plus  de  développement  et  qu’alors  les  maladies  de  ivs 
organes  sont  aussi  plus  fréquentes.  Nous  avons  déjà  pailé  des 
varices,  résultat  de  la  lenteur  de  la  circulation  dans  la  vieil- 
lesse. 
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S 70.  Définition. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  se  présentent  sous  la  forme  de 
lignes  bosselées  et  parfaitement  transparentes  ; ils  constituent 
un  ensembie  de  vaisseaux  , naissant  dans  les  diverses  parties 
du  corps  par  des  radicules , et  se  terminant  dans  les  veines. 
Les  vaisseaux  lymphatiques  remplis  de  chyle  dans  les  intes- 
tins, sont  appelés 'uaiïïcaiw  cA^  ii/cr«,  tandis  que  les  autres 
sont  les  •vaitsenux  lymphatiques  proprement  dits. 

§i  1.  Propriétés  physiques,  chimiques  et  vitales. 

Les  parois  des  vaisseaux  lymphatiques  sont  transparentes, 
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plus  minces  et  beaucoup  plus  résistantes  que  celles  d'un  vais- 
seau sanguin  d’un  diamètre  égal.  Cette  force  de  résistance  est 
à celle  des  artères  à peu  près  dans  le  rapport  de  10  à 3,  Les 
vaisseaux  lymphatiques  sont  en  meme  temps  très-èlastiqi.cs; 
un  lymphatique,  presque  imperceptible  quand  il  est  vid  , 
acquiert  souvent  un  millimètre  de  diamètre,  s’il  est  distendu 
par  l’injection.  Ces  vaisseaux  supportent  la  pression  d’une  co- 
lonne de  mercure  assez  considérable  sans  sc  déchirer. 

On  ne  peut  rien  dire  de  positif  sur  la  sensibilité  des  Ivinpha- 
tiques  : mais  ces  vaisseaux  sont , de  tous  les  vaisseaux  , les 
plus  irritables.  L’irritabilité  des  lymphatiques  ne  peut  plus 
être  révoquée  en  doute  ; elle  est  démontrée  par  plusieurs  ex- 
périences , et  persiste  même  pendant  plusieurs  heures  après  U 
mort.  3/iVl/er  ( Physiologie,  1,275)  fait  agir  une  pile  galva- 
nique sur  le  canal  thoracique  d’une  chèvre  : il  ne  voit  aucune 
contraction  instantanée;  mais,  quelque  temps  après,  le  canal 
paraît  rétréci  è cet  endroit.  Les  contractions  s’effectuent  donc 
lenteincut  ; toutefois,  si  on  lie  le  canal  thoracique  ou  un  autre 
vaisseau  lymphatique  , sur  un  animal  vivant  et  qu’on  y 
fasse  une  piqûre  au-dessous  de  l’endroit  où  il  est  lié,  le  li- 
quide en  sort  par  jets  ; cette  opération  étant  répétée  quelque 
temps  après  la  mort , le  liquide  en  découle  lentement. 

I 72.  Structure. 

Les  anatomistes  distinguent  dans  les  vaisseaux  lymphati- 
ques plusieurs  tuniques,  appréciables  surtout  dans  le  canal 
thoracique.  Mais  il  est  évident  que  l’on  ne  peut  pas  .supposer 
à tous  les  vaisseaux  lymphatiques  une  structure  égale  à celle 
du  canal,  de  même  que  la  structure  des  vaisseaux  capillaires 
n’est  pas  identique  à celle  de  l’aorte.  On. distingue  une  tuni- 
que exierne  et  une  interne,  l.a  première,  conqiosce  de  fibres 
irrégulièrement  entrelacées,  est  souvent  unie  au  tissu  cellu- 
laire environnant  ; une  grande  quantité  de  vésicules  adipeuses 
se  trouve  alors  accuiunléi-  tout  au  our.  La  membrane  interne, 
unte  à la  prccédciite,  est  mince,  délicate  , transpareule  ; cHe 
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se  rompt  plu* facilement  quel’externe.  Il  existe  dansl’intéiicm- 
de  ces  vaisseaux  une  multitude  de  valvules  de  forme  paraboli- 
que, presque  toujours  disposées  par  paires,  placées  surtout  aux 
^ints  où  les  lymphatiques  se  réunissent,  plus  nombreuses  que 
celles  que  l’on  voit  dans  les  veines,  plus  rares  dans  le  canal 
thoracique.  Ces  valvules  ont  leurs  bords  bbres  dirigés  vers 
les  troncs  centraux  , et  empêchent  par  là  le  fluide  contenu 
dans  les  vaisseaux  de  rétrograder  vera  les  radicules.  Elles 
sont  très-près  les  unes  des  autres  sur  les  tuniques  intestinales, 
moins  sur  les  mésentères  , moins  encore  vers  les  extrémités. 
Dans  quelques  cas  très-rares  on  les  a vues  manquer.  L’inser- 
tion d'un  rameau  lymphatique  dans  un  gros  tronc  n’est  quel- 
quefois garnie  que  d’un  pli  qui  présente  une  valvule.  Sou- 
vent on  trouve  dans  les  lymphatiques  déliés,  par  exemple,  du 
poumon,  du  foie,  etc.,  des  valvules  annulaires  qui  ne  ferment 
pas  totalement  la  lumière  du  vaisseau.  Fohmann  dit  qu’elles 
manquent  dans  les  lymphatiques  déliés  de  la  peau  et  des  mus- 
cles. Toutefois , on  peut  souvent  encore  en  trouver  par  le 
microscope  U où  elles  paraissent  manquer  à l’œil  nu.  Les  vais- 
seaux lymphatiques  des  villosités  intestinales  en  sont  dépour- 
vus. Quelques  auteurs  ont  admis  un  troisième  feuillet  com- 
posé de  fibres  musculaires,  et  situé  entre  les  deux  membranes 
précédentes  : on  prétend  avoir  consUté  leur  présence  dans  le 
canal  thoracique  : avec  cette  opinion  s’accorde  l’expérience  de 
Millier  (S  puisque  ces  contractions  ne  s’observent  pas 
sur  les  membranes  artérielles  et  seulement  sur  les  fibres  mus- 
culaires (page  107).  Toutefois,  de  nouvelles  observaüons 
sont  nécessaires  pour  mettre  hors  de  doute  l’existence  de  fi- 
bres  musculaures  Jans  ces  vaisseaux- 

S 73,  Tellure. 

Ou  peut  distinguer  trois  membranes  dans  l'intérieur 
du  canal  thoracique.  La  première  membrane , la  plus  in- 
terne , est  formée  d’épithélium  , comme  la  première  mem- 
brane des  vaisseaux  sanguins;  elle  se  présente  quelquefois 
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SOUS  la  forme  «l'une  membrane  homogène  parsemée  de  cor- 
puscules ( les  noyaux  des  lamelles  d’épilhëlium).  La  seconde 
membrane  peut  éire  divisée  en  fibres  Irès-fincs,  qui  ressem- 
blent le  plus  aux  fibres  du  tissu  cellulaire.  La  couche  la  plus 
interne  de  cette  membrane  présente  aussi,  comme  la  troisième 
membrane  des  vaisseaux  sanguins,  des  fibres  plates  pourvues 
de  corpuscules  allongés,  ou  même  des  fibres  longitudinales  ; 
mais  ces  dernières  ne  s’anastomosent  pas  et  ne  forment  pas 
par  conséquent  des  réseaux  ^ elles  ne  sont  pas  non  plus  aussi 
larges  que  dans  les  vaisseaux  sanguins.  11  y a toute  sorte  de 
transition  entre  les  fibres  plates  de  la  couche  interne  et  les 
fibres  du  tissu  cellulaire  de  la  couche  externe.  Ces  dernières 
forment  des  faisceaux,  rangés  non  parallèlement,  mais  en 
mailles  allongées,  rhomboïdales,  déjà  visibles  à l’œil  nu.  La 
troisième  membrane  est  composée  d’anneaux  circulaires  qui 
sont  composés  de  fibres  de  tissu  cellulaire;  ils  rétrécissent  le 
vaisseau,  ce  qui  a fait  penser  quelques  observateurs  à la  pré^ 
sence  du  fibres  musculaires  (conip.  § 71  et  72}.  Cette  mem- 
brane se  confond  peu  à peu  avec  le  tissu  cellulaire  qui  entoure 
le  vaisseau  lymphatique,  et  qui  contient  beaucoup  de  vésicules 
adipeuses.  Entre  la  troisième  membrane  et  le  tissu  cellulaire 
on  trouve  aussi  quelques  fibres  de  tissu  élastique. 

Les  valvules  sont  formées  de  tissu  cellulaire  et  couvertes 
d’épithélium.  I>à  où  elles  se  fixent  aux  parois,  existent  quel- 
ques fibres  circulaires  moins  extensibles  que  la  paroi  elle- 
iiiênie.  C’est  la  raison  qui  fait  que  les  vaisseaux  lymphatiques 
distendus  paraissent  rétrécis  à l’endroit  des  valvules,  tandis 
que  ces  mêmes  vaisseaux  vides  et  contractes  présentent  des 
bosselures  produites  par  les  valvules. 

Les  villosités  intestinales,  privées  de  l’épithélium  qui  les  re- 
couvre et  rendues  transparentes  par  l’acide  acétique,  présen- 
tent autour  de  leur  axe  et  correspondant  au  canal  interne 
plusieurs  séries  de  noyaux  longitudinaux.  On  peut  y voir  les 
traces  de  la  seconde  membrane  : on  n’a  pas  pu  trouver  dans 
ces  villosités  ni  des  fibres  circulaires  , ni  un  épithélium  qui  re- 
couvrirait la  surface  interne  du  canal. 
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J T4.  Distribution. 

1 . Le  mode  d’origine  des  vaisseaux  lymplialiquei,  contidé» 
r&>  dans  les  divers  (issus,  est  très-difiicile  à reconnaître.  En  ef- 
fet, les  lymphatiques  sont,  à leur  origine  dans  le  tissu  même 
des  organes,  à un  état  de  division  tel  que  pendant  longtemps 
il  a paru  impossible  d’en  saisir  la  disposition  : la  transparence 
delà  paroi  et  de  la  lymphe  contenue,  jointe  à l’exlrème  té- 
nuité du  vaisseau,  explique  ces  düTicullés.  Les  valvules  oppo- 
sent en  outre  un  obstacle  presque  toujours  impossible  à sui^ 
monter,  lorsqu'on  veut  faire  pénétrer  la  masse  à injection  dans 
ces  vaisseaux  par  voie  rétrograde.  Diverses  recherches  impor- 
tantes ont  été  faites  dans  ces  derniers  temps  par  plusieurs  ana- 
tomis’es.  Voici  les  divers  moyens  employés  pour  découvrir 
l’origine  des  lymphatiques. 

2.  Pour  injcflcr  les  vaisseaux  lymphatiques,  Fohmann, 
Arnold,  Lauth,  llre.schct,  Panizza  enfoncent  l'extrémité  très- 
déliée  du  tube  métallique  dans  la  trame  organique,  de  ma- 
nière à former  un  petit  canal  : on  ouvre  alors  le  robinet  du 
tube,  et  le  mercure  pénètre  dans  le  canalicule,  soit  par  son 
propre  poids,  soit  à l’aide  d’une  seringue.  Il  se  forme  d’abord 
une  extravasation  ; mais  au  moyen  de  légères  pressions  exer- 
cées avec  le  manche  du  scalpel,  on  fait  avancer  le  mercure. 
Les  parties  injectées  de  cette  manière  présentent  partout  un 
réseau  de  mailles  serrées,  remplies  de  mercure,  ayantle  même 
diamètre  dans  tousies  tissus,  diamètre  qui  esttoiijoiirs  inférieur 
i\  celui  des  vaisseaux  capillaires.  Une  autre  méthode,  employée 
parlla.isc,  Mascagni,  etc.,  consiste  à injecter  les  lymphatiques 
par  voie  rétrograde. 

.3.  Il  n’e.st  pas  douteux  que  les  résultats  obtenus  par  ta 
seconde  méthode  n’ont  aucune  valeur  scientifique  en  ce  qui 
concerne  l’origine  des  lymphatiques  : car  il  est  fort  à ]>résu- 
mer  qu’eu  exerçant  une  pareille  violence  sur  les  parois  des 
vaisseaux,  on  produit  une  solution  de  continuité,  ce  qui  pa- 
rait être  arrivé  aux  auteurs  cités  qui  ont  vu  sortir  le  mer- 
cure poussé  par  la  peau,  par  le  péritoine,  etc.  Les  résultats 
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obtenus  par  le  premier  mode  d’injection  autorisent-ils  à con- 
sidérer ces  réseaux  vasculaires  comme  des  Iviiiplialiques?  Il 
eslperinisd’en  douter  quelquefois,  et  il  est  très-probable  que  le 
mercure  ne  fait  souvent  que  remplir  les  endroits  où  se  trouve 
le  tissu  cellulaire.  L’inspection  microscopique  peut,  au  reste  , 
décider  la  question  dans  chaque  cas  particulier  ; plusieurs  fois 
nous  avons  déjà, pu  voir  que  ces  prétendus  vaisseaux  I ymphati- 
ques  n’étaient  autre  chose  qu’un  amas  de  globules  de  mercure. 

.i.  ün  a encore  employé  des  substances  colorées  liquides 
que  l’on  a voulu  faire  absorber  par  les  lymphatiques;  mais  dans 
ces  expériences  toutes  les  membr.'ines  se  colorent  également. 
Dans  aucun  cas,  ou  uedoit  exercer  de  pression, pateeque  celle- 
ci  peut  produire  des  déchirures,  ni  employer  des  matières 
qui  contiennent  les  substances  seulement  en  suspension,  mais 
non  en  dissolution,  comme,  par  exemple,  l’encre  les  particule* 
de  fer.  . 

5.  L’origine  des  lymphatiques,  de  même  que  leurs  radicules 
les  plus  déliés  doivent  donc  être  étudiés  d’une  autre  manière, 
et  ce  sera  à l’aide  du  microscope  dans  les  parties  transpa- 
rentes. Les  villosités  des  intestins  olfrent,  sous  ce  point  de  vue, 
l’occasion  la  plus  favorable , surtout  lorsqu’on  les  examine 
remplies  encore  de  diyle,  quelques  heures  après  le  repas.  On 
pourra  de  cette  manière  aussi  étudier  un  point  difficile  dans 
l'histoire  des  lymphatiques,  celui  qui  a trait  à l’existence  ou 
à la  non-existence  d’ouvertures  terminales. 

6.  Les  villosités  de  l’inlestin  grêle  sont  pourvues  dans  h ur 
intérieur  d'un  c.anal  qui  finit  en  cul-de-sac,  près  de  l’extrémité 
libre  de  la  villosité  ; quelquefois  il  se  partage  à la  base  de  la 
villosité  en  deux  canaux  qui  finissent  chacun  séparément  en 
cul-de-sac.  Lorsque  les  lymphatiques  sont  encore  remplis  de 
chyle  , ce  canal  contient  souvent  une  gouttelette  dégraissé 
(pl.  II,  fig.  Il  a),  qui  SC  partage  par  la  pression  en  plusieurs 
couches  concentriques  (hg.  Il  h),  ou  descend  le  long  du  canal 
(lig.  12).  Si  l.xpres  ion  est  trop  forte,  ou  proiluit  une  déchirure 
souvent  à peine  visible,  et  la  goulttlelle  s’é^hapiie  par  l’ex- 
réinité  libre  de  la  villosité  (flg.  l."?  . Les  vaisseaux  sanguins 
forment  un  réseau  capillaire  très-joli  à la  surface  de  la  villo- 
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silr  (6{;.  14)  ; l'arlérc  se  conlinue  immi^iatemcnt  avec  la 
vewie.  Ces  observations  ont  été  faites  par  Boebtn.  ScbwaDii, 
Hviile,  Vogel,  Wagner  ont  constaté  cette  structure,  soit  sans 
injection  préalable,  soit  en  injectant  les  villosités  par  les  vais- 
seaux cbylifères  tie  la  membrane  muqueuse  dans  les  intestins. 
(Kratisc  dit  que  ebaque  canal  finit  par  plusieurs  lyipphatiques 
irés-délics  qui  forment  un  réseau  terminal.)  Il  parait  donc 
certain  que  les  lymphatiques  commencent  par  des  bouts  fer- 
més, et  aucun  observateur  n'a  pu  constater  les  bouclies  béantes 
qui  jadis  ont  joué  un  rdle  important  dans  la  physiologie,  et 
que  tout  le  monde  ne  partit  pas  encore  avoir  oubliées.  Quant  à 
l'origine  des  lymphatiques  dans  les  autres  tissus,  nos  connais- 
sances sont  absolutiient  milles  à ce  sujet 

l.es  canaux  des  villosités  se  trouvent  en  communication 
avec  les  vaisseaux  chylifères,  de  la  manière  suivante.  On  dis- 
liiigiiedeux  couches  de  vaisseaux  chylifères:  une  interne, entre 
les  meiiibianes  luiiqiiciise  et  musculaire  ; l'autre  externe, 
entre  les  muscles  et  la  infiubranc  séreuse.  I.'interne  se  com- 
pose d'un  réseau  aux  m.tilles  oblunppies,  et  communique,  par 
iiue  foule  de  petits  raïue.tiix  qui  traversent  la  membrane 
iiiiiccnleuse,  avec  la  courbe  externe  qui  est  aussi  composée  de 
v.t  isseaiix  foi  tuant  des  mailles  oblongties.  I,a  couche  interne 
envoie  de  petites  branches  dont  le  diamètre  reste  à peu  près 
le  même  ; rliaciiiie  de  ces  branches  fonrnit.des  rameaux  à 
cliaqiie  villasité,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  termine  par  un  canal 
ceiiU'al  dans  une  villosité.  Ces  réseaux  sont  très-beaux  dans 
la  ineinbrane  iniiqiieuse  intestinale  des  vertébrés,  privés  de 
villosités  : dans  les  reptiles  et  dans  les  poissons,  on  peut  faire  » 
des  injections  rétrogrades,  parce  que  les  lynipbaliques  n'ont 
pas  de  valvules. 

T.  Hst  il  permis  de  généraliser  ces  résultats  ? Toujours  est-il 
<|>ie  les  observations  citées  ci  les  injections  à mercure  de  quel- 
ques ob-eivateurs  rendent  tiès-probablc  que  les  lympha- 
tiques capillaires  forment  entre  eux  des  réseaux  serrés,  qui 
sont  caractérisés  par  la  forme  oblongue  cl  rectangulaire  des 
mailles.  Une  observation  que  nous  avons  faite  vient  à 
l'appui  de  cette  manière  de  voie.  Koiis  avons  vu  dans  la 
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queue  transparente  des  têtards  des  réseaux  à mailles  rec- 
tangulaires et  oblongues  (fig.  17).  Les  vaisseaux  composant 
ces  mailles  conservaient  tous  à peu  près  un  diamètre  de 
1/150  de  inillimètrâ  ; ils  étaient  remplis  d’un  liquide  homo- 
gène, blanc-grisAtre.  Dans  les  mailles  interstitielles  existaient 
des  corpuscules  ressemblant  à ceux  des  os  (pl.  III,  6g.  14),  et 
aux  cellules  de  pigment  que  l’on  observe  dans  la  peau  de 
la  grenouille  : toutefois  elles  n’étaient  pas  noires,  et  leurs 
ramifications  nous  ont  paru  être  en  communication  avec  les 
vaisseaux  lymphatiques  (Voy.  noire  yinatomie  microscopique, 
Terminaison  des  nerfs,  et  Vaisseaux  lymphatiques). 

8.  Peu  à peu,  les  lymphatiques  qui  constituent  ces  ]>remiers 
réseaux  viennent  se  réunÎ¥  pour  former  des  rameaux  plus 
considérables,  qui,  à leur  tour,  s’anastomosent  entre  eux,  et 
se  divisent  de  nouveau,  de  manière  5 former  des  réseaux  à 
mailles  toujours  plus  larges,  à mesure  que  les  branches  aug- 
mentent de  grosseur.  Leur  direction  reste  toujours  rectiligne  ; 
mais  ils  convergent  manifestement  vers  deux  troncs  communs 
à tout  le  système.  Ils  marchent  sur  deux  plans  : l’uii  siiper- 
hc.iel,  composé  de  vaisseaux  plus  déliés,  accompagne  les 
veines  sous-cutanées;  l’autre,  profond,  accompagne  les  artères 
et  les  nerfs.  Leur  nombre  est  très-considérable  ; on  eu  re- 
mari|ue  cependant  davantage  à la  partie  interne  des  mem- 
bres, dans  le  canal  alimentaire,  le  foie,  la  rate,  le  poumon,  etc. 
On  en  a trouve  dans  les  os,  les  glandes,  les  corps  caver- 
neux, etc.  ; mais  on  rv’a  pas  pu  encore  les  injecter  dans  la 
substance  du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière,  dans  ra*il,dans 
l’oreille  interne  : cependant  nous  ne  croyons  pas  que  ces  par- 
ties soient  dépourvues  de  lyinpbaiiques.  Le  volume  des  Ivm- 
plialiqiies  reste  toujours  de  beaucoup  moindre  que  celui  des 
veines  ; souvent  il  reste  le  même  pendant  un  long  trajet,  et 
n’augmente  que  peu  à peu  : les  profonds  sont  beaucoup  plus 
gros  que  les  supcrHciels  , ceux  des  membres  inférieurs  plus 
que  ceux  des  supérieurs;  et  ceux  de  la  tête  sont  excessive- 
ment petits.  Leur  direction  est,  en  général,  droite  ; remplis  de 
chylc,  ils  sont  ondulés.'  Lorsqu’ils  ont  parcouru  un  certain 
trajet,  ils  se  divisent  subitement  en  très-petits  rameaux  qui 
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cominuiiiquent  ensemble,  et  se  réunissent  de  nouveau  en  un 
ou  plusieurs  troncs.  Les  pelotons  qui  se  forment  de  cette  ma- 
nière sont  appelés  les  glandes  ou  ganglions  Ij'mphaliques  ou 
\e&  glandes  conglobées.  Nous  en  parlerons  plus  tard(Appendice, 
au  chap.  XI,  Système  glandulaire). 

9.  Les  lymphatiques  se  réunissent  en  deux  troncs:  l’un  à 
gauche,  que  l'on  appelle  le  canal  thoracique  ; l’autre  à droite, 
qui  est  beaucoup  plus  petit,  et  composé  quelquefois  de  plu- 
sieurs petits  troncs.  Le  premier  reçoit  les  lymphatiques  de  la 
moitié  gauche  de  la  tête,  du  cou,  des  poumons,  du  foie,  et 
du  membre  supérieur  gauche.  Au  second  aboutissent  tous  les 
autres.  Le  canal  thoracique  se  réunit  à la  veine  sous-clavière 
gauche  ; le  second  , aux  veines  jugulaires  droites.  Plusieurs 
observations  semblent  démontrer  que  quelques-uns  des  lym- 
phatiques se  terminent  directement  dans  de  petites  veinules 
sanguines. 

10.  Les  vaisseaux  lymphatiques  reçoivent  un  nombre  con- 
sidérable de  vaisseaux  sanguins,  surtout  dans  les  ganglions 
lymphatiques.  Il  est  difficile  d’y  démontrer  des  nerfs  j il  pa- 
raît que  les  nerfs  ne  font  que  traverser  les  ganglions  sans  s’y 
distribuer. 

§ 75.  Développement  du  système  et  de  ses  éléments. 

On  ne  connaît  rien  de  précis  sur  l’époque  de  la  formation 
des  lymphatiques  et  sur  leur  disposition  chez  le  fœtus;  seule- 
ment il  est  certain  que  les  glandes  lymphatiques  y sont  beau- 
coup moins  nombreuses  que  dans  l’adulte,  et  que  beaucoup 
d’entre  elles  n'y  existent  encore  qu'à  l’état  de  plexus, 
parce  que  les  vaisseaux  qui  les  constituent  ne  .sont  pas  encore 
unis  entre  e\ix  par  du  tissu  cellulaire  coudensé.  Valentin  a 
déjà  vu  les  troncs  des  lymphatiques  au  cou  des  embryons 
d’une  longueur  de  dix  millimètres. 

Nous  ne  savons  si  les  lymphatiques  se  développent  de  la 
même  manière  que  les  vaisseaux  sanguins.  Quant  au  dévelop- 
pement des  membranes,  d est  très- probable  qu’il  se  fait  d’une 
matiière  analogue.  A l’appui  de  cette  opinion  vient  l’analogie 
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de  la  stractare,  et  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  texture  des 
lymphatiques  dans  les  villosités.  En  effet,  la  membrane  aux 
noyaux  allonp,és  peut  être  considérée  comme  le  germe  de  la 
seconde  membrane  du  canal  thoracique. 

§ 76.  Différence  individuelle,  régénération,  aeeroissenient. 

Les  différences  individuelles  du  système  lymphatique  sont 
encore  peu  connues.  Les  vaisseaux  lymphatiques  sont-ils  plus 
développés  lorsque  les  veines  ou  lorsque  les  artères  prédo- 
iiiiueut  ? La  physiologie  pourrait  jeter  quelque  jour  sur 
cette  ([uestiou , à défaut  des  données  anatomiques.  La  pa- 
thologie fournit  quelques  renseignements  (§  78),  quoique  peu 
précis.  Les  vaisseaux  lymphatiques  augmentent  dans  la  ma- 
trice des. femmes  enceintes,  dans  les  luainellcs  des  femmes  qui 
allaitent:  ils  diiniiiueiit,  au  contraire,  dans  les  parties  atro- 
phiées. Quelques  auteurs  croient  que  les  glandes  lymphatiques 
diminuent  de  diamètre  dans  la  vieillesse. 

Les  vaisseaux  lymphatiques,  comme  les  vaisseaux  sanguins, 
sont  susceptibles  de  s’étendre  dans  les  parties  voisines  acci- 
dentellement adhérentes,  et  de  se  régénérer  dans  les  parties 
divisées,  comme  le  prouvent  les  injections  de  Cruiskshank. 
Reste  à savoir  s’ils  se  forment  dans  ces  parties  de  la  même 
manière  que  les  vaisseaux  sanguins,  c’est-à-dire  par  des  lies 
au  milieu  du  nouveau  parenchyme.  L'accroissement  des  lym- 
phatiques n’a  pas  clé  étudié. 

S 77.  Résultats  pour  la  physiologie. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  ont  pour  fonctions  d’absorber, 
d’élaborer  jusqu'à  un  certain  point,  et  de  conduire  dans  le 
système  veineux  les  substances  qui  s’offrent  à scs  radicules. 
Le  lluiile  qu’ils  contiennent  niarcliedes  branches  vers  les  troncs 
et  le  eieur.  Tout  ce  que  nous  avons  exposé  sur  la  structure  et  la 
disposition  des  lymphatiques  a-’accordc  avec  cette  opinion.  Les 
substances  doivent  .se  trouver  à l'état  de  dissolqlioii,  puisque 
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les  origines  des  vaisseaux  lyinpLatiques  et  chylifères  sont  fer- 
mées par  des  membranes  continues  ; nous  comprenons  en 
même  temps  la  possibilité  de  l’absorption,  puisque  ces  mem- 
branes animales  sont  perméables  et  sujettes  aux  lois  de  l'en- 
dosmose et  de  l’exosmose  , qui,  dans  le  cas  dont  nous  nous 
occupons  ne  sont  pas  encore  connues.  La  physiologie  fournit 
des  preuves  qui  démontrent  l'absorption  par  les  lympha- 
tiques : nous  dirons  ici  seulement  un  mot  de  l'absorption 
veineuse,  qui,  dans  l'esprit  de  quelques  auteurs,  tendrait 
à prouver  que  celle  des  lymphatiques  n'existe  pas.  Nous 
ne  devons  pas  nous  étonner  qu’il  existe  une  absorption 
veineuse,  puisque  les  membranes  veineuses  sont  soumises  aux 
lois  non-seulement  de  l'exosmose,  mais  aussi  de  l’endosmose. 
Il  y a donc  par  les  veines  non-seulement  exsudation,  mais 
aussi  absorption.  Les  phénomènes  de  l’absorption  veineuse  se 
manifestent  bien  plus  vite  dans  tout  l’organisme  que  ceux  de 
l’absorption  par  les  lymphatiques,  parce  que  la  circulation 
dans  ces  derniers  est  très-lente.  A-t-on  surtout  choisi  des  sub- 
stances narcotiques,  alors  ces  effets  se  manifesteront  encore 
bien  plus  lentement  par  les  I ympbatiques,  parce  qu’il  parait  que 
les  narcotiques  paralysent  les  membranes  des  lymphatiques. 

I.,a  circulation  de  la  lymphe  s’opère  par  la  contraction  des 
parois  lymphatiques  ; ce  que  nous  avons  dit  sur  leur  struc- 
ture et  leur  texture  vient  à l’appui  de  cette  opinion.  Les  mou- 
vements péristaltiques  des  intestins,  les  contractions  des  mus- 
cles, etc.,  ne  font  qu’accélérer  cette  circulation.  Les  valvules 
nombreuses  empêchent  la  rétrogradation  du  liquide.  Dans  les 
reptiles  on  trouve^  en  outre,  des  cœurs  lymphatiques. 

Nous  ne  connaissons  jusqu’à  ce  moment  que  des  lympha- 
tiques en  communication  avec  les  veines,  et  ramenant  les  sub- 
stances dissoutes  de  toutes  les  parties  aux  sang  veineux.  C’est 
pour  ainsi  dire  la  portion  veineuse  du  système  lymphatique, 
à laquelle  quelques  anatomistes  ont  cherché,  mais  en  vain, 
à ajouter  une  portion  artérielle. 
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J 78>  RésttiMU  pour  b pathologie. 

A peine  les  recherches  modernes  sur  les  vaisseaux  lyiiiplta- 
tiques  avaient-elles  paru,  qu'un  grand  nombre  de  incdccius, 
entraînés  par  ces  nouvelles  découvertes  dans  une  voie  qui 
n'avait  pas  encore  été  explorée,  crurent  pouvoir  y trouver 
une  dh  ection  toute  nouvelle  pour  l’art  de  guérir  et  un  moyen 
d’expliquer  les  différentes  maladies.  Mais  cette  ardeur  ne 
tarda  pas  à se  ralentir  ; cependant , depuis  un  certain  nombre 
d’années,  on  paraît  disposé  à mieux  étudier  la  pathologie  des 
vaisseaux  lymphatiques.  Tout  le  monde  est  d’accord  sur  l’im- 
portance de  ces  connaissances,  non-seulement  en  ce  qui  con- 
cerne les  affections  spéciales  des  lymphatiques,  par  exemple 
leurs  plaies,  leur  inflammation  aiguë  ou  chronique,  etc.,  mais 
aussi  dans  les  maladies , où  ils  paraissent  jouer  un  rôle  très- 
important,  par  exemple  dans  les  maladies  scrofuleuses,  dans 
la  syphilis,  etc.  Si  le  rapport  entre  ces  maladies  et  les  lympha- 
tiques était  mieux  connu,  on  pourrait  en  tirer  des  consc'- 
quences  très-intéressantes  sur  les  différences  individuelles, 
selon  l’dge,  le  sexe,  les  peuples,  l’influence  des  contrées,  etc. 
Mais  ces  connaissances  sont  encore  peu  exactes.  Dans  une 
constitution  dite  lymphatique,  y a-t-il  prédominance  ou  seu- 
lement atonie,  faiblesse  ou  toute  autre  altération  des  vab- 
seaux  lymphatiques?  Pour  mieux  dire,  y existe-t-il  altéra- 
tion quelconque  ? C'est  probable , mais  rien  moins  que 
prouvé. 

Le  rôle  que  jouent  les  lymphatiques  dans  quelques  autres 
phénomènes  morbides  est  un  peu  plus  clair.  Lorsque  les  vais- 
seaux lymphatiques  ne  peuvent  plus  absorber  tout  ce  que  les 
vaisseaux  sanguins  ont  laissé  transtuder,  alors  naissent  les  af- 
fections hydiopiques  ; dans  ce  cas  on  trouve  les  lymphatiques 
gorgés  ie  l.'autde.  Les  mêmes  affections  peuvent  se  produire, 
lorsque  les  lymphatiques  sont  ohliierés  par  suite  d’une  in- 
flammation ou  par  exemple  après  l'absorption  d’un  poison  ani- 
mal, eu.  Mascagni  a vu,  après  avoir  fait  usage  d’un  bain  de 
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pieds  cliaud , prolongé  pendant  quelques  heures,  les  gan- 
glions intestinaux  se  gonSer,  et  uu  petit  écoulement  se  former 
sur  la  membrane  muqueuse  de  la  verge. 
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Sur  l'hyperémie  capillaire.  Paris,  1841. 
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sur  la  composition  du  sang  des  animaux  domestiques.  (Ann.  ' 

de  Chim.  et  de  Phys.,  3'  sér.  Tome  5.)  Paris,  1842. 

^ 79.  Définition.  . 

Le  sann  est  un  liquide  rouge  contenu  dans  les  artères  et 
dans  les  veines  : on  distingue  le  sang  artériel  du  sang  veineux. 

Lorsqu’on  le  tire  d’un  animal  vivant  et  qu’on  le  reçoit  dans 

un  vase , il  se  coagule  au  bout  de  quelques  minutes , et  se  I 

prend  en  une  masse  cobérente,  qui,  peu  à peu,  revient  sur  elle-  1 

même,  et  exprime  un  liquide  limpide  , jaunâtre  , le  sérum  , 

dans  lequel  nage  le  caillot, 

5 80.  Propriétés  physiques  et  vitales. 

1 Le  sang  est  d’une  couleur  rouge  qui  ressemble  à celle  du 
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pourpre  ou  des  cerises  ; les  agents  chimiques  la  rendent  plus 
claire  ou  plus  foncée  ( S 81  ; , selon  la  nature  de  la  substance 
ajoutée.  Le  sang  artériel  est  d’un  rouge  vermeil , le  sang  vei- 
neux d’un  brun  foncé.  La  chaleur  du  sang,  examiné  dans  les 
vaisseaux , égale  celle  du  corps  ; elle  est  par  conséquent  de 
38°  C.  (31°  R.  ) ; sa  capacité  calorique,  c’est-à-dire  la  vitesse 
avec  laquelle  le  sang  se  refroidit , est  en  rapport  avec  sa  pe- 
santeur spécifique.  Presque  tous  les  observateurs  ont  trouvé 
que  le  sang  artériel  est  plus  chaud  de  1,2°  à 1,5°  C.  que  le 
sang  veineux  , qui  n’a  que  36  à 37°  C.  Le  sang  a une  odeur 
particulière  (§85).  Sa  pesanteur  spécifique  varie  entre  1,050 
et  1,059;  la  moyenne  est  de  1,055  ; le  sang  artériel  est  plus  lé- 
ger que  le  veineux  : la  dilTérencc  est  de  1 à 3 sur  1,000.  Les 
expériences  sur  la  pesanteur  spécifique  du  sang  frais  sont  trop 
difficiles  à faire  , à cause  du  refroidissement , de  la  contrac- 
tion du  caillot , des  changements  qui  s’opèrent  dans  la  consis- 
tance , etc.  Aussi  a-t-on  préféré  agiter  le  sang  , le  priver 
de  sa  partie  coagulable , et  examiner  ensuite  le  liquide  à une 
certaine  température;  les  nombres  se  rapportent  àdu  sang  traité 
de  cettemanière.  Le  sang  et  le  sérum  refroidi  sont  plus  denses, 
plus  pesants  que  le  sang  et  le  sérum  chaud.  Tout  ce  que  l’on 
a dit  sur  V électricité  du  sang  repose  sur  des  données  peu  po- 
sitives. La  quantité  du  sang  a été  déterminée  par  les  uns  à 10  , 
par  des  autres  à 12  jusqu'à  15  kilogrammes.  Valentin  dit 
qu’elle  se  trouve  avec  le  poids  du  corps  entier  , dans  le  rap- 
port°dc  1 à 4,25  , et  qu’elle  diminue  d'autant  plus  que  l’aui- 
inal  est  plus  petit.  La  consutance  du  sang  dépend  de  sa  pesan- 

.Ip  ,,  rhalflur  et  de  sa  viscosité;  il  est  con- 
teur spcLiuque , — 

sidérableinent  épais. 

2.  Le  sang  sorti  des  vaisseaux  change  de  consistance  ; il  de- 
vient solide,  c’est-à-dire  il  se  coaçule  : c’est  d’abord  une  masse 
gélatineuse  qui  se  contracte  ensuite , et  forme  de  cette  manière 
le  caillot  et  le  sérum  ou  la  sérosité.  Le  temps  nécessaire  à la  coa- 
gulation varie  selon  les  observateurs  : les  uns  le  fixent  à 3 ou  4 
min.,  les  autres  à 10.  La  raison  de  cette  variation  se  trouve,  soit 
dans  la  composition  dusang  lui-même,soitdansdes  circonstan- 
ces extérieures,  soit  enfin  dans  la  manière  dont  on  examine  les 
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pbénoinènes  del.t  coagulation.  Il  existe,  en  effet,  plusieurs  épo- 
ques delà  coagulation,  depuis  la  fonualion  d’une  pellicule  à 
la  suriace  du  sang  tiré,  jusqu'à  In  séparation  du  sang  en  caillot 
et  en  sérum  : eu  prenant  tantôt  Tun,  tantôt  l'autre,  de  ces  mo- 
ments différents  pour  point  de  départ , les  auteurs  ont  dû  se 
trouver  en  de'saccord.  Il  parait  en  outre  que  non-seulement  la 
différence  individnclle,  mais  aussi  la  manière  dont  le  sang  a 
été  retiré  du  corps,  dont  il  a été  recueilli  dans  le  vase,  la 
forme  de  ce  vase,  la  pesanteur  spécifi<]ue  du  sang  ou  de  la 
rosité,etc.,ontune  grande  influence  sur  la  vitesse  avec  laquelle 
le  sang  se  coagule.  Le  sang  artériel  se  coagule  plus  vite  (|uc 
le  sang  veineux. 

3.  Examinons  maintenant  quelle  est  lit  cause  de  lacoagulabi- 
lité  du  sang.  Nous  ne  dirons  qu’un  mot  des  auteurs  qui  ont  in- 
voqué la  vitalité  pour  expliquer  la  coagulation  ; mais  il  existe 
des  exemples  de  la  coagulation  d’une  partie  du  sang  pendant 
la  vie  dans  les  vaisseaux  ; par  exemple  dans  les  ancvrysnte.s. 
ü’autres  fois,  le  sang  reste  liquide  après  la  mort,  et  ne  se  coa- 
gule qu’après  sa  sortie  des  vaisseaux;  d’antres  fois,  il  ne  se  coa- 
gule ni  pendant  la  vie , en  quittant  les  vaisseaux  , ni  après  la 
mort,dans  l’état  de  repos.  On  voit  survenir  des  changements 
notables  dans  cette  coagulation  , chez  le  même  malade,'  d’un 
jour  à l’autre  : tantôt  le  sang  se  coagule,  tantôt  il  resteliquidc. 
liervsona  mémeconstatélepremier  qnele  sang  peut  geler,  etse 
coaguler  après  avoir  dégelé.  Le  sang  reste  liquide  quand  on  a 
fermé  les  deux  bouts  d’une  portion  d’un  vaisseau  sanguin  ; il  y 
reste  liquide  pendant  quelques  heures,  meme  quand  on  a retiré 
ce  vaisseau  ducorps.il  ne  se  coagule  que  quand  le  vaisseau  a été 
ouvert.  Assurément,  on  nepeut  invoquer,  dans  ces  cas,  la  vita- 
lité, puisque  la  fluidité  se  trouve  conservée  au  sang  mort.  .A 
ce  genre  de  théorie  se  rapporte  la  théorie  de  llluinenbacli,  qui 
expliquait  la  coagulation  du  sang  par  son  nitus  formalivtis,  en 
vertu  duquel  tous  Ic^  fluides  vivants  se  solidifient.  Nous  ne 
voyons  pas  pourquoi  cette  tendance  de  solidification  ne  se  ma- 
nifeste pas  aussi  bien  pendant  la  vie  qu’après  la  mort. 

On  a comparé  aussi  la  coagulation  à la  raideur  cadavérique 
des  muscles  après  la  mort;  mais  cette  raideur  disparaît  après 

13 
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quelques  lieures,  tandis  que  le  caillot  ne  se  ramollit  que  par 
la  pulréfaclioii. 

Le  sang,  doué  d’une  certaine  chaleur,  cirrulc , pendant  la 
vie,  dans  les  vaisseaux  : soi  ti  des  vaisseaux,  il  perd  son  mou> 
veinent  et  se  refroidit.  La  première  idée  qui  devait  se  présen- 
ter aux  expériineiiiateurs  était  donc  de  savoir  si  cette  perte  de 
mouvement  et  de  chaleur  n’est  point  la  cause  réelle  de  la  coa- 
gulation. Il  fallait  donc  remuer,  il  fallait  échauffer  le  sang, 
ou  plutôt  lui  conserver  sa  température  normale.  Ou  pourrait 
exiger  de  la  part  des  expérimentateurs  qu’en  remuant  le  sang, 
ils  le  plaçassent  dans  des  conditions  analogues  à celles  de  la 
vie  ; mais  ils  se  sont  contentes  de  mettre  le  sang  dans  un  vase, 
et  de  communi<{Ucr  des  mouvements,  soit  au  vase  entier,  soit 
au  liquide  à l’aide  de  baguettes  . Mais  ces  expériences  ne  réus- 
sissent pas  à conserver  au  sang  sa  fluidité  ; on  obtient  dans 
le  premier  cas  un  caillot  sanguin  , et  dans  le  second  de  la 
fibrine  pure  coagulée  (§  81).  Nous  pouvons  encore  rapporter 
plusieurs  faits  de  pathologie  qui  prouvent  par  eux-mêmes  ce 
que  les  expériences  ont  cherché  à éclaircir.  Dans  la  syncope  , 
dans  l’asphyxie,  dans  la  congélation  , il  n'existe  souvent 
qu’une  faible  trace  de  pouls  et  des  contractions  du  cœur.  On 
ne  serait  donc  pas  trop  hardi  de  conclure  que,  dans  ces  cas , 
la  circulation  est  considérablement  retardée.  Les  animaux 
gelés,  par  exemple,  les  grenouilles,  ainsi  que  l’a  constaté  le 
professeurCzermak,  de  Vienne,  ne  présentent  plus  de  trace  de 
circulation.  Pourtant  le  sang  n’est  pas  coagulé  dans  les  cas 
« cités,  ni  chez  rhoinme,  ni  chez  les  animaux.  Nous  rappel- 

lerons  encore  l’expérience  de  la  veine  liée  à scs  deux  bouts  , 
t où  le  sang  reste  en  repos  et  liquide  ; l’expérience  du  sang 

gelé  qui  ne  se  coagule  qu’après  avoir  dégelé  ; l’observation 
du  sang  liquide  dans  les  cadavres,  etc.  Toutes  ces  obser- 
vations nous  paraissent  des  arguments  décisifs  contre 
l’hypothèse  qui  regarde  le  mouvement  éomme  cause  de  la 
liquidité  du  sang. 

Les  expériences  ont  ))rouré  que  le  refroidissement  du  sang, 
après  sa  SOI  lie  des  vaisseaux,  n’est  pas  la  cause  delà  coagulation. 
Ona,en  effet,  constaté  que  le  sang  se  coagule  d’autant  plus  vite 
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que  sa' température  est  plus  élevée,  et  d’autant  plus  lente- 
ment qu’elle  est  plus  froide.  Hewson  a fait  les  premières  ex- 
périences à ce  sujet.  Depuis,  plusieurs  auteurs  ont  constaté  que 
la  coagulation  s’opère  plus  vile,  si  l’on  soutient  la  tempéra- 
ture à un  d^ré  correspondantà  la  chaleur  animale;  qu'elle  est 
au  contraire  considérablement  retardée  par  le  froid  , et  même 
empêchée  par  la  congélation.  Si  nous  ajoutons  à ces  faits  la 
coagulation  du  sang  des  animaux  k sang  froid , on  compren- 
dra facilement  que  les  auteurs  ont  dû  bientôt  abandon- 
ner l'idée  que  le  refroidissement  était  la  cause  de  la  coagu- 
lation. . 

Il  est  assez  remarquable  que  presque  tous  les  auteurs  ont 
pensé  que  l’air  extérieur  peut  produire  la  coagulation  du  sang. 
Un  grand  nombre  d'expériences  tend  à prouver  que  la  coagu- 
lation est  accélére'e  en  favorisant  l’accès  de  l’air,  et  qu’elle  est 
ralentie  dans  des  circonstances  opposées.  Toutefois  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  faire  la  remarque  qu’un  grand 
nombre  de  ces  expériences  ne  méritent  pas  de  confiance,  parce 
que  les  expérimentateurs  n’ont  pas  empêché  tout  contact  de 
l’air  avec  le  sang.  Cependant,  dans  des  expériences  que  nous 
avons  faites  et  où  toutes  les  précautions  possibles  ontété  prises 
^rchiv.  gén.  de  médecÎTie,  iMO,  tome  IX,  p.  278),  nous  n’a- 
vons pas  pu  empêcher  la  coagulation  du  sang.  On  attribue  la 
coagulation  surtout  à l’influence  de  l’oxygène,  mais  non  pas  à 
celle  de  l’azote,  tandis  que  le  gaz  acide  carbonique  la  ralentit 
ou  l’empêche  ; nous  en  trouvons  la  preuve  dans  le  sang  des 
asphyxiés,  etc.  Cette  opinion  a dû  naturellement  en  produire 
une  autre.  On  sait,  en  effet,  actuellement  que  le  sang  renferme 
plusieurs  espèces  de  gaz  (§81)  : le  sang  veineux  surtout  du 
gaz  acide  carbonique  ; aussi  a-t-on  cherché  k favoriser  le  deve  - 
loppement  de  ce  gaz , en  plaçant  à côté  du  sang  de  l’eau  de 
chaux  pour  voir  si  la  coagulation  se  trouve  accélérée,  en  at- 
tribuant au  développement  du  gaz  la  cause  de  la  coagula- 
tion. Home  et  Scudnmore  y voient  une  circoustance  esentielle. 
D’auties  physiologistes  croient  que  la  formation  du  gaz  acide 
carbonique  par  l’oxygèiiedoit  être  regardée  comme  la  véritable 
cause.  Mous  croyons,  pour  le  moment,  les  deux  dernières  opi- 
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nions,  qui,  au  fomi,  rcvipnnpnt  au  même,  comme  les  plus 
probables. 

4.  On  a examine  l'aiiioii  U’uii  (jranJ  nombre  de  substances 
pour  savoir  si  elles  peuvent  rctardfr  ou  empêcher  entièrement 
la  ro3{;ulation  du  sang  Nous  tlcvons ici  citer  avant  tous  Hew- 
son,  qui  a trouvé  que  les  sull'ates,  luurialcs,  nitrates,  pbos- 
pbalcs,  acétates,  borale.s  et  carbonates  île  soude  et  de  potasse, 
mêlés  au  saug,  peuvent  cmpêcber  sa  coagulation.  Les  carbo- 
nates sont  les  plus  puissants  ; ils  agissent  presque  aussi  bien 
que  les  alcalis  libres,  et  l'on  s.iit  depuis  longtemps  qu’une 
iiissointinn  de  soude  on  de  potas.se  caustique  s’oppose  à la 
coagulation:  d’après  MiM.  Prévost  et  Dumas,  un  millième  de 
CCS  alcalis  suflirail  pour  produire  l’clïct. 

Aux  sels  qui  précèdent,  ou  doit  ajouter  les  sous-carbonates 
de  soude  cl  de  potasse,  dont  ou  a constaté  des  effets  analogues 
dans  ces  derniers  temps.  Depuis  que  Heivson  a fait  ces  expé- 
riciicfs,  une  foule  d'auteurs  en  ont  vérifié  l’exactitude.  Nous 
avons  vu  des  effets  aiudogucs  se  produire  par  la  présence  du 
pus,  de  ralbumine(blanc  d'œuf),  etc.  L’augmentation  des  sels, 
qui  se  trouvent  naturellement  dans  le  sang,  pcuvcntle  rendre 
incoagulable,  diffluent,  dissous. 

Il  ne  faut  pas  oublier  dans  toutes  ces  l eclierches  deux  cir- 
constances importantes:  premièrement  que  presque  toutes  les 
substances  iiiélées  au  sang  en  très  petite  quantité  accélèrent  la 
coagulation,  meme  lot  S(|tio,cn  quantité  plus  considérable,  elles 
la  retardent.  Il  faut  excepter  la  soude  et  la  potasse  caustique. 
ilontO,OUI,  et  les  carbonates  alcalins,  dont  0,006  encore  re- 
tardent la  coagulation.  En  second  lieti,  il  faut  remarquer  que 
lie  grandes  quantités  de  substances  étrangères  peuvent  retar- 
lier  la  coagulation,  en  ce  sens  qu'elles  empèclicnt  les  paiticuies 
de  fibrine  de  se  rappioebcr,  c'est-à-dire  qne  la  contraction  du 
caiHot  s’effectue,  \oici,  .lu  reste,  en  peu  de  mots,  les  résultats 
des  expériences  inodcnies  : 1'  les  alcalis  (potasse,  soude,  am- 
moniaque) empêclient  enlicremcnt  la  coagulation  ; la  cliaux 
la  retarde  ; '2*  leS  sels  alcalins  solubles  (combinaisons  <le  sonde, 
potasse,  auiiiioniaqiic,  magnésie,  baryte  et  chaux  avec  les  acides 
caibouiqiic,  .iccliquc.  nitrique,  pbospliorique,  tartrique,  ci- 


Digitized  by  Google 


i-r.ui  nii!i  l's  l'imigi  FS  kt  viïai  ks.  229 

li'iqnR,l>oii<)llP,  siilfiiiiqiic  l't  ryaiiliydiiqui',  di*  lutnic  que 
cldoi'ures)en  irès-pelileqiiaïuiu',  (avoriscni  la  coagulation. Ces 
siihsuoces,' en  solution  concentrée,  la  retardent  au  contraire, 
et  l’empêchent  même  cutièreiucnt.  Les  sels  les  plus  actifs^sont 
les  carbonates  ; les  moins  actifs,  les  combinaisons  de  chlore 
et  les  sulfates  ; 0,007  de  carbonate  de  soude  retardent  encore 
la  coagulation  pendant  plusieuis  heures,  tandis  que  les  sulfi- 
tes n’agissent  pas  dans  la  proportion  de  14  sur  1000.  L’action 
d’un  sel  est  d’autant  plus  prononcée  qu’il  rougit  dmaiitage  le 
sang,  tandis  que  les  combinaisons  de  chrome,  de  chlore  et 
d’iode  ne  )e  rougissent  point  et  n’cmpècheiit  pas  sa  coagu- 
lation. Lorsqu’on  ajoute  à du  sang  liquéfié  de  celte  manière 
par  un  sel  une  quantité  plus  ou  moins  c.insidc'iahle  d’eau, 
il  se  coagule  de  nouveau  (la  fibrine  est  précipitée  ; § 8l}. 
•T  Les  sels  métalliques  décomposent  le  sang,  et  tantùt  produi- 
sent une  coagulation,  laniùt  renipécheut.  4"  Les  acides  vé- 
gétaux très-délayés  favorisent  la  coagulation  ; un  ]>eu  plus 
l onccntrés,  ils  l’empcclient  ; très-concentrés,  ils  dé'compo.sent 
h-  sang,  de  même  que  les  acides  minéraux.  lats  autres 
siibstaiires  végétales  ne  sont  pas  encore  snflisainmeiu  étu- 
diées: les  uns  disent,  par  exemple,  que  les  uari  oliqueseiii|>é- 
I lient  le  sang  de  se  eoaguler  ; les  autres  alfii ment  le  contraire. 
.Nous  sommes  dans  h:  même  doute  louchant  l'.action  des 
poi-ons',  cependant  on  eioit  généralement  que  ces  derniers, 
ainsi  que  la  foudre,  une  déeliargc  vioh  nli-  de  l’éleclririu’,  la 
destruciiou  iiistamaiiée  du  système  uei  veiix,  cte  , empêchent 
la  coagulation.  G”  Les  dissolutions  liès-délivées  de  gomme 
arabique,  de  sucre,  d’albuiuiiie,  de  lail,c:c.,  paraissent  seu- 
icmeul  agir  d’une  manière  mécanique,  eu  eiiipcchant  le  rap- 
prochement des  particules  coagulées. 

Du  iiiumeut  que  le  sang  est  coagulé,, iljse  contracte  de 
plus  en  pins,  jusqu’à  ce  que  le  caillot  (nage  dans  l.v  sérosité. 
La  grandeur  du  catllol  dépend  d.r  sa  consistance,  du  ilegcé 
dosa  rrlraetio;i,  de  la  quantité  d’eau  leiderinée.ete.;  he.iii- 
etmp  d’autres  circonstances  extérieures  ont  en  outre  une  in- 
fluence mar(|uée.  Il  est  difficile  de  déterminer  les  rapports 
quantitatifs  entre  le  caillot  et  le  sérum,  de  même  que  le 
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temps  nécessaire  pour  que  toute  la  sérosité  soit  exprimée, 
(.hielquefois  la  eoiitraclion  est  terminée  au  bout  de  six  heures  i 
d'autres  fois,  ou  trouve  après  vingt-quatre  heures  la  quantité 
<le  la  sérosité  considérablement  augmentée  de  ce  quelle  était 
après  la  dixième  heure.  Plus  le  sang  est  aqueux,  moins  se 
rétractera  le  caillot.  Cette  rétraction  produit  une  diininutiou 
dans  le  volume  du  sang  ; nous  donnons  ici  un  exemple  que 
nous  ne  prétendons  nullement  présenter  comme  absolu.  Un 
petit  tube  en  verre,  divisé  en  lüO  parties  (gouttes),  fut  rempli 
jusqu'au  nombre  92.  Après  la  coagulation,  la  surface  du  sang  . 
touchait  le  nombre  87.  Le  caillot  est  rouge  et  mou  ; il  adopte 
toujours  la  forme  du  vase  dans  lequel  le  sang  s'est  coagulé  ; 
quoiqu’il  soit  plus  pesant  que  le  sérum,  il  est  pourtant  rare 
de  le  voir  se  précipiter  au  fond  du  vase,  parce  que  les  bulles 
d’air  s'y  trouvent  attachées.  La  surface  du  caillot  est  d’un  rouge 
pourpre  ; cette  couleur  descend  plus  bas  sur  les  bords  que 
dans  lemilieu.  La  consistance  du  caillot  est  d’une  grande  im- 
portance, non-seulement  pour  le  diagnostic  des  maladies,  mais 
aus.si  pour  le  degré  de  confiance  que  méritent  les  analyses  chi- 
miques du  sang  à l'état  pathologique.  La  sérosiU  est  un  li- 
quide presque  limpide,  un  peu  verdètre  ou  jaunâtre,  faible- 
ment visqueux.  Des  particules  suspendues  (graisse,  globules 
lie  sang,  de  lymphe,  de  fibrine)  la  rendent  quelquefois  trouble; 
toutefois  la  graisse  peut  s’y  trouver  en  grande  quantité  sans 
la  troubler  ; elle  y existe  alors  probablement  à l’état  de  savon 
ILssnus.  La  couleur  de  la  séro.sité  dépend  des  matières  colo- 
rantes qui  existent  à l’état  de  dissolution  dans  ce  liquide.  Sa 
jiesanteur  spécifique  vaiic  entre  1025  et  lO.'lO;  la  moyenne  est 
1027  ou  1028  ; elle  se  trouve  en  rapport  avec  celle  du  sang 
entier.  Le  caillot  du  sang  artériel  est  plus  ferme,  et  se  con- 
tracte plus  vile  que  celui  du  sang  veineux. 

6.  Lorsqu’on  a empêché  le  sang  de  sc  coaguler,  soit  par  le 
froid,  soit  par  le  séjour  dans  un  morceau  d’intestin  ou  de 
veine  liée  et  suspendue,  alors  il  s’y  forme  bieniôt  un  dépdt 
de  matières  rouges  , sur  lequel  nage  un  liquide  incolore. 

Il  faut  distinguer  ce  liquide  de  la  sérosité  par  des  misons  que 
nous  rx|K>seroiis  tout  â riieure  (§  81).  Il  nous  suffit  pour  le 
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moment  il’indiquei'  qne  l'on  appelle  ce  liquide  le  plasma,  le 
, liquide  sanguin,  la  lymphe  plastique  ; il  est  incolore,  un  peu 
trouble  et  visqueux.  Sa  pesanteur  spécifique  est  un  peu  plus 
considérable  que  celle  de  la  scrosiié  (10il9-1031). 

7.  Le  san|;  tiré  des  vaisseaux  , en  se  refroidissant  et  se  coa- 
gulant, laisse  écbapperune  exhalaison  particulière  sous  forme 
de  vapeurs,  désignée  sous  le  nom  de  hulilus  ou  aura  sanguinis 
Ce  sont  tout  simplement  des  vapeurs  d’eau  qui  entraînent  une 
matière  odorante,  probablement  un  acide  gras  volatile,  et  un 
peu  de  inatièi  e animale,  probablement  de  *l'albumine  ; c’est 
pourcela  queces  vapeurs  recueilliesse  putréfientbientôt.  Jadis 
on  voyait  dans  cette  exlialaisoii  la  portion  la  plus  spécifique 
et  vitale  du  sang. 

8.  Le  sang  ne  manifeste  aucun  signe  de  sensibilité  ni  d’îrri- 
tnii/iVc;  nous  avons  déjà  précédemment  exposé  la  valeur  des 
opinions  qui  regardent  la  coagulation  comme  uii  phénomène 
de  vitalité  ; nous  n’avons  guère  besoin  d'ajouter  que  la  con- 
traction du  caillot  n’est  pas  non  plus  un  phénomène  vital, 
parce  que,  dans  tontes  les  parties  irritables,  toute  contraction 
est  suivie  de  relâchement  après  un  laps  de  temps  plus  ou 
moins  long. 


S 81.  Propriétés  ebiniques. 


Le  nombre  des  substances  qui  composent  le  sang  vaiie  , 
selon  les  différents  auteurs,  entre  20  cl  29.  Il  y exLste,  eu  ou- 
tre, des  gaz  en  dissolution.  Le  nombre  des  éléments  chimi- 
ques est  de  H.  Nous  expo.setous  ici  ces  subslauces  daus  un 
tableau,  en  y ajoutant  les  nombres  trouvés  par  M.  Lecauu 
( n.  273 , p.  59  ) , comme  t<'rme  moyeu  dans  le  sang  veineux 
de  riiomme. 

t.  K.1U 790,3707 

S.  Siilisl,incer  ürg;iniquc<i 

0.  Comhinai.>«nns  île  protéine.  . . 

«.  Albumine 07,8040 

ji.  Ulobiiline. 4tS,«S7S 


i.K  sv.sTiiir  V ^sTï  i.Ainr.. 


L’3-2 


“ . l'ibrim' 

Traces  de  rasêiiin 

b.  MntièifS  rolorantcN 

«.  llematosino 


3.9(Râ 


2.2700 


,S,  Matière  rolorawlf  jatinr. 
r.  Graisse». 

a.  Trois  acides  gras  â Tèlat  de 
savon . 

fi.  Trois  acides  gras  libres, 
d.  Matières  extractives, 
a.  Solubles  dans  l'eau, 
fl.  Soluble^  dans  1 alcool  on  dans 
IVthcr. 

Traces  d'nree  cl  de  ptvaline. 
Substances  anovganiqurs. 

a.  \ à 7 combinaisons  de  soude  et 

de  potasse,  peut-être  au«si 
d'ammoniaque  avec  les  acides 
cblorhydriquc,  lactique,  car- 
bonique. pbospboriqiie  et  sul- 
furique. 

b.  Ombiiiai'ions  de  chaux  et  de 
, magnwic  avec  les  oxydes  pho>- 

phoiiqi^,  carbonique  et  siil- 
ftirique. 

c.  Traces  d’acide  silieiqiic. 

d.  TVs  gaa: . , 


40.9800 


i ,00O 


Nous  devons  njoulcr  que  IM.  Leranti  n'n  pas  snjrnslé  totilcs 
les  subsUmccs  de  la  dernière  catégorie. 

Les  éléments  cliiiniqiies  sont  l’oxygène,  l'Iiydrogènc,  r.srote 
et  le  carbone,  la  soude,  la  potasse,  le  calcium,  le  magnésium, 
le  chlore,  le  phosphore,  le  soufre,  le  fer,  la  silice  et  des  traces 
lie  manganèse. 

Pour  analyser  le  sang-,  il  faut'Ie  prendre  roagulé  : tenue 
moyen,  il  est  composé  de  sérum  869,1 5 17,  et  caillot  130,8.{,'i3. 
Nous  allons  maintenant  examiner  les  principales  substances 
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(|iii  composent  le  sang,  en  y ajoutant  la  manière  dont  on  les 
obtient. 

1 . Fibrine.  11  existe  deux  procédés  pour  obtenir  la  fibrine  : 
la  première  consiste  à remuer  fortement  et  longtemps  le  sang 
liquide,  et  à recueillir  les  masses  cohérentes  qui  se  déposent 
sur  le  corps  dont  on  s’est  servi  pour  agiter  le  liquide.  Après 
avoir  enlevé  ces  masses,  on  les  lave  plusieurs  fois  avec  de  l'eau 
purejlorsqu’eltes  ne  colorent  plus  l'eau,  après  y avoir  séjourné 
I pendant  quelque  tmnps,  la  fibrine  se  trouve  presque  entière- 

I ment  dépouillée  de  matière  colorante;  la  macération  doit  être 

prolongée  pendant  douze  heures.  La  seconde  de  ces  méthodes 
consiste  à faire  égoutter  parËùtement  le  caillot  entier,  que  l'on 
prend  avec  précaution  tout  entier,  tel  qu'il  se  trouve  nagesuat 
dans  le  sérum.  Pour  atteindre  ce  but  plus  facilement,  Berzé- 
lius  propose  de  couper  le  caillot  en  tranches  minces,  au  moyen 
d'un  couteau  bien  affilé,  et  d'étendre  ces  traiiclics  entre  des 
feuilles  de  papier  brouillard  pliées  cc  plusieurs  doubles,  qu'on 
renouvelle  jusqu'à  cc  qu’elles  cessent  do  s’humecter.  Lors- 
qu’elles n’absorbent  plus  d’humidité,  même  par  l’action  de  la 
presse,  il  ne  reste  que  peu  ou  point  de  séniin  dans  les  tranches 
du  caillot,  qui  sont  alors  considérablement  retirées  sur  elles-  ‘ 
mêmes.  Leur  masse  est  cependant  molle  et  flexible,  mais  elle 
renfei'iiie  encore  une  grande  quantité  de  matière  colorante  ; 
c’est  pourquoi  il  faut  malaxer  la  fibrine  dans  de  l'eau  qu’on  a 
soin  de  renouveler  jusqu’à  ce  que  le  liquide  uc  se  teigne  plus. 
On  finit  ainsi  par  obtenir  la  fibrine  incolore  et  blanehc  en 
masses  molles  et  longues,  formées  de  filaments  entrelacés,  dont 
le  volume  est  très-peu  considérable  en  conrparaison  de  celui 
du  caillot  qui  les  a fournis.  Une  inodifiraiiun  de  cette  der- 
nièr.-;  méthode  consiste  à presser  le  caillot  dans  un  linge  ou 
dans  un  tamis  de  soie,  disposé  en  noiiet,  pour  le  priver  du 
.M-ruin.  Cette  opération  remplace  celle  qui  a pour  but  de  faire 
égoutter  les  tranches  du  caillot  sur  du  papier  brouillard.  Privé 
par  la  pression  du  sérum,  le  caillot  est  soumis  au  lavage  pour  le 
priver  de  la  matière  colorante.  De  quelque  manière  qu'on  olt- 
tieniie  la  fibrine  incolore  et  molle,  elle  doitensuite  être  soumise 
au  dessèchement  pour  la  priver  de  l’eau  qui  lui  est  étrangère. 
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Celte  fibrine  contieni  néanmoins  eniore  une  certaine  quantité 
de  f.raisse,  dont  il  faut  la  débarrasser  en  la  mettant  à plusicui-a 
reprises  dans  de  l’alcool  ou  de  l’étber,  qui  s’empare  de  la 
graisse.  On  a trouvé  dans  la  fibrine  buinanne  jusqu’à  g 0;0  de 
graisse.  M.  Denis  dit  qu’il  existe  2,14  à 2,S7  parties  de  fibrine 
sur  1000  de  sang;  Richardson,  2,12;  Nasse,  2,1  à 2,5; 
MM.  Andral  et  Gavaret  1,0. 

Ne  connaissant  point  la  véritable  cause  de  la  coagulation, 
ou  ne  peut  pas  décider  dans  quel  état  chimique  la  fibrine  se 
trouve  dans  le  sang  : on  croit  presque  généralement  qu'elle 
existe  déjà  telle  quelle  dans  le  sang,  et  qu’elle  n’est  pas  un 
produit  de  la  coagulation.  En  effet , de  quelque  manière 
qu’on  laisse  le  sang  se  coaguler,  pourvu  que  la  fibrine  conserve 
toujours  le  même  degré  de  solidité,  et  qu’une  partie  n’e.n  soit 
pas  perdue  pendant  l’analyse  (5  89),  qncique  soit  le  réactif  em- 
ployé pour  accélérer  la  coagulation,  on  obtient  toujours  la 
même  quantité.  Quelques  auteurs  regardent  comme  probable 
que  la  fibrine  se  tiouve  combinée  aux  alcalis  du  sérum.  Il  nous 
paraît  plus  probable  que  la  présence  du  gaz  acide  carbonique 
tient  la  fibrine  en  dissolution,  ou  peut-être  que  sa  présence  em- 
pêche l’action  coagulante  de  l’oxygène  : ce  dernier  gaz  produit 
en  efTcl  une  fibrine  plus  solide  que  le  gaz  acide  carbonique.  La 
fibrine  se  trouve  dissoute  dans  le  sang  ; les  expériences  de 
Muller  (§  82)  l’ont  prouvé  complètement.  Nous  parleions  plus 
tard  (§  82)  de  la  manière  dont  le  caillot  se  forme,  et  d’une  mo- 
dification particulière  qui  se  pioduit  quelquefois  dans  la  coa- 
gulation de  la  fibrine,  et  qu’on  appelle  la  couenne  (§  89). 

2.  -Albumine.  Un  obtient  l’albumine  en  faisant  coaguler  le 
sérum, soit  par  la  clialcur,  soit  par  l'alcool.  Vue  petite  quantité 
se  trouve  toujours  renfermée  dans  le  caillot  le  mieux  égoutté  ; 
il  faut  lu  défalquer  du  poids  du  caillot  dcsséclié.  Voici  les  quan- 
tités il’albuinine  trouvées  par  les  auteuis  suivants  : Denis  70 
à 73;  Lccanu  68, OS;  Ri  rtbold  78,6  ; Richardson  63;  Siiiiou  76. 
Gmelin  dit  avoir  trouvé  du  caséum  dans  le  sérum.  L’albu- 
mine se  trouve  dissoute  dans  le  sang;  cette  dissolution  est  pro- 
duite par  la  soude  et  par  la  potasse  caustique,  d’après  la  plu- 
part des  auteurs.  D'autres  croient  que  ce  sont  les  carbonates 
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OU  les  bicai'bonales  de  res  bases  qui  tiennent  l’albumine  en 
dissolution  ; c’est  une  opinion  qui  fut  dernièrement  défendue 
par  MM.  Denis  et  Dumas,  et  attaquée  par  Simon.  U parait  en 
outre  exister  dans  le  sérum  une  certaine  quantité  d’albumine 
pure. 

MM.  Prërost  et  Dumas  ont  déterminé  la  température  à la- 
quelle le  blanc  d’oeuf  se  coagule.  Ils  ont  trouvé  qu’il  reste  en- 
core limpide  à 60°;  qu’i  60°  il  devient  opaque  au  fond  ; qu’à 
65°  il  se  coagule  à sa  partie  inférieure,  tandis  que  la  supé- 
rieure continue  à demeurer  liquide  ; (|u’à  70°  il  acquiert  une 
teinte  opaline  plus  prononcée,  et  qu’à  75°  il  est  complètement 
coagule.  Si  l’ou  évapore  de  l’albumine  dissoute  à une  tempé- 
rature qui  ne  s’élève  pas  jusqu’à  60°,  elle  se  dessèche  sans  se 
coaguler,  et  elle  est  ensuite  capable  de  se  redissoudre  dans  l’Cau, 
sinon  entièrement,  au  moins  en  partie.  Une  fois  desséchée,  on 
peut  la  conserver  pendant  longteinpsà  100°,  sans  qu’elle  perde 
sa  solubilité  dans  l’eau  froide,  ce  qui  arrive  cependant  peu  à 
peu.  La  dissolution  d iiis  l’eau  froide  se  coagule  à 60°,  comme 
avant  la  dessication.  Le  degré  de  température  auquel  l’albu- 
miue  se  coagule  dépend,  au  reste,  beaucoup  de  sa  concentra* 
lion  ; plus  elle  est  délayée,  plus  difficile  devient  sa  coagula- 
tion ; souvent  elle  ne  présente  alors  qu’un  liquide  opalin.  L’al- 
cool mêlé  avec  l’albumine  se  coagule,  et  le  caillot  se  trouve 
dans  le  même  état  que  celui  qui  provient  de  l’ébullition. 

Différence  entre  la  fibrine  et  l’albumine.  Mulder  a prouvé, 
le  premier,  que  ces  deux  substances  sont  des  modifications  de 
la  protéine  (p.  25).  Quant  aux  analyses  élémentaires  de  la  fi- 
brine et  de  l’albumine,  elles  vaiient  beaucoup.  Sans  parler  ici 
de  celles  faites  par  MM.  Thénard,  Gay-Lussac,  Michaèlis, 
nous  dirons  seulement  que  dans  les  derniers  temps  Mulder  dit 
avoir  trouvé  plus  d’oxygène  dans  la  fibrine  que  dans  l’albu- 
mine, tandis  <|ue  Vogel  affirme  le  contraire  ; ce  dernier  trouve 
aussi  moins  d’azote  dans  l’albumiii?.  M.  Dumas  vient  d'an- 
noncer que  la  fibrine  contient  toujours  plus  d’azote  et  moins 
de  carbone  que  l’albuinine  et  le  caséum.  Enfin  Scherer  [Ann. 
lier  Pharm.  nnrl  Chimie,  XL)  vient  de  publier  .sous  ladirection 
de  M.  Liébig  les  analyses  suivantes  : 
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55,9700 

55.000 

7, 0507 

7,0405 

7,075 

AioU- 

1S,f(S06 

4 5,0770 

4 5.020 

Oxygt’iieavecilu 

houfre  ot  du 

plio^phtar 

99,5080 

93,0055 

91,007 

La  première  analyse  se  rapporte  è la  fibrine,  la  seconde  à 
l’albumine,  la  troisième  à l’albumine  du  blanc  d’oeuf, 

Mulder  dit  que  le  pliospliore  et  le  soufre  entrent  dans  la 
composition  éicmeuttiro  de  la  fibrine  et  de  l'albumine  , que 
cette  dernière  contient  presque  deux  fois  (0,68  0/0)  plus  de 
soufre  que  la  première  (0,36  0/0).  La  quantité  du  phosphore 
(0,5.3  0/0)  est  la  iiiènie.  Ln  dél'.ilquant  ces  quantités  de  phos- 
phore et  de  soufre  dans  les  analyses  de  Scherer,  on  voit  que 
la  fibrine  contient  plus  d’oxy(;ènc,  moins  de  carbone  et  plus 
d’axote  que  l’alhuminc.  On  ne  sait  pas  encore  si  la  chaux  entre 
dans  la  composition  de  l’albumine.  Presque  tous  les  chi- 
mistes s'accordent  è dire  que  l’albumine  Iburnit  une  plus 
[pande  quantité  de  cendres  que  la  fibrine. 

I.a  fihiine  se  coap;ulc  spontanément , tandis  que  ralhiiiiiiue 
a hc.soiii  d'une  chaK  nr  élevée  pour  quitter  l'état  de  dissolu- 
tion. Un  ne  jH’Ut  (picre  comparer  raihumine  co.agulée  par  l.a 
I haleiir  et  la  fibrine,  puisqu’il  est  possible  que  la  chaleur  ait 
altéré  raihumiue  en  la  co.aj’ulant,  de  même  que  I.a  fibrine  ne 
conserve  jtoint  scs  qualités  après  avoir  séjourné  longtemps 
dans  l’eau  bouillante.  On  ne  peut  non  plus  comparer  la  fibrine 
dissoute  avec  raihumine,  parce  que  la  première  su  toaj;uIe 
inimédiatcineiit  : dès  le  moment  que  l’on  empêche  la  coa[pi- 
laiioii  par  un  réactif  quelconque,  on  n’a  plus  affaire  à la  fi- 
brine puic.  Il  serait  peut  être  encore  plus  convenable  de 
comp.nrer  la  fibrine  coagulée  avec  l’albumine  desséchée  , pul- 
vérisée et  lavée  ensuite  pour  en  extraire  tons  les  sels  solubles  : 
la  plus  grande  partie  de  ralbumine  ainsi  prépaiée  est  insoluble 
dans  l’eau  froide.  (Elle  est  beaucoup  plus  soluble  dans  l’eau 
chaude,  sut  tout  si  l'on  ii'a  pas  desséché  à un  degré  Je  tempé- 
raliirc  plus  élevé  que  celui  de  30“  K.,  si  elle  n’a  pas  cté  lavée 
à l’eau , mais  traitée  par  l’alcool  pour  en  extraire  les  graisses.) 
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' L’éüier  accélère  la  coa('ulation  ilcla  fibiiuc  <lu  sany,  tandis 
tju’il  ne  trouble  cucve  le  sérum  : mais  la  difforeiice  roiisisto 
seuleineat  en  cela  que  l’albumine  du  sérum  est  trop  délavée  ; 
telle  du  blanc  d’œuf  est  précipitée  par  l’étlicr  «le  même  que 
o lle  du  sérum,  si  l’on  fait  concentrer  préalablemenl  «e  li- 
quide par  l’évaporation.  Lorsqu’on  a empêché  la  coa(;iilatiou 
«le  la  fibrine  par  des  sels,  cette  substance  est  ).rêcipité.:  cn- 
ticiriiient  en  ajoutant  de  l’eau.  Le  sérum  ires-delayé  c.st 
heaucoup  moins  coagulable,  meme  en  le  fais.ant  l.ouillir,  «pic 
le  sérum  à l’état  naturel. 

Comparons  mainicnaul  la  réaction  des  agents  cliimiques 

sur  la  fibrine  et  sui  l’albumine  coagulf'e. 

a)  Les  aciilcs . Les  deux  substances  , desséchées  et  puri- 
fiées, sont  peu  solubles  dans  l’acide  acétique  à froid  ; maiscllcs 
>e  convertissent  en  une  gelée  incolore,  ai  on  les  laisse  prcala- 
hlcmcnt  encore  bouillir  pendant  quelque  temps;  desséchées 
et  purifiées  dans  l’eau,  elles  sont  en  grande  partie  solubles  dans 
l’acide  acétique.  Hcrxélius  dit  que  l’albumine  est  soluble  dans 
l’acide  sulfurique  délayé,  tandis  que  la  fibrine  s’y  contracte. Les 
deux  substances  sont  solubles  dans  l’acide  hydroclilorique  ; la 
solution  concentrée  acquiert  bieiitêt,  d’après  Mulder,  une  cou- 
leur bleue,  qui  est  celle  de  l’indigo  pour  la  fibrine,  et  violegc 
l'otir  l’albumine. 

b)  Les  alcalit  dissolvent  la  fibrine  et  l’albumine  coag.ilecs , 
les  caustiques  plutôt  que  les  carbonates,  la  soude  plutôt  que 
la  potasse,  la  solution  ne  se  coagule  pas  par  la  chaleur  ; il  ne 
s’v  forme  qu’une  petite  membrane  à la  surface.  Les  différences 
que  M.  Thénard  a indiquées  entre  la  solution  alcaline  de  la 
fibrine  et  de  l’albumine,  par  la  réaction  de  l’acide  liydroi  hlo- 
liqiie  , n’rxistent  pasd’après  Hunefeld,  si  les  deux  substances 
ont  Clé  préalablement  privées  de  sels  et  de  matières  grasses. 

c)  Sch  de  sodium,  de  potassium  et  d’ammomi/iM.  La  solu- 
bilité de  la  fibrine  et  de  l’albumine  coagulées  dans  ces  stis  , 
n’a  été  découverte  que  dans  les  derniers  temps.  Fr.  Arnold  l’a 
d’abord  observée  pour  le  sel  ammoniac  , M.  Denis  ;mui  les 
sels  de  soude  et  de  potasse.  La  solubilité  dans  le  nitrate  de 
potasse  a été  plusieurs  fois  coiitestce  ; mais  il  parait  c;u  elle 
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dépend  de  plusieurs  circonstances  extérieures,  et  peut-être 
aussi  de  la  subsiance  elle-même.  M.  Denis  dit  que  la  fibrine 
du  sang  reineux  est  soluble,  mais  pas  celle  du  sang  artériel. 
Scherer  dit  que  la  fibrine,  dans  les  inilaniiuations , ou  apres 
avoir  été  bouillie  et  digérée  dans  l’alcool , n’est  plus  soluble 
dans  le  nitrate  de  potasse.  Suivant  Nasse  , celle  des  animaux 
carnivotes  est  plus  facile  à dissoudre,  surtout  après  avoir 
ajouté  1/150  de  potasse  caustique.  L'albumine  desséchée  et 
lavée  est  plus  soluble  que  l’albuininc  coagulée. 

La  solution  de  la  fibrine  dans  les  sols,  surtout  dans  le  nitrate 
de  potasse,  ressemble  beaucoup  au  séium.  C’est  un  liquide  vis- 
queux, incolore,  qui  se  coagule  à 70°,  par  l’alcool , les  acides 
concentrés,  la  potasse  caustique  et  1rs  sels  métalliques.  Mais  , 
malgré  ces  rosscmblauces,  il  existe  une  jurande  différence  entre 
le  sérum  sanguin  et  cette  dissolution  artificielle  de  la  fibrine. 
En  eflet,  eu  délayant  la  dissolution  de  la  fibrine  dans  le  nitrate 
de  potasse  avec  de  l’eau,  la  fibrine  en  est  précipitée  ; ce  piéri- 
pité  a fourni  à Srherer  la  même  analyse  élémentaire  que  la 
fibrine  , mais  pas  celle  de  l’albumine. 

d)  Miilder  dit  que  l’albumine  perd  davantage  (36,92  0/0) 
par  une  décoction  prolongée  pendant  quarante  heures  que  la 
fibrine  (20,67  0/0)  ; le  résidu  est  plus  difficile  à dissoudre  dans 
les  acides  et  dans  les  alcalis.  D'après  Berxélius,  la  fibrine  bouil- 
lie a entièrement  perdu  la  propriété  de  se  transformer  en 
gelée  par  l’acide  acétique  et  par  l’ammoniaque.  M.  Dumas 
dit  que  lorsque  la  fibrine  a été  dépouillée  de  tout  principe 
soluble  dans  l’eau  bouillante,  elle  laisse  un  résidu  identique 
par  sa  composition  avec  l'albumine  et  le  caséum. 

c)  Uerxélius  a trouvé  que,  si  l’on  verse  du  sur-oxyde  d'hy- 
drogène sur  de  la  fibrine  encore  humide , celle-ci  dégage 
du  gar  oxygène,  et  convertit  le  sur-oxyde  en  eau  (ou  pro- 
toxyde d’hydrogène),  sans  pour  cela  changer  elle-même  de 
composition.  Si  la  quantité  do  fibrine  qu’on  introduit  dans  le 
liquide  est  très-grande,  l’action  s’exerce  avec  tant  de  violeuce 
qu’elle  est  accompagnée  d’un  dégagement  de  chaleur.  Cette 
propriété  manque  entièrement  à ralbuminc  coagulée.  Hunc- 
'eld  a constaté  celte  propriété|;  mais  il  ajoute  que  la  fibrine 
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précipitée  d’une  solulion  alcaline  l’a  perdue.  D’après  Scherer, 
la  fibrine  bouillie  et  digérée  dans  l’alcool  en  est  également 
privée.  La  fibrine,  de  même  que  l’albumine  desséchée  et  lavée 
mais  pas  coagulée,  transforme  l’oxygène  en  gaz  acide  car- 
iwnique.  D'après  Nasse,  la  première  produit  le  double  de 
gaz  acide  carbonique.  Seberer  dit  que  la  fibrine  bouillie  ne 
produit  plus  aucune  transformation,  et  se  comporte , par  con- 
séquent, comme  l’albumine  coagulée  : ce  qui  s’accorde 
avec  l’opinion  de  M.  Dumas.  Le  sérum  sanguin  n’en  produit 
pas  non  plus.  Nous  parlerons  plus  lard  des  différences  mi- 
croscopiques. 

La  fibrine  se  rappi  oebe  le  plus,  par  ses  propriétés  cbiiui- 
ques , de  la  matière  cornée.  Il  résulte,  au  reste , de  ce  que 
nous  avons  dit,  que  la  fibrine  diffère  beaucoup,  selon  la  source 
d’où  elle  provient,  selon  qu’elle  a été  plus  ou  moins  long- 
temps au  contact  de  l’air,  qu’elle  est  pure  ou  lavée,  qu’elle 
contient  encore  desgraisses  ou  non,  qu’elle  vient  d’être  retirée 
du  sang  ou  qu’elle  en  est  déjà  depuis  longtemps  retirée,  etc. 

3.  Matières  colorantes  rouges,  cruor,  globules.  On  l’obtient 
en  prenant  le  caillot  et  en  le  faisant  dessécher.  La  quantité 
d’eau  qu’il  renfermait  est  représentée  par  la  perte  éprouvée 
dans  la  dessication  ; cette  quantité  d’eau  permet  de  calculer  la 
quantité  de  substances  solides  du  sérum  que  contenait  le  cail- 
lot. En  retranchant  maintenant  du  poids  du  caillot  sec  le 
poids  de  la  fibrine,  plus  le  poids  des  matériaux  solides  du  sé- 
rum que  l’on  a calculé,  il  reste  le  poids  des  globules.  Berze- 
lius  conseille  de  mêler  le  sang  avec  an  moins  4 fois  son  volume 
d’une  solution  concentrée  de  sulfate  de  soude,  et  de  filtrer  ; la 
plus  grande  partie  de  la  matière  rouge  reste  sur  le  filtre.  La 
matière  colorante  rouge  du  sang  est  soluble  dans  l’eau,  et  se 
coagule  à 66,5°.  Le  tannin  et  les  oxydes  métalliques  forment 
des  combinaisons  insolubles  ; les  acides  et  les  alcalis,  des  com- 
binaisons solubles.  A l’état  de  coagubition,  cette  matière  res- 
semble ^beaucoup  à la  fibrine;  elle  est  seulement  un  peu  plus 
soluble  dans  l’eau.  Mulder  trouve  qu’elle  est  composée  de  : car- 
bone5,55;  hydrogène,  7,35;  azote,  16,07,  oxygène,  21, 08.  Les 
cendres  forment  ,d’après  Berzelius,  1 ,25  à 1 ,33  0/0,  eusont  cour- 
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posées  (le  : oxyde  de  fer,  0,5  4 phosphate  de  fer,  0,1  ; carbo- 
nate (cl  phosphate)  de  soude,  0,3;  diaux  pure,  0,2;  phosphate 
de  diaux,  0,1;  acide  rarboiiiijuc  cl  perle,  0,1.  En  tout,  1,3. 

M.  Lrcanii  est  p.arvcnu  à si’parer  la  matière  colorante  ronge 
du  sang  en  deux  parties,  l'une  incolore,  l’autre  colorée  en 
l oupe.  Werzelius  appelle  la  première  globuline  j la  seconde  hc- 
maünc.  Les  quautités  de  la  matière  rouge  dans  le  saug  nor- 
mal sont  les  suivantes  : Lccanii  127;  Denis  103  à 1 19;  Ri- 
chardson, 154  ; Simon  106  à 1 13  ; MiM.  Prévost  etDnmas,  12;;. 
Oent  parties  de  matière  colorante  rouge  contiennent,  d'après 
M.  I.a;canu  1,7  d’hématine;  d’après  Berzelius  4,3  ; d’après 
Denis  2,0  ; d’après  Simon  5,3  à 6,3. 

La  globuline  parait  être  une  substance  intermediaire  entre 
l'alhuiiiine  et  le  caséum  ; elle  ronlieiit  du  phosphore  et  du 
soufre.  L’héinatiiie  est  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  ; 
die  est  composée,  d’après  Muldcr,  de  : carbone  65,84  ; hy- 
drogéné 5,37  ; azote  10,40;  oxygène  11,75;  fer6,64.  Tout 
le  fer  du  sang  parait  être  uni  à l'Iiématioe,  qoi  fournit  à peu 
près  10,0/0  d’oxyde  de  fer,  c’est-à-dire  6,93  de  fer,  d’après 
M.  Lecanu.  On  croit  que  c’est  une  combinaison  déterminée, 
et  que  l’on  peut  calculer  la  quantité  de  riie'inaline  d’après  celle 
dufer.  Onnesaitpasdu  tout  sous  quelle  fonne  le  fer  se  trouve 
dans  le  sang,  ni  même  si  le  sang  doit  sa  couleur  à ce  métal. 
Les  autres  substances  trouvées  dans  le  sang,  comine  la  matière 
colorante  brune  (hémapbaeine)  la  subrubrine,  la  chloroliéma- 
tine  et  la  Xantohématine,  ne  paraissent  être  que  des  produits 
de  l’hématine  décomposée. 

Nous  pouvons  maintenant  nous  occuper  de  la  couleur  du 
sang,  etdcs  diangemenls  qu’elle  éprouve, soit  par  le  gaz  (voy. 
ce  §,  numéros  9 et  10),  soit  par  différentes  substances  chi- 
miques , puisque  nous  savons  qu’elle  dépend  de  la  matière  co- 
lora te  rouge.  Le  caillot,  nageant  dans  le  sérum,  se  colore  d’un 
rouge  plus  vif  à la  surface , tandis  que  le  fond  acquiert  une 
couleur  plus  foncée.  L’oxygène  rougit  beaucoup  le  sang;  le  gaz 
acide  carbonique  le  rend  noir. 

Les  substances  suivantes  ne  produisent  aucun  chaugement, 
d'après  Huoefeld  : gomme,  sucie,  camphre,  créosote,  aejj,. 
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uriquu,  urcc,  vératrine,  Iiydroclilorate  de  quinine,  canliiari- 
dine,  savon,  nitrate  de  potasse,  soude,  etc.  En  général,  le  sang 
acquiert  une  couleur  plus  foncée  par  les  alcalis,  une  couleur  bru- 
nâtre par  les  acides,  verdâtre  parle  chlore.  Toutes  les  substances 
qui  se  combinent  âl’oxygéne  du  sang  le  rendent  plus  noirâtre. 
Il  est  remarquable  que  inêinc  la  goinme  arabique  et  l'eau  dis- 
tillée rendent  le  sang  noirâtre,  si  l’on  ne  remue  pas  fortement 
pour  favoriser  l’accès  de  l’air.  Les  sels  neutres,  surtout  le  ni- 
trate d'ammoniaque  et  les  hydrochlorates,  donnent  au  sang 
une  conleur  rouge  plus  vive,  qui  pourtant  est  un  peu  grisâtre, 
et  pas  écarlate  comme  celle  que  produit  l’oxygène.  Les  sul- 
fates, nitrates  et  carbonates  de  soude  et  de  potasse  produisent 
une  couleur  rouge  bien  vive,  qui  toutefois  devient  bientôt  bru- 
nâtre. En  mêlant  au  sang  des  substances  qui  ne  produisent 
point  une  couleur  rouge  très-vive,  il  faut  éviter  que  des  bullss 
d’air  ne  s’y  trouvent,  surtout  lorsqu’on  fait  usage  des  sub- 
stances pulvérisées  ; même,  en  mêlant  au  saug  des  sgsbstanccs 
insolubles,  par  exemple,  delà  magnésie,  la  couleur  du  sang  ^ 
devient  plus  vive. 

La  couleur  brune  est  celle  qui  se  manifeste  le  plus  souvent  , 
surtout  après  le  mélange  avec  les  acides,  par  exemple  arec  lès 
acides  pbosphorique,  sulfurique,  arsenique,  acétique  concen- 
tré, Lydiocyanique,  lactique,  citrique,  tartrique,  maliquc,ctc. 
D’après  Hunefcld,  plusieurs  sels  produiscut  le  même  effet,  par 
exemple,  l’oxalale,  le  sulfate,  le  tart  rate  de  potasse,  l’alun,  le  tar- 
tre cinétique,  le  nitrate  d'aigent,  l’acétate  de  plomb,  le  sulfate 
decbiiiine,  la  ihorpliine,  la  couine,  le  phosphore,  l’iode,  l’élbcr, 
l'huile  d’amandes  douces,  etc.  L'ébullition  brunit  lesang,du 
iiiêineque  la  dessication  ; la  chaux  et  lu  baryte  produ'isent  une 
couleur  verdâtre,  etc. 

Matière  colorante  jaune.  C’est  la  matière  colorante  de  la  bile 
qui  donne  au  sérum  s.-iugum  sa  coulcur]aaue-vcrdâire;sa  quan- 
tité n’est  pas  bien  déterminée.  On  n’a  pas  encore  trouve  Icsaiilres 
éléments  de  la  bile  dans  le  sang,  même  pendant  la  iamiissc. 

5.  Matières  grasses.  Il  eu  existe  trois  c.spèces  dans  le  sang  : 
a.  des  graisses  solides,  ciistallines,  seulement  solubles  dans 
l’alcool  (cholestérine,  ccrêbrinc,  séroliiic,  et,  chez  quelques 
» 10 
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animAUX,  la  itéarine).  b.  des  acides  gras  (les  acides  oléique, 
g^rgariqua  et  un  acide  gras  volatil),  c.  des  matières  grasses 
colorées,azotées,  combinées  au  phosphore.  M.  Lecanu  a prouvé 
que  ces  matières  se  trouvent  dans  le  sang,  àl  ctat  de  savon  * elles 
sont  en  partie  dissoutes  dans  le  sérum,  en  partie  suspendues  ou 
renfermées  dans  les  globules  sanguins.  La  fibrine  et  l'albumine 
renferment,  en  se  coagulant,  une  partie  des  graisses  (la  fibrine 
5 0;0;  la  couenne,  jusqu'à  10  0?0)  ; aussi  f,iut-il  les  faire  bouil- 
lir long -temps,  avec  de  l’étlirr,  pour  obtenir  toute  la  graisse 
qui  y est  renfermée,  ce  qui  est  souvent  assez  difficile.  Les  au- 
teurs varient  beaucoup  sur  la  quantité  de  graisse  que  contient 
le  sang  : ainsi  M.  Lccanu  dit  qu'elles  foiincnl,  sur  1000  parties 
de  sang  ,5,15;  M.  Denis8,6.5,  tandis  que  Nasse,  Richardson  et 
Simon  fixent  la  quantité  à 2 à 2,5.  Ces  variations,  que  l'on 
comprend  facilement,  sont  encore  plus  grandes  chez  les  ani- 
nâaux,  surtout  chez  les  oies. 

6.  fl/<itiér«ertrncnVes.Ellessout,  en  général, encore  très-peu 
connues,  et  paraissent  être  plutôt  le  mélange  de  plusieurs  sub- 
stances ; la  quantité  de  l'extrait  alcoolique  est  à peu  près  de 
1,8.  La  présence  de  l’urée  n’est  pas  encore  démontrée,  quoi- 
qu'on l’ait  trouvée  soit  après  l'extirpation  des  reins  (Prévost  et 
Dumas,  Tiedemann  et  Gniclin),  soit  dans  quelques  maladies 
(maladie  de  Rright,  choléra),  soit  seulement  après  la  ligature 
des  artères  rénales,  même  en  donnant  une  nourriture  privée 
d’aiote  (Marchand).  Il  par.aît,  d'après  Marchand,  que  la  pré- 
sence de  l’albumine  empêche  de  TCronnaîlrC celle  de  l'urée,  à 
moins  qu’il  ne  constitue  1;4  0/0  de  la  sérosité  sanguine.  Le 
sucre  n’a  été  trouve' que  dans  le  sang  des  diabétiques. 

7.  Substances  inorganiques.  Pour  obtenir  les  matériaux 
inorganiques , après  avoir  complètement  dcsscclié  le  sérum  , 
on  pèse  le  résidu,  pour  évaluer  la' quantité  des  substances 
solides;  ensuite  on  fait  incinérer  ce  résidu  dans  un  creuset  de 
platine,  (a)  Combinaisons  oie  soude,  de  potasse  et  et  ammoniaque 
avec  les  acides  chlorhydrique,  lactique,  carbonique,  phospho- 
rique  et  sulfurique.  I.a  soude  est  plus  abondante  chez  l’homme 
et  b potasse  chez  les  herbivores.  On  ne  sait  pas  si  l’aiimio- 
nlaque  existe  déjà  tel  quel  dans  le  corps,  ou  s’il  se  forme  par 
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l’analyse.  Il  esl  irès-proLable  qu’uuc  partie  des  acides , par 
exemple  l’acide phosphorique  et  sulfurique, se  fo riiuhi t pendan t 
la  coinbustioo  par  l'oxydation  du  piiospbore  et  du  soufre.  11 
serait  surtout  important  de  savoir,  pour  la  théorie  de  la  respi- 
ration, s'il  existe,  outre  l’albauiinaie  de  soude  , uu  carbonate 
alcalin  dans  le  sang.  La  quantité  de  seU  dont  noua  nous  occu- 
pons forme,  d’après  Denis  C,t  à (i,3  parties  (sur  1,000  de 
sang);  d’après  Richardson  7,4;  d’après  Leca nu  7,3  à 8,3; 
d’après  Masse  6 à 7.  (b)  Combinaisons  de  chaux  et  de  magné- 
sie avec  les  acides  phosplsorique,  carbonique,  sulfurique  et  lac- 
tique (}).  On  n’a  pas  trouvé  de  sulfate  de  magnésie , mais 
Nasse  dit  avoir  coiulaté  la  présence  du  sulfate  |de  chaux.  La 
quantité  de  ces  sels  varie  entre  0,4  et  0,5. 

8.  £a/t.  Ou  pèse  le  sérum  et  le  caillot  avant  et  après  dessi- 
cation complète , et  l’on  connaît  ainsi  la  quantité  d’eau 
contenue.  Cette  quantité  varie  entre  790 et  794  sur  1,000  par- 
ties de  sang. 

9.  Gaz.  Les  expériences  de  Biseboif  et  de  Magiuis  (Ann.  de 
Poggeudorf , vol.  XL,  p.  602) ne  laissent  actuellepieut  aucun 
doute  que  le  sang,  soit  artériel , soit  vemeux,  ne  contienne  du 
gax  acide  carbonique,  de  l’oxygène  et  de  l'azote,  mais  en 
quantités  difiérentes  i le  sang  veinea.\  contient,  en  effet , plus 
de  gaz  acide  carbonique  que  le  sang  artériel , tandis  que  celui- 
ci  est  plus  riche  en  oxygène  i le  rapport  de  l’azote  n’est  pas 
constant.  11  résulte  des  recherches  de  Magnus  que  les  gaz 
contenus  dans  le  sang  forment  en  général  un  dizième,  quel- 
quefois même  un  huitième  du  volume  du  sang  : c'est  donc 
une  des  raisons  principales  qui  font  que  le  sang  diininiie  de 
volume  lorsqu'il  se  cosqpile.  La  quantité  de  l’oxygène  du  sang 
veineux  est  tout  au  plos  d’un  quart , souvent  seulement  d’un 
cinquième  de  la  qusuitité  du  gaz  acide  carbonique , tandis  que, 
dans  le  sang  artériel,  il  en  fait  la  moitié  ou  au  moins  le  tiers. 
Il  se  peut  que  ces  gaz  soient  unis  ,-hix  alcalis  du  sang , ou  aux 
globules  sanguins  ou  dissous,  de  même  que  l’oxygène  et 
l’azote  existent  dissous  dans  l’eau  des  rivières.  11  était  dou- 
teux jusqu’aux  derniers  temps  que  hé  sang  contint  des  gaz  en 
dissolution,  ])uisquc  m la  chaleur,  ni  la  jnunpv  pneumaii(|uc 
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ne  pouvaient  les  faire  dégager.  C’est  alon  que  Hoffmann  et 
Stevens  ont  fait  l'observation  intéressante  que  le  sang  au  tra- 
vers duquel  on  fait  passer  un  courant  d'hydrogène  développe 
du  gaz  acide  carbonique.  Bertuch  etMagnus,  BischofT,  Gme- 
lin,  sont  arrivés  aux  mêmes  résultats.  Il  se  développe  toujours 
du  gas  acide  carbonique , que  l'on  fasse  passer  i travers  le 
sang  soit  de  l'hydrogène , soit  de  l’azote  , soit  de  l’air  atmo- 
sphérique privé  de  gas  acide  carbonique.  quantité  de  ce 
gaz  obtenu  par  l’hydrogène  fait  au  moins  I;5  du  volume  du 
sang  ; 1;2  poney  cubique  se  développait  en  six  heures.  La 
présence  du  gaz  acide  carbonique  une  [ois  démontrée  de  cette 
manière , il  restait  à examiner  la  différence  des  gaz  contenus 
dans  le  sang  artériel  et  dans  le  veineux.  Magutu  y est  parvenu 
par  un  appareil  particulier,  dont  la  description  nous  mènerait 
trop  loin.  11  suffit  de  savoir  que  le  sang  passe  immédiatement 
sous  le  mercure,  et  que  l’on  peut,  dans  les  cloches  qui  con- 
tiennent le  sang  et  le  naercure,  en  éloignant  cederaier,  former 
un  vide  qui  se  remplit  des  gaz  dégagés  du  sang.  Magnus  est 
ainsi  parvenu  aux  résultats  que  nous  venons  d'indiquer. 
(Comp.  S 88,  n.  4.) 

10.  Différence  chimique  entre  le  sang  artériel  et  le  sang  vei- 
neux. Heriog  , Simon  et  Nasse  disent  que  le  sang  artériel 
contient  plus  d’eau  (5  sur  1,000  de  sang)  MM-  Lecanu  et 
LetïUier  affirioeot  le  contraire.  M.  Lecanu  dit  aussi,  en  con- 
tradiction avec  Mayer,  Hering  et  Nasse  , que  le  sang  artériel 
renferme  plus  de  globales  sanguins  qne  le  veineux.  La  quan- 
tité de  fibrine  parait  être  plus  considérable  dans  le  sang  arté- 
riel ; la  fibrine  du  sang  veineux  est  plus  molle  et  se  décolore 
plus  difficilement  ^ celle  du  sang  artériel  est,  d'après  M.  Denis, 
soluble  dans  le  nitrate  de  potasse,  mais  pas  celle  du  sang 
veineux.  La  quantité  d’albumine , de  matières  grasses  et 
extractives  et  de  sels  , est  è peu  près  la  même  dans  les  deux 
espèces  de  sang.  Nous  avons  déjà  exposé  les  différences  rela- 
tives aux  gaz  et  à ht  couleur. 

Ou  sait  depuis  longtemps  que  le  gaz  acide  carbonique  rend 
le  sang  plus  noir,  tandis  que  l’oxygéne  et  les  sels  le  rendent 
d’un  rouge  plus  vif.  C’est  pour  cela  que  la  surface  du  caillot. 
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exposée  à l’action  de  l'air  et  par  conséquent  de  l’oxygène , de- 
vient plus  rouge,  même  lorsqu’elle  est  couverte  d’eau.  Mais  on 
ii’a  pas  pu  s'accorder  sur  la  manière  dont  ces  phénomènes 
s’accomplissent.  Est-ce  l’action  du  gaz  acide  carbonique  ou 
seulement  l’absence  de  l’oxygène  qui  fait  que  le  sang  acquiert 
une  couleur  plus  foncée  ? est-ce  l’action  de  l’oxygène  seul  ou 
combiné  aux  sels  qui  le  rougit  ? Les  recherclies  faites  pour  ré- 
soudre ces  questions  n’ont  pas  encore  jusqu’à  ce  jour  donné 
de  résultats  décisifs.  I.a  discussion  étsùt  surtout  engagée  entre 
Stevens  et  Muller.  Nous  nous  contenterons  d’exposer  ici  les 
résultats  des  recherches  les  plus  modernes  faites  par  Squire  , 
Nunefeld , Nasse , etc. 

L’oxygène  rougit  le  sang  même  en  l’absence  de  sels.  L’ab- 
sence seule  du  gaz  acide  carbou'ique  ne  rougit  pas  le  sang. 
Les  combinaisons  de  soude,  de  potasse  et  d’ammoniaque  rou- 
gissent le  sang,  même  sans  la  présence  de  l’oxygène  ; mais  la 
couleur  n'est  pas  celle  du  sang  surtériel.  Leur  action , jointe  à 
celle  de  l'oxygène , rougit  le  sang  plutêt  que  ne  ferait  seu- 
lement l’action  de  l’atmosphère.  En  revanche,  le  gaz  acide 
caihoniquc  contenu  dans  le  sang,  se  développe  ensuite  plus  fa- 
cilement , de  sorte  que  le  sang  mêlé  aux  sels  cités  acquiert 
plut'it  une  couleur  noire  que  le  sang  abandonné  à tui-méme. 
Les  urbonates  et  l'ammoniaque,  au  contraire,  favorisent  l’ab- 
sorption du  gaz  acide  carbonique.  Quant  à l’explication  de 
ces  phénomènes,  elle  n’est  pas  encore  donnée:  les  uns  les 
croient  purement  chimiques , les  autres  , au  contraire  , vi- 
taux. 

iot  sang  de  la  veine  porte  contient  moins  de  fibrine  , mais 
pins  de  matières  grasses , d’héinatosine,  et  des  carbonates  de 
sonde  et  de  potasse. 

Analyse  quantitative.  Nous  avons  déjà  exposé  la  manière 
dont  il  faut  opérer  pour  obtenir  les  dilférentes  substances  qui 
coroposcntle  saug.  Nous  allons  maintenant  indiquer  succincte- 
ment toute  la  marche  à suivre  ; le  procédé  suivant  a été  indiqué 
par  MM.  Prévost  et  Dumas.  Nous  parlerons  plus  tard  ($  89}  de 
l’application  de  ces  procédés  aux  analyses  du  sang  à l’état 
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patholo5Îqiic  . et  du  de;;ré  de  confiauce  qu’il  mérite  dans  ces 
cas. 

■ On  reçoit  le  sang  dans  deux  capsules  dont  chacune  peut  con- 
tenir 180  grammes 5 on  bat  immédiatement  le  sang  de  la  pre- 
mière capsnle  pour  obtenir  la  6brinc,  qu’on  dessèche  ensuite, 
après  l'avoir  lavée  avec  soin.  Quand  la  coagulation  s’est  opérét  , 
on  dessèche  le  sérum  et  le  c.aillot,  que  l’on  a séparé  avec  soin. 
Le  sérum  desséché  fait  lonnaltre,  p.irla  perte  qu’il  a e'prouvé, 
la  quantité  d'eau  renfermée  : le  résidu  présente  les  substances 
solides.  De  même  le  èhillot  sec  indique,  par  la  perte  éprouvée, 
la  quantité  d’eau  qu’il  contenait,  et  permet  de  calculer  la 
quantité  de  stibslances  solides  du  sérum  dont  il  était  imbibé 
avant  la  dessication.  Kn  retranchant  du  poids  du  caillot  sec 
les  deux  poids  que  l’on  vient  de  trouver,  plus  le  poids  de  la 
fibrine  que  l’on  a obtenue  en  battant  le  sang  de  la  seconde 
capsule  , il  reste  le  poids  des  globules  que  renferme  le  caillot. 
Le  sérum  desséché  et  incinéré  donnera  la  quantité  de  sels. 
Mous  avons  déjà  indiqué  les  diiKérentes  manières  pour  obtenir 
la  fibrine  , les  matières  grasses,  etc. 

^ 8i.  Examen  mkroscopiqtie. 

Pour  examiner  le  sang  au  mieroscope,on  en  place  une  gout- 
telette sur  uii  verre  ; on  applique  ensuite  une  lamelle  de  verre 
mince  sur  le  bord  de  cette  gouttelette  (pti  va  s’infiltrer  entre 
les  deux  verres , de  manière  A former  une  couclie  trc.s-traiis- 
parente.  On  peut  se  procurer  d’une  manière  très-facile  cette 
gouttelette  de  sang,  en  piquant  le  doigt  avec  une  aiguille; 
mais  on  doit  éviter  de  mêler  le  sang  i tout  autre  liquide.  11 
y a beaucoup  d'obserrateurs  qui  conseillent  de  délayer  le 
s^ng  avec  de  l’eau  sucrée  , avec  une  dissolulion  d’allmmiiie  , 
avec  le  sérum  de  sang  coagule  , etc.  Nous  i ecoutniaudons  for- 
temeul  d’éviter  toutes  ces  ntéthodesi  il' n’y  a guère  d’élé- 
luenis  microscopiques  qui  cLangeut  plu.s  facileuient  de  forme 
que  ceuxclusaug,  et  mille  paît  assiiieiHenl  ilsnese  tiouverout 
dans  un  milieu  plus  conveiuilde  que  dans  leur  propre  liquide. 
Examiné  au  microscope  , le  sang  ollie  plusieurs  esiH'ces  de 
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corpuscules  nageant  dans  un  liquide;  nous  allons  maintenant 
examiner  successivement  ces  éléiiienls  divers. 

1 . Corpuscules  rouges,  globules  sanguins.  Les  globules  san- 
guins de  l'homme  sont  de  petits  disques  ronds  (pl.  II,  hg.  18), 
dont  la  partie  centrale  paraît  ombrée  (a)  ou  transparente  (c), 
selon  qu’on  l’apprOche  ou  qu’on  l’éloigne  du  foyer  des  len- 
tilles. En  apercevant  quelques-uns  de  ces  corpuscules  placés 
sur  le  champ  (n’),  on  est  bientdt  convaincu  que  cette  partie 
centrale,  tantôt  ombrée,  tantôt  transparente,  n’est  que  la  por- 
tion la  plus  mince  du  globule.  En  efiet,  celui-ci  est  déprimé  de 
deux  côtés,  puisque,  placé  sur  le  champ,  il  offre  l’aspect  d’un  8 
très-allongé  ou  d’un  biscuit  à la  cuillère.  Le  bord  constitue  tout 
autour  un  bourrelet  épais  , plus  coloré  que  la  partie  centrale  ; 
il  occupe  è peu  [irès  un  quart  du  diamètre  du  globule  san- 
guin ; mais  dans  le  globule  nageant  dans  le  sérum,  il  n’est  pas 
séparé  par  un  contour  quelconque  de  la  portion  centrale.  Nous 
devons  toutefois  ajouter  ici  que  nous  avons  souvent  rencontré 
chez  l’homme  des  globules  sanguins  privés  de  cette  dépression 
centrale  , de  sorte  que  nous  ne  l.a  croyons  nullement  caracté- 
ristique, ni  essentielle  à la  forme  du  globule;  d'autres  fois 
cous  avons  observé  cette  dépression  centrale  se  former , lors- 
que les  globules  ont  été  déjà  pendant  quelque  temps  soumis  à 
l’observation.  Toujours  est-elle  plu.s  distincte  lorsque  lerf  glo- 
bules ont  déjà  quitté  le  corps  depuis  quelque'temps.  Ainsi  tan- 
tôt la  dépression  centrale  existe  déjà  pendant  la  circulation  , 
tantôt  elle  ne  se  fonne  que  par  une  sorte  de  décomposition. 
Nous  aurons  encore  plusieurs  fois  l’occasion  de  remarquer 
qne  telle  forme  qui  est  le  produit  de  la  décomposition  existe 
déjà  d’autres  fois  dans  le  sang  circulant.  Le  bord  est 
arrondi  ; son  épaisseur  forme  à peu  près  le  quart  ou  le  cin- 
quième du  diamètre  total  du  globule , qui  le  plus  souvent  varie 
entre  1;125  et  1/150'  de  millimètre. 

Les  globules  sanguins  de  la  plupart  des  mammifères  ont  la 
même  forme  que  ceux  de  riiommc;  mais  leur  grandeur  varie 
beaucoup  dans  les  différentes  fimillcs.  Nous  avons  donné  un 
grand  nombre  de  mesures  dans  notre  jinatomie  microscopi- 
que. H résulte  de  nos  observations  que , parmi  les  mammi- 
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fèrcs,  l’élépliant  possède  les  globales  sanguins  les  plus  grands 
(i/ioo  inill.),  et  les  ruminants  les  plus  petits  ; en  outre,  que  U 
Ininille  des  chameaux  est  la  seule  dont  les  globules  sanguins 
ne  sont  pas  ronds  couinie  ceux  des  autres  inaïuniifères , mais 
<pi'ils  sont  elliptiques  comme  citer  les  oiseaux , les  reptiles  et 
les  poissons.  Nos  observations  ont  été  cou.slatées  par  MM.  Milne 
Kdtvards  et  Is.  Geoffroy-Saiot-HiLiii'c  (Rapport  fait  à l’Aca- 
tléinie  des  sciences,  décembre  1838),  et  en  Angleterre  par 
3lM.  üwcn  et  (iulliver  (Voy.  les  recberebes  de  ce  dernier  dans 
la  traduction  anglaise  de  Y .Inalomie  générale  de  Gerber).  Ce 
dernier  auteur  |a  constaté  la  foniir.  elliptique  des  globules 
sanguins  chez  deux  espèces  de  la  famille  des  chameaux  qui 
n’étaient  pas  à notre  disposition  ; il  a f.rit  eu  outre  un  grand 
iiouibre  de  mesures  sur  d’autret  animaux.  Nous  ac'ous  trouvé 
les  plus  petits  globules,  de  1;3'>0  de  inill.  chez  une  ebèrre; 
Botverbauk  et  Gulliver  disent  en  avoir  trouvé  encore  de  beau- 
coup plus  petits  ( 1;3-129  à l;i,545  d’uue  ligue)  chez  quel- 
ques animaux  [Tragulus  japonicus,  d'après  Gulliver,  etc.}. 

l.es  globules  sanguins  des  poissons,  des  reptiles  et  des  oiseaux 
sont  elliptiques  (pl.ll,rig.  19);  nous  avons  exposé  ailleurs(>/nn. 
lies  se.  nal.,  1839  ) les  proportions  qui  existent  entre  les  denx 
diamètres  des  globules.  Ces  corpuscides  paraissent  dans  les 
premiers  moments  tout  unis  (lig.  19,  o)  ; peu  à peu  on 
voit  apparaître  au  centre  un  noyau  [b)  qui  devient  d'autant 
I tus  saillant  que  le  globule  a séjourné  davantage  sur  le  porte- 
objet.  Placé  sur  le  champ,  le  globule  n’olTre  point  une  dé- 
pression centrale  comme  le  globule  sanguin , mais  bien  une 
élévation  qui  toutefois  n’est  pas  une  saillie  abrupte  ; au  con- 
traire, elle  va  en  diminuant  vers  les  deux  bouts  du  corpuscule. 

Cette  partie  saillante  des  globules  elliptiques  est  appelée 
nop  (iK.  Dans  les  globules  ro.ods  on  trouve  seulement  quelque- 
fois un  petit  granule  central  (fig.  18,  a”),  qui  d’autres  fois 
ii’cxiste  point  ou  ne  se  produit  qiiq  lorsqu’on  fait  clesséclier 
les  globules.  De  là  les  diverses  opinions  des  auteurs  sur  la  pri^ 
sence  ou  l’absence  d'un  noyau  central  dans  les  globules  des 
mammifères.  Par  conséquent,  nous  pouvons  dans  les  globules 
dislingiier  le  noy.iit  et  la  membrane. 
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La  membrane  est  le  siège  de  la  matière  colorante,  l’héniato* 
sine  des  globules , qui  est  dépose  non  en  granules , mais 
d'une  manière  continue  dans  tout  le  corpuscule.  Traitée  par 
l'eau,  la  membrane  n’est  pas  dissoute  ; mais  elle  se  décolore, 
et  ce  ii’cst  que  difricilenient  ou  à l’aide  des  matières  colorantes 
(teinture  ou  vapeur  d’iode), ;que  l’on  peut  alors  constater  sa  pré- 
sence. La  matière  colorée  ne  nous  parait  ni  renfermée  dans  la 
membrane,  ni  déposée  à sa  surface,  mais  combinée  à la  sub- 
stance même.  Celle-ci  ne  renferme  pas  non  plus  un  liquide 
particulier,  è peu  près  comme  une  cellule  renfermerait  un 
Contenu  aqueux,  c’est-à-dire  elle  n’est  pas  une  enveloppe  ; 
mais  toute  la  membrane  nous  parait  composée  d’uue  seule 
substance,  occupant  toute  l’épaisseur  du  corpuscule,  co- 
lorée (l’une  manière  continue  , et  qui , nageant  dans  le  li- 
quide sanguin,  doit  nécessairement  en  être  imbibée.  Cette 
dernière  circonstance  résulte  de  ce  que  les  corpuscules,  étant 
composés  d’une  substance  organique  , sont  nécessairement 
soumis  aux  lois  physiques  de  l’imbibition,  lorqu’ili  sont  pla- 
cés dans  un  liquide.  Les  corpuscules,  n’étant  pas  creux  dans 
leur  inlcrienr,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  ne  peuvent 
]>as,  par  conséquent,  renfermer  de  l'eau  ni  des  gaz.  Cette  der- 
nière opinion,  qui  est  celle  de  Schuitz  et  de  Berres,  est  réfutée 
déjà  par  l’aspect  du  globule,  puisque  la  présence  des  gaz  sc 
manifesterait  par  la  manière  particulière  dont  ils  réfractent 
la  lumière.  11  nous  parait  impossible  de  prouver  que  cette 
mcndiraue  est  plus  dense  au  dehors  qu'au  dedans  ; nous  ne 
croyons  donc  pas  juste  de  l’appeler  enveloppe,  si  ce  n’est 
pour  mieux  indiquer  la  différence  du  noyau. 

I.C  noyau  est  probablement  incolore  ; il  est  oblong  dans 
les  globules  elliptiques,  et  parait  composé  de  plusieurs  petits 
granules  (fig.  1 9,  A)  ; dans  ceux  des  globules  ronds  où  il  existe, 
il  est  rond,  composé  d'un  seul  petit  granule.  Il  occupe  habi- 
tuellement le  centre  du  globule  : son  diamètre  cstl,4à  1,5  de 
la  longueur  du  globule  (chez  l’homme  f;(iOOà  IjTOO  deinil- 
limèlrel.  Nous  avons  émis  l'opinion  que  le  noyau  se  forme 
piiuripalement  par  la  coagulation,  parce  que  dans  les  pre- 
miers moments  il  n’y  a guère  de  trace  du  noyau,  et  qu’il  de- 
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vient  d’autant  plus  apparent  que  le  globule  a séjourné  pins 
longtemps  hors  du  corps.  D’autres  fois,  il  est  vrai,  il  existe 
déjà  d ins  quelques  globules  une  trace  légère  du  noyau  au 
moment  même  où  ils  sont  placés  sous  le  microscope,  ou  même 
pendant  la  circulation.  Dans  le  noyau  existent  quelques  gra- 
nules, décrits  par  certains  auteurs  sous  le  nom  de  nucUolus  du 
noyau.  Ces  granuh  s paraissent  provenir  de  gouttelettes  d’huile 
très-petites,  renfermées  dans  l’intérieur  du  noyau.  (Voy. 
Cartilages.)  Muller,  Simon  et  Muilland  sont  aussi  de  l’avis  que 
le  noyau  est  formé  de  fibrine  ; mais , comme  dans  les  recher- 
ches chimiques  on  n'a  pas  séparé  suffisamment  les  noyaux  et 
les  membranes,  ces  ré.sultats  s’appliquent  à ces  Jeux  parties , 
qui  paraissent,  par  conséquent,  composées  de  fibrine.  Le  noyau 
est  uni  d’une  manière  fixe  à la  membrane  ; ce  qu’on  a dit,  par 
const'quent,  sur  sa  mobilité  dans  l'intérieur  du  corpuscule  n’est 
pas  exact.  I a matière  colorante  est  pour  la  plus  grande  par- 
tie déposée  dans  les  globules  .sanguins;  mais  une  partie  .se 
trouve  aussi  dissoute  dans  le  liquide  sanguin,  qui  est  toujours 
un  peu  rougeâtre.  Elle  paraît  se  trouver  dans  Icsglobules  dans 
une  combinaison  soluble  ou  peut-être  même  à l’état  de  disso- 
lution ; dans  aucun  cas  elle  n’y  forme  de  granules. 

Les  globules  sanguins  ronds  ont  une  grande  tendance  à se 
coller  les  uns  contre  les  autres  (fig.  18,  d)  par  leur  cAté  aplati, 
de  manière  à former  des  piles  comme  des  pièces  de  monnaie. 
Ils  sont  aussi  trè.'i-élastiques  dans  tous  les  vertébrés,  de  sorte 
que  leur  diamètre  longitudinal  acquiert  qui  Iquefois  une  lon- 
gueur double.  Les  ebangements  qui  s’opèrent  dans  les  globules 
par  le  dessèchement,  par  leur  décomposition  dans  le  sérum 
sanguin,  nu  par  l’action  de  .subslauces  étrangères,  sont  très-re- 
in.arquablcs  et  méritent  toute  l’attention  du  médecin  , parce 
qu’ilspourront  un  jour  donner  des  renseignements  précieux  en 
pathologie. 

La  décomposition  des  globules  sanguins  s’opère  très-vite, 
Sftrlout  en  été;  elle  est  probablement  produite  par  l’altération 
du  sérum.  Les  globules  deviennent  crénelés  sur  leurs  bords 
(figé  18,  f)  ; il  se  forme  de»  plis  qui  se  continuent  jusqu'à 
quelque  dinaàce  vers  le  eeutre,  et  qui  ont  etc  pris  par  quel*- 
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qoes  auteurs  pour  des  compartiments  internes.  Peu  à peu  ces 
plis  divisent  plus  profondément  la  membrane  du  globule  ; le 
bord  parait  alors  composé  de  petits  granules  (8  à 10  chez 
l’iiomine).  Quand  la  décomposition  est  plus  avancée,  la  forme 
normale  primitive  du  globule  se  trouve  encore  plus  profon- 
dément altérée  ; enfin  il  se  dissout  entièrement.  La  dessication 
produit  aussi  des  crénelures  sur  les  bords;  mais  en  même 
temps  la  partie  centrale  des  globules  rond.s  se  fend  par  la 
dessication,  tandis  que  dans  les  globules  elliptiques  le  noyau 
devient  plus  apparent  et  en  tiiême  temps  noirâtre. 

• L'eutt  transforuie  les  corpuscules  sanguins  de  l’homme  et 
des  mammifères  en  véritables  globales  ronds.  On  voit  dans  le 
commencement  l'impression  latérale  persister  encore  sur 
quelques-uns  (fig.  IH,  e);  peu  â peu  elle  disparait,  et  le  cor- 
puscule devient  tout  â fait  rond.  En  même  temps  il  se  déco-, 
lore,  devient  grisâti’e  et  irès-trairsparent  ; quelques  agents 
chimiques  peuvent  servir  à le  faire  apercevoir  de  nouveau..^, 
I.<oè8que,'  par  exemple,  on  lave  le  caillot  du  sang  d’un  mammi-  * 
ftre  juscpi’à  ce  point  cjue  la  foéine  des  globules  ne  puisse  plus 
être  distinguée/  on  n’a  besoin  que  d’ajouter  de  l’acétate  de 
plomb  pour  faire  reparaître  les  membranes  des  globules. 
L’iode  peut  être  àtissi  employé  i cet  usage  ; mais  il  Contracte 
les  carpusculés  L’uciVe  acAi^ue  les  décolore  ; les  acides  et  les 
bases  alsalinrs  altèrent  la  foniiè  ou  dissolvent  entièrement  le 
corpuscule,  selon  èpills  sont  pins  ou  moins  concentrés.  L’A^'- 
drocklorate  de  soude  fait  naître  des  crénelures  sur  les  corptis- 
enles  et  les  trahsibrvne  enfin  en  globules  ronds  plus  petits  que 
ceux  que  l'aétion  du  l’eau  a produits  II  existe,  au  reste,  beau- 
coup de  différence  selon  Iss  ammamt.  L’action  des  agentsebi- 
miques  sur  les  globules  elliptiques  est  analogue  ; Veau  les 
déealors  d’abord  (fig:  lé),  et-ket  rend  k la  fin  tout  k fait 

ioiida<(fig.;]9,4-  ' :*'*'*  » 

L'écAcr  reid  les  corpuacttlps  plus  petits,  plus  pâles,  et  les 
disMMit  enfin; - presque  icRtièremcnt.  On  voit  chez  les  reptiles 
que  te  noy.ru  . perd  scs  granules,  qui  paraissent  contenir  de  la 
graisse,  puisqu’on  en  trouva  dany  Véiltcr  décanté.  La  biU  at 
4'arée-disiolueiit'lrsonrptisrulcs.  d’apr^  /tünafeld.  L’albumine 
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dilaj-èe  altère  plus  leur  forme  que  l’eau  pure.  En  étu- 
diant les  cliangements  qui  s’opèrent  dans  la  forme  des  glo- 
bules, l’observateur  doit  fixer  son  attention  surtout  sur  deux 
points  : d’abord  sur  le  degré  de  concentration  du  réactif  em- 
ployé, et  ensuite  sur  le  degré  de  Tiscoaité  du  sang.  £n  effet, 
lorsque  le  sang  devient  très-visqueux,  les  corpuscules  sanguins 
restent  attacliésaux  verres,  ets’allongent  quelquefois  par  suite 
de  leur  élasticité,  sans  qu’il  y ait  une  véritable  idtéraiioo  de 
forme. 

Il  paraît  que  le  gaz  acide  cathemque  rend  les  corpuscules 
plus  opaques,  tandis  qu’ils  deviennent  plua.tranaparents  dans 
Yoixgène. 

Quant  aux  noyaux  séparés  de  la  membrane  et  aux  globules 
d’dges  diilérents  iodiqués  par  quelques  auteurs,  nous  eu  parle- 
rons plus  lard  (§  86).  La  forme  des  globules^  sanguins  s’altère 
quelquefois  lor.tqu’on  bat  le  sang  pour  en  retirer  la  fibrine. 

) t 2.  Globules  blancs.  Millier  les  a le  premier  signalés  dans  le 

« sang  des  gi-enouilles,  et  nous  (Gaz.  Méd.,  1837)  dans  le  sang 
des  mammifères  (Gg.  18,  è;  fig.  10,  c).  Ce  sont  de  petits  cor- 
puscules incolores,  finement  granulés,  insolubles  dans  l'eau, 
réfractant  viveuient  la  lumière.  Il  y en  a deux  espèces  que 
nous  n’avions  pas  séparées  précédeiument  : les  uns  sont  ronds, 
et  renferment  deux  ou  trois  granules,  qui  deviennent  plus 
évidents  loiaqu’on  les  a traités  par  l'acide  acétique  ; ce  sont 
de  véritables  globules  Ij  mphatiquts  ($  92)  , provenant  en 
partie  de  la  lyiflpbe  mêlée  au  saog.  Les  autre*  sont  aussi,  en 
général,  ronds,  quelquefois  oblongs  ; d’autrefois  iriéguliers, 
à bords  légèrement  crénelés  , ayant  une  surface  finement 
. granulée.  Ils  paraissent  composés  d'une  foule  de  petites  inalé- 
ciiles,  de  1;I900  à 1/1500  de  millimètre,  dont  on  trouve  aussi 
quelques-unes  isolées.  On  voit  ces  globules  se  fortner  sous  le 
microscope,  lorsqu’on  examipe  le  sang*  avec  attention,  dès 
qu’il  se  trouve  entre  les  deux  veivM  : iis  sont  le  produit  dfe  la 
roagulalien  de  la  fibriDè,  ce  qui  nous  les  frit  appeler  glabn)les 
fibrineux.  Il-nous  parait  probable  <$  89,  Pus.)  que  1rs  globuleas 
filirinenx  se  transforment,  peudant  la  circulation,  en  globules 
do  première  e^ièce,  de  sorte  que  ceux-ci  ne  nous  paraissent 
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pas  tous  provenir  de  la  Ijinpbe.  En  effet,  nous  avons  trouve 
leur  quantilê  augmentée  cliez  des  fiëvieux  qui  n'’avaieDt  pas 
mange  depuis  plusieurs  jours,  chez  des  phthisiques,  etc.  li 
existe  en  outre  plusieurs  formes  de  transition  entre  ces  deux 
formes  principales. 

Les  globules  blancs  s’attachent  très-facilement  aux  verres, 
surtout  ceux  qui  proviennent  de  la  coagulation  de  la  rihrine: 
on  les  vokalors  fixes  et  immobiles,  nième  lorsque  les  globules 
rouges  sont  encore  entraînés  par  le  courant,  produit  par  l’iii- 
liltration  entre  les  deux  verres.  De  même,  les  globules  blancs 
s’attachent  aussi  facilement  aux  parois  du  vaisseau  capil- 
laire pendant  la  circulation  (§  83).  La  grandeur  des  globules 
lymphatiques  est  proportionnée  à celle  des  globules  sanguins 
dans  les  diverses  classes  d’animaux  ; ils  ont  chez  l’homme 
1/100  de  millimètre  à peu  près  de  diamètre. 

3.  Molécules  d’albumine  coagulée  et  gouUelettes  de  graisse. 
L’albumine  à l’état  de  dissolution  est  un  liquide  limpide,  qui 
ne  présente  aucune  espèce  de  granules  ; mais,  lorsqu’elle  est 
coagulée,  il  s’y  présente  une  foule  de  molécules,  soit  isolées, 
soit,ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  réunies-en  grande  quantité. 
Quelques-unes  de  ces  molécules,  ayant  1/lOUO  i 1/1500  de 
millimètre,  existent  aussi  dans  le  sang,  et  paraissent  prove- 
nir de  l’albamine  coagulée  par  les  sels  contenus  dans  le  sé- 
rum. Toutefois  il  serait  impossible  de  les  distinguer,  par  la 
simple  inspection  microscopique,  des  molécules  isolées  de  la 
fibrine  coagulée. 

Quelques  rares  gouttelettes  de  graisse  existent  quclqurfois 
dans  le  sérum;  des  cristaux  ne  s’y  fonnent  que  ]iar  la  dessi- 
cation. Le  sang  des  reptiles  et  des  poissons  contient  quelque- 
fois des  entozoaires,  observés  déjà  par  Leeuwenhoek. 

4.  Liquide  sanguin,  plasma.  On  appelle  ainsi  le  liquide  dans 
le(|ucl  sont  suspendus  les  corpuscules  dont  nous  veuons  de 
parler,  pour  le  distinguer  du  sérum  sanguin  par  des  raisons 
que  nous  allons  exposer  tout  à l’heure.  C’est  un  liquide  inco- 
lore, qui  toutefois  dans  quelques  individus  présente  une  teinte 
légèrement  rougeâtre. 

Connaissant  maiateoant  les  éléments  microscopiques  du 
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sang  el  les  parties  dont  il  se  compose  lorsqu’il  est  coagulé, 
nous  pouvons  deuYander  quel  rapport  il  existe  entre  les 
globules,  le  caillot,  le  liquide  aarguin  et  le  sérum?  On 
savait  depuis  long-tem|>s  que  le  caillot  est  composé  de  glo- 
bules; mais  sous  quelle  forme  se  trouve -t- il  dans  le  sang 
en  circulation  ? Une  ancienne  opinion  de  Bauer  et  de  Home 
(/  réyost  et  Dumas)  établit  que  les  globules  perdent  leurs  en- 
veloppes, que  les  noyaux  se.  réunissent,  et  qu’ainsi  le  caillot 
est  composé  des  enveloppes  des  globules  et  de  leurs  noyaux. 
Cette  hypothèse  est  maintenant  abandonnée,  grâce  â une  ex- 
périence bien  simple  de  Muller. 

L’observation  microscopique  avait  déjà  démontré  que  le 
caillot  contient  des  globules  sanguins  entiers.  Plusieurs  ob- 
servateurs, entre  autre.s  MouieaertiHeeherohfs  snr  le  sérum  du 
sang.  Thèse.  Paris,  1830},  avaient  aussi  a]>pclé  l’attention  snr 
ce  liquide  incolore,  privé  par  conséquent  de  globules,  dont 
la  couenne  se  forme  à la  surface  du  sang . Mais  Muller  est  par- 
venu â séparer  les  globules  et  le  liquide  qui  les  lient  en  sus- 
pension. Le  caillot  se  forme  malgré  cette  séparation  : il  est 
donc  évident  que  les  «globules  ne  sont  pour  lien  dans  sa  for- 
mation. I.a  difficnUc  était  de  trouver  un  filtre  dont  lesmailles 
fussent  assea  petites  pour  retenir  les  globules  sanguins.  Or,  on 
ne  peut  pas  parvenir  à filtrer  le  .sang  humain.  Mais  les  glo- 
bules sanguins  des  grenouilles  restent  sur  le  papier  employé 
à filtrer,  tandis  que  le  liquide  passe  â travers  ; il  ne  tarde  pas 
à se  coaguler  en  un  caillot  blanc,  limpide,  entièrement  com- 
posé de  fibrilles  Celle-ci  est  donc  .dissoute  pendant  la  circula- 
tion dans  le  liijuide  qui  tient  les  globules  en  suspension,  et  que 
nous  appelerons  liquide  sanguin  {liquor  sanguinis  Muller, 
plasma  Scbullz),  pour  le  distinguer  du  sérum  qui  ne  contient 
plus  de  fibrine  eu  dissolution.  Toutefois  nous  devons  ajouter 
que  nous  ne  croyons  pas  toute  la  fibrine  en  dissolution  i une 
partie  est  déjà  coagulée  pendant  la  cûxulalion  sous  la  forme 
de  globules  blancs.  - .. 

Aussitôt  que  le  sang  est  sorti  des  vaisseaux,  la  fibrine  qui 
était  dissoute  d.ans  le  sang  sc  coagule,  et  forme  le  caillot  ren- 
fennant  les  globules.  Le  liquide  sanguin,  privé  de  la  fibrine 
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et  des  globules,  devient  sérum.  Nous  pouvons  résumer  cette 
composition  par  le  tableau  suivant  : 

uocn,E  I ^ 

sure  u<iUDE.  t 1 tüiij,,  ( 

I ClohtUs  sanguins J 

On  obtient  le  liquide  sanguin,  en  outre  de  la  méiliode  in- 
diquée par  Millier,  sans  aucune  opération,  dans  tous  les  cas  où 
les  globules  sanguins  se  précipitent  plus  tôt  que  le  sang  ne  se 
coagule.  Cela  arrive  souvent  dans  1rs  maladies  (§ 8g,  couenne), 
chez  le  cheval,  etc.  Tous  les  moyens  que  nous  savons  retar- 
der la  coagulation , favorisent  aussi  la  séparation  méca- 
nique des  globules,  et  permettent  d’examiner  le  liquiilc  san- 
guin ù part.  Celui-ci  présente  sous  le  microscope  beaucoup  de 
globules  blancs,  qui  sont  soit  des  globules  lymphatiques,  plus 
légers  que  les  corpuscules  sanguins  par  suite  de  la  graisse  ren- 
fermée, soit  des  globules  fibrineux  provenant  d'une  partie  de 
la  fibrine  coagulée  dans  le  liquide  sanguin.  La  majeure  partie 
de  la  fibrine,  probablement  celle  qui  se  coagule  plus  tard, 
forme  des  membranes  finement  granulées,  très- pôles,  renfer- 
mant les  globules  hiancs  et  les  quelques  globules  sanguins  qui 
se  trouvent  dans  le  plasma.  Ces  globules  sont  fixés  a la  masse 
coagulée,  dans  laquelle  il  n’y  a pas  de  mailles  particulières  pour 
les  recevoir.  Le  caillot  ne  diffère  que  parla  plus  grande  quan- 
tité de  globules  sanguins  qu’il  renferme  et  dont  nne  très-grande 
partie  est  également  réunie  à la  fibrine  coagulée  d’une  manière 
tellement  solide  qu’on  peut  encore  les  reconnaître  après  avoir 
lave  le  caillot.  Le  caillot,  en  apparence  même  le  plus  pur,  le 
plus  blanc,  contient  encore  une  foule  immense  de  globules 
décolorés. 

$ 83.  Distribution.  (CircuUtioo.) 

Xe  sang  est  partout  reiifenné  dans  les  vaisseaux  sanguins, 
où  pendant  la  vie  il  circule  contiuucllcmeut  du  co'ur  vers  la 
périphérie,  en  retournant  par  les  vaisseaux  capillaires  dans  les 
poumons,  etc.  Les  parties  transpaieiite»  de  quelques  animaux 
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pcriiicttent  ü’éliidier  le  phénomène  de  la  circulation  sous  le 
microscope.  On  voit  alors  les  corpuscules  entraînés  par  un 
courant  uniforme , non  pultatoire  ( excepte  dans  le  voisi* 
nage  du  c«eur  ou  lorsque  la  circulation  vient  à se  ralentir), 
sans  changer  beaucoup  leur  position  relative,  sans  être  vive- 
ment remués  (PI.  II,  Hg.  2Ü),  Ils  s’y  trouvent  tantôt  i.<oliŸ  les 
uns  à la  suite  des  autres,  dons  les  vaisseaux  capillaires  les  plus 
déliés  et  invisibles  i l’atil  nu  i tantôt  en  quantité  plus  considé- 
rable. Dans  les  vaisseaux  capillaires  plus  grands,  on  peut  dé- 
cider, selon  ladircclion  du  courant  et  scion  que  le  saug  marche 
d'un  tronc  dans  les  branches,  et  vice  versa,  leur  caractère  ar- 
tériel ou  veineux  ; mais  cela  devient  impossible  dans  les  capil- 
laires les  plus  petits  qui  s’entrecroisent  dans  tous  les  sens. 

Jusqu’à  présent  ou  n’a  pu  saisir  aucun  changement  dans  les 
globules  sanguins  pendant  leur  passage  à travers  les  capillai- 
res ; ils  ne  se  fixent  nulle  part,  nulle  jurt  ils  ne  se  combinent  à 
la  trame  organique.  Quelquefois  on  voit  bien  un  corspuscule 
sanguin  s’arrêter  à l’angle  de  deux  capillaires,  ou  meme  fit 
plier  sur  la  saillie  et  s'allonger,  mais  bientôt  il  est  cutrainc  par 
l'arrivée  d’autres  globules.  La  vitesse  et  la  direction  du  cou- 
rant n’est  pas  partout  la  même  ; toutes  les  deux  changent  quel- 
qnefob  dans  le  même  vaisseau  capillaire  sous  les  yeux  de  l'ob- 
servateur. Souvent  on  aperçoit  les  globules  arrêtés  dans  un 
vaisseau  capillaire,  q:ii  s’abauche  avec  un  autre  dont  le  sang 
circule  avec  une  esiiênie  vitesse. 

Lorsqu’on  examine  un  vaisseau  capillaire  à un  ginssisscinent 
de  1 50  à SOO  fois,  on  voit  que  tous  les  globules  sont  réunis, 
serrés  les  uns  contre  les  autres  dans  le  milieu  du  courant,  tan- 
dis qu’il  n’en  existe  pas  dans  les  deux  portions  latérales.  La 
partie  centrale  du  conraut  est,  par  conséquent,  rouge;  ses  par- 
ties latérales,  au  contraire,  constituées  seulement  par  le  li  • 
quide  sanguin,  incolores.  On  ne  doit  pas  confondre  ces  por- 
tions incolores  avec  l’épaisseur  du  vaisseau  capillaire  lui-iiiéine 
(PI.  11,  fig.  7.)  Dans  celte  portion  latérale  nagent  quulqqês 
globules  blancs;  mais  leur  nionvemcnt  est  très-lent,  soit  à 
cause  de  leur  surface  granulée,  ce  qui  les  fait  même  attachcr 
aux  verres  pendant  l’observation  niicroscopiqué  (p.  25 J);  soit 
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à came  de  la  locomotion  pins  ralentie  dans  la  portion  latérale 
du  courant.  Ce  phénomène  nous  parait  être  analogue  à celui 
obserré  dans  les  rivières,  où  par  exemple  les  bois  sont  entrai- 
nés  au  milieu  du  courant,  qui  est  plus  ralenti  dans  le  voisi- 
nage des  bords.  Mais  toute  cette  couche  transparente  n'est  pas 
immobile,  ainsi  qu’on  l’avait  avancé,  il  est  vrai,  à une  époque 
oii  les  globules  blancs  étaient  encore  inconnus,  et  oii  on  les 
avait  pris  pour  des  globules  sanguins,  jetés  hors  du  courant. 
Ce  phénomène,  connu  déjà  par  Haller  et  par  Spallanzuni,  a 
trouve  dernièrement  encore  une  autre  explication  donnée  et 
depuis  aussi  abandonnée  par  Weber.  11  croyait  que  les  globules 
blancs  sont  les  globules  de  la  lymphe,  circulant  lentement  dans 
des  vaisse'aux  particuliers  qui  entourent  chaque  vaisseau  capil- 
laire. 3Iaisnulle  part  on  ne  peut  trouver  une  membrane  parti-' 
culière  qui  sépare  ces  vaisseaux  à l’intérieur  ; on  voit  souvent  ' 
les  globules  blancs  entraînés  par  le  courant  au  indien  de.s  glo- 
bules rouges  ; enfin,  ainsi  que  M.  Poisenille  l’a  observé,  ’ les 
portions  latérales  incolores  do  courant  disparaissent,  et  tout  le 
vaisseau  capillaire  se  remplit  de  globules  roai;es  dès  le  mohieiit 
où  l'on  applique  une  bgaiure  au  vaisseau. 

•,1'j.  .àh 

5 84.  Développe  ment  du  amjr. 

Nous  avons  déjà  exposé  ,;§  64)  à quelle  époque  et  dans 
quelles  parties  de  l’embryon  paraissent  les  premières  traces  du 
sang  et  de  la  circulation.  Le  sang  du  fœtus  a été  encore  peu  étu- 
dié. Il  est  en  général  peu  coloré,  surtout  cbei  les  oiseanx,  cher 
les  poissons  et  les  reptiles.  Chez  les  iiuunmiières,  il  est  noir 
avant  la  naissance,  et  hrun-rougeâtre  quelque  temps  après 
que  la  respiration  s'est  établie-  Il  parait  que  la  grandeur 
des  corpuscules  varie  beaucoup,  et  est  plus  considérable  [We- 
ber, fP'agner)  que  chez  l’adulte,  mais  seulement  dans  les  enw 
bryons  très-jeunes.  Leur  forme  est,  selon  tous  les  observa- 
teurs [Prévost  et  Dumas,  l'aUntiu,  Warner),  globuleuse  dairt 
les  premiers  jours;  mais  ils  s'aplatissent  bientôt  dans  les  mam- 
mifères , ou  deviennent  elliptiques  dans  les  autres  classes 
d'animaux.  D’autres  observations  faites  sur  le  sang  des  cm- 
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bryoDi , font  encore  trop  précaires  pour  que  l’on  puisse  en 
tirer  quelques  résultats. 

J 85.  DIflérence  imfiTHtaeUe. 

Nous  exposerons  ici  lesobserrations  les  mieux  constatées  sur 
les  différences  qui  existent  dans  le  sang,  selon  Tige,  le  sexe,  etc. 
Mais  nous  devons  ajouter  que  d'une  part  le  nombre  des  in- 
dividus soumis  à l'observation  est  trop  limité  pour  permettre 
d’en  tirer  des  résultats  généraux,  et  que  d’autre  part  on  a 
souvent  comparé  le  sang  des  individus  qui  ne  se  trouvaient 
point  dans  les  mêmes  circonstances. 

Le  sang  est  d’un  beau  rouge  dans  la  jeunesse  ; il  devient 
d’une  couleur  plus  foncée  dans  la  vieillesse.  Il  est  plus  clair 
chez  les  fenunes  que  chez  les  hommes;  cette  différence  dispa- 
raît pendant  la  grossesse.  Le  sang  est  d’une  couleur  plus  fon- 
cée ches  les  individus  pléthoriques  que  dans  les  personnes  dé- 
licates ; les  gens  qui  mènent  une  vie  sédentaire  ont  le  sang 
plus  noir  que  ceux  qui  marchent  beaucoup,  qui  font  usage 
des  bains  chauds.  Le  sang  devient  d’une  couleur  plus  claire 
dès  que  la  respiration  est  augmentée  ; de  cette  fonction  dé- 
pend aussi  le  degré  de  chaleur.  L’odeur  particulière  du  sang 
est  très-différente  selon  l’âge,  le  sexe,  etc.  On  sait  que  Barruel 
a voulu  profiter  de  cette  propriété  pour  distinguer  dans  des 
recherches  médico-légales  les  diverses  espèces  de  sang  ; mais, 
sans  parler  de  la  difficulté  de  l’expertise  elle-même,  il  fau- 
drait une  trop  grande  quantité  de  sang  pour  saisir  ce  carac- 
tère. La  pesanteur  spiciftque  du  sang  est  plus  grande  chez  les 
hommes  (1 053)  que  chez  les  femmes  (1050;  1045  chez  les  fem- 
mes enceintes  , d’après  Nasse),  chez  les  adultes  que  chez  les 
jeunes  gens  et  chez  les  nouveau- nés.  Les  aliments  solides  l’aug- 
mentent; la  grande  quantité  de  boissons  la  diminue.  Il  pa- 
rait que  la  quantité  du  sang  est  moindre  dans  les  femmes  et 
dans  les  personnes  grasses.  Le  sang  se  coagule  plus  vite  chez 
les  femmes  que  chez  les  hommes  ; le  caillot  sc  rétracte  moins 
fortement.  On  dit  aussi  que  la  coagtilation  est  plus  lente  dans  la 
vieillesse  que  dans  la  jeunesse  ; chez  les  individus  fleginati- 
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quet, que  chez  lessanguins  selle  est  iiiipai  faite  clans  l’enibryou. 

La  quantité  du  sérum  est  peu  considérable  chez  l’embryon, 
à cause  de  l’impurfaite  coagulatroe,  et  plus  considérable  chez 
les  enfants.  Il  y en  a moins  chez  les  vieillards  que  chez  les 
adultes,  chez  les  hommes  que  chez  les  fc  imnes,  à l’exception 
des  femmes  enceintes.  Il  parait,  d’après  qiieltiues  observa- 
teurs, que  la  quantité  du  sérum  augmente  dans  l'abstinence 
des  aliments  ; mais  qu’elle  diminue  lorsqu’il  y a en  même 
temps  abstinence  de  boissons.  La  quantité  de  sérum  varie  aussi 
selon  le  genre  des  aliments,  selon  l’époque  plus  ou  moins 
rapprochée  du  repas  à laquelle  il  a été  tiré  ; il  est  laiteux  chez 
les  jeunes  aniiiianx  à la  mamelle.  Sa  pes-anteur  spécifique  est 
diminuée  chez  les  femmes  enceintes  et  dans  la  jeunesse.  Le 
caillot  est  très-solide  chez  les  hommes  robustes  ; il  est  moti 
chez  l’embryon. 

Veau  se  trouve  en  quantité  plus  considérable  chez  les  fevrF- 
mes  et  chez  les  enfants  que  chez  les  hommes  adultes  ; le  satsg 
de  ces  derniers  contient  une  plus  grande  ejuantité  A'hénuUo- 
sine  que  celui  des  femmes  et  des  enfants,  surtout  si  les  indivi- 
dus sont  robustes.  La  fibrine  est  d’autant  plus  transparente, 
-plus  délicate,  plus  légère  et  pins  molle  que  l’individu  est  plus 
jeune.  On  dit  que  sa  quantité  est  plus  considérable  chez  les 
hommes  adultes  que  chez  les  vieillards,  les  enfants  et  les  fem- 
mes, à l’exception  des  femmes  enceintes, chez  lesquelles  lafibrint- 
parait  augmentée.  La  quantité  à’ albumine  augmente  lorsque 
celle  de  fibrine  diminue.  X^es  matières  extractives  existent  en 
quantité  plus  considérable  chez  les  enfants  qi-e  chez  lesadulles. 

Les  différences  qui  existent  pour  les  globules  sitnguins 
n’ont  pas  été  encore  étudiées.  Nous  exposerons  ce  qui  se  rap- 
porte è ce  sujet  avec  nos  reclierches  sur  les  altérations  dans  les 
maladies  ($  89). 

I 

§ 85.  Développement  des  éléments. 

Tout  ce  que  l’on  a dit  sur  1 1 manière  dont  les  globules  san- 
guins se  développent  dans  rembryoïi  est  tellement  hypothé- 
tique , et  répose  en  grande  partie  sur  des  obseï vaûoiie 
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tulltiuienl  précaires,  que  nous  ne  croyons  pas  nécessaire  d'entrer 
dans  les  details  donnes  par  Baumgaertner , Schultz,  etc.  On 
dit  les  avoir  tu  naître  par  une  transformation,  tantôt  de  (•lo- 
bules vitellins,  tantôt  de  noyaux  ou  de  cellules  de  la  iiiein  - 
brane  vasculaire,  et  se  présenter  d’abord  sous  forme  de 
globules  crénelés,  ou  elliptiques,  ou  pointus,  etc.  Mais,  à l’é- 
poque où  ces  auteurs  faisaient  leurs  observations,  on  ne  con- 
naissait pas  encore  l’action  de  l’eau  qu’ils  avaient  employée 
pour  délayer  le  sang.  Ces  recherches  ont  donc  besoin  d’ètre 
reprises  pour  fournir  des  résultats  plus  positifs.  Valentin  croit 
que  les  globules  sanguins  sont  des  noyaux  cellulaires,  tandis 
que  Schwann  les  regarde  comme  des  cellules.  Ce  qui  résulte 
seulement  d’une  observation  plus  certaine,  c'est  la  forme  glo- 
buleuse des  corpuscules  sanguins  (§  83)  dans  l’embryon. 

L’étude  du  développement  des  globules  sanguins  dans 
l’homme  adulte  a donné  à Nasse,  Henle,  Wagner,  etc.,  ce  ré- 
sultat principal  que  les  corpuscules  rouges  proviennent  d’une 
transformation  des  globules  blancs.  Les  corpuscules  sanguins 
elliptiques  subissent  les  changements  suivants  : 1.  Ils  sont  d’a- 
bord des  globules  blancs  (lymphatiques),  ronds.  2.  Ces  glo- 
bules blancs  s’entourent  d’une  enveloppe  ronde  très-mince 
(pl.  II,  fig.  20,  h).  3.  Ils  deviennent  des  corpuscules  piles  ellip- 
tiques (fig.  20,  c),  peu  altérables  par  l’eau.  4-  Enfin,  le  noyau 
devient  elliptique,  et  le  globule  coloré. — Les  corpuscules  san- 
guins ronds  présentent  les  degrés  suivants  de  développement  : 
1.  Us  sont  des  globules  blancs  insolubles  dans  l’eau.  2.  Il  s’y 
forme  un  noyau.  3.  Ils  deviennent  des  corpuscules  lenticu- 
laires avec  un  noyau  qui  se  partage  en  d’autres  plus  petits. 

4.  Ceux-ci  se  transforment  en  corpuscules  aplatis  avec  un 
noyau  divisé,  et  en  d’autres  avec  une  impression  latérale. 

5.  Il  en  résulte  des  corpuscules  aplatis,  très-piles,  peu  alté- 
rables dans  l’eau,  qui  deviennent  enfin  6 des  corpuscules  san- 
guins parfaits. 

Dè.s  le  moment  que  l’attention  des  observateurs  était  fixée 
sur  les  globules  blancs,  ils  devaient  nécessairement  examiner  les 
changements  qui  s’opèrent  dans  les  globules  lymphatiques  eux- 
mènics,  pendaut  la  circulation.  Nasse  dit  avoir  observé  des  for- 
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niesdirmes  qae  nous  dt'crirons  plus  tard  (§92),  et  qu’il  prend 
pouraulant  de  transformations  successives.  II  croit  les  globules 
lymiihatiques  colorés  et  pourvus  d’un  noyau  identiqueaux  glo- 
bules sanguins. 

Nos  recherches  sur  le  développement  des  corpuscules  san- 
guins ne  sont  pas  encore  terminées  ; mais  nous  pouvons  déjà 
signaler  quelques  faits  qui  sont  en  contradiction  évidente  avec 
les  opinions  citées.  Ainsi , nous  avons  trouvé  ches  toutes  les 
pei-sonnes  dont  la  circulatiou  était  troublée  depuis  quelque 
temps,  des  globules  sanguins  de  toutes  les  grandeurs, 
jusqu’à  1/125  de  uiillimètrc;  or,  comment  des  globules 
de  l/.’lOO  ou  1/400  de  millimètre  poun*aient-ils  se  développer 
par  une  transformation  des  globules  blancs?  Jusqu’à  nou- 
velle preuve  il  nous  sera  au  moins  permis  d’en  douter. 
Plusieurs  formes  de  globules  lymphatiques  , décrites  par  les 
auteurs  allemands  comme  autant  de  transformations  suct^S' 
sives,  ne  nous  paraissent  être  en  réalité  que  des  globules  san- 
guins altérés , déchiquetés , etc.  ( T' ay.  § 92  et  pl.  II  20, 
n) , mêlés  accidentellement  à la  lymphe.  De  même  les, formes 
différentes  des  globules  sanguins  des  mammifères  que  l’on  a 
voulu  voir  dans  le  sang  circulant , peuvent  tout  aussi  bien 
provenir  de  l’altération  de  quelques  globules.  On  s’est  laissé 
tellement  entraîner  par  ces  hypothèses , que  l’on  a accueilli 
favorablement  les  observations  on  ne  peut  plus  précaires  de 
Srhiiltzsm-  le  sang  de  l’éléphant.  Cet  auteur  décrit  une  foule 
de  formes  qui  toutes  doivent  prouver  les  transformations  degio 
bulcs  jeuiiesen  globulesàgés.  Or,  les  recherchesque  nous  avions 
fjitc.savanl  lui  et  que  nous  avons  répétées  depuis,  ne  uous  ont 
pasprrmisd’en  constater  l’exactitude.  Cette  différence  des  résul- 
tats est  facile  à expliqner.Nous  avons  fait  nos  observationssur 
le  sang  d’un  éléphant  vivant,  tandis  que  Schultz  a examiné  ce- 
lui d’un  éléphant  mort  depuis  quelques  jours.  Ses  observations 
ne  sont-elles  alors  privées  de  toute  valeur? 

Quant  .nux  globules  elliptitpics , Nasse  dit  lui-même  que 
les  formes  intermédiaires  sont  plus  rares.  Or,  quelle  preuve 
existe-t-il  que  ce  sont  véritablement  des  globules  sanguins 
imparfaitement  développés,  et  pas  plutôt  des  globules  dé- 
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colorés  à la  fin  de  leur  existenre?  Enfin,  eu  accordant  1a  jus- 
tesse de  ces  observations  touchant  le  déccloppemenl  des 
globules  elliptiques,  est-il  permis  par  analogie  de  supposer 
un  semblable  développement  dans  les  globules  ronds?  L'étude 
approfondie  des  corpuscules  sanguins  chez  l’embrjron  pourra 
seul  éclaircir  ces  doutes. 

Un  suppose  que  les  globules  sanguins  se  dissolvent  à la  fin 
de  leur  existence. 

$ 87  Régénération,  accroUsemenl  ( sanguification.  ) 

I^e  tube  intestinal  est,  pendant  la  vie  extra-utérine,  la  source  . 
principale  de  la  sanguification.  Il  s’y  forme,  par  rassimilation 
des  aliments  digérés,  un  liquide  qui  sert  à la  régénération  du 
sang.  Ce  liquide  ressemble  encore  peu  au  sang  pendant  son 
séjour  dans  les  vaisseaux  cbylifères  : mais  au  fur  et  à mesure 
qu’il  s’avance  lentement  par  les  vaisseaux,  par  les  glandes  mé- 
sentériques et  par  le  can.vl  thoracique,  son  analogie  avec  le 
sang  est  de  plus  en  plus  protioncée,  jusqu’à  ce  que,  passant 
dans  le  système  veineux,  il  se  trouve  dans  le  cceur  intimement 
inéié  au  sang  veineux.  Toutefois  une  partie  de  ce  liquide  est 
déjà  absorbée  )>ar  les  vaisseaux  du  tube  intestinal  et  mêlée 
au  sang  de  la  veine  porte. 

l.,a  lymphe  peut  être  aussi  considérée  comme  une  autre 
source  du  sang;  mais  elle  prend  elle-inènie  sou  origine  du 
sang  transsudé  par  les  parois  vasculaires  et  qui  n’a  pas  servi  à 
la  nutrition.  On  peut , sous  ie  point  de  vue  de  leur  rapport 
avec  la  sanguification,  distinguer  deux  espèces  de  lymphes  : 
l’iiui' , ia  moins  parfaite,  revient  de  toutes  les  parties  du 
corps  et  doit  passer  par  les  glandes  lymphatiques  avant 
d'arriver  dans  le  sang  ; l’autre  est  le  produit  principal  des 
glandes  appelées  sanguines.  La  lymphe  passe  iminédtateincul 
dans  le  sang  , ou  seulement  après  avoir  été  mêlée  au  chyle. 
Cette  (leriiièie  eireonstaiii e a lieu  pour  la  lymphe  des  extré- 
mités inférieures  de  l’apaieil  uro- génital,  de  la  rate  et 
des  glandes  surrénales. 

La  1 ymplie  et  le  chyle  ( le  sang  blanc  de  quelques  auteurs ) , 
mêlés  au  sang  , arrivent  dans  le  cœur,  où  nue  coinpres.siop 
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considérable , exercée  sur  toute  la  masse  liquide , produit 
peut-être  quelques  cbangemcnts  physiques  et  chimiques. 
Passant  iinmédialement  dans  les  poumons,  il  y devient 
propre  à la  nutrition  par  la  réjection  du  gaz  acide  carbonique 
et  par  l'accès  île  l’oxygène  ( § 88  ).  L’action  de  la  respiration 
paraît  s’exercer  principalement  sur  les  liquides  mêlés  au  sang. 

Les  sources  principales,  par  conséquent,  qui  fournissent  de 
nouvelles  substances  au  sang  , sont  le  tube  intestinal  et  les 
poumons,  car  l’accès  de  l’air  par  la  peau  parait  être  insigni- 
fiant chez  l'homme. 

Le  sang , passant  par  les  divers  organes  sécréteurs , fournit 
les  éléments  de  la  sécrétion.  Les  unes  sont  entièrement 
perdues  pour  le  sang  ; telles  sont  les  sécrétions  'des  reins 
( urine  ) , des  poumons  (gaz , eau)  et  de  la  peau  ( gaz , sueurs  ) . 
Les  autres,  au  contraire,  retoiirnenten  partie  au  sang  ; ce  sont 
les  sécrétions  de  toutes  les  glandes,  dont  les  conduits  excré- 
teurs se  trouvent  placés  à la  surface  des  voies  digestives  , 
comme  par  exemple  la  salive,  les  sucs  pancréatique,  gas- 
trique, etc. 

Après  avoir  donné  de  cette  manière  un  aperçu  général  de  la 
sanguification^  examinons  maintenant  séparcnicnt  de  quelle 
manière  se  forment  les  éléin  nts  divers  (|uicomposent  le  sang. 
La  plupart  des  éléments  solides  sont  des  condiinaisons  de  pro- 
telne.U  s’agit  de  savoir  si  toute  la  protéine  arrive  telle  quelle, 
déjà  toute  formée  dans  le  ranal  digestif,  ou  si  elle  n’est 
pas  , BU  moins  en  partie  , le  produit  de  cette  transformation 
des  matières  digérées.  On  croit  jusqu'à  présent  à ces  métamor- 
phos-s  , par  exemple  de  l’albumine  en  fibrine,  etc.;  eu  d’autres 
termes,  on  suppose  que,  par  les  forces  vitales,  les  substances 
moins  azotées  deviennent  plus  riches  en  azote,  au  fur  et 
à mesure  qu’elles  se  transforment  en  sang.  Mais  de  nouvelles 
recherches  tendent  A prouver  que  tous  les  matériaux  du  sang 
existent  déjà  formés  d.ins  les  aliments,  qu’ils  proviennent  du 
règne  animal  ou  végétal. 

albumine  et  la  fibrine  du  sang  piovicnncnt  du  chyle  et  de 
la  lymphe.  On  a observé  que  la  <|uaniité  d’albumine  aug- 
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ineoU:  daus  le  cliyle  pendant  l'abstineiire , tandis  que  celle  de 
1.1  nbfine  diminue  dans  le  san|;  et  dans  la  lyniplie.  Nous  avons 
exposé  ailleurs  (j4rch.  gén.  de  médrtine , 3'  série,  vol.  X, 
p.  198  ) nos  idées  concernant  la  transformation  probable 
de  ralbuinine  en  caséine  et  eu  fibrine,  c’est-à-dire  la  Iraiis- 
forinalion  d’une  combinaison  de  protéine  en  une  autic, 
et  l’influence  exercée  par  la  respiration.  On  pourrait  aussi  sup- 
poser que  les  globules  sanguins,  en  se  dissolvant,  fournissent 
de  la  fibrine.  Mais  les  nouvelles  rccbercbcs  de  cliimie  orga- 
nique dont  nous  venons  de  parler  ne  permettent  pas  encore 
de  porter  à ce  sujet  un  jugement  définitif. 

f'Iie'malofine  se  forme  probablement  pendant  la  circulation 
et  indépendanimeut  de  la  rate , puisque  l’extirpation  de 
• et  organe  n’altère  |K>int  la  couleur  du  sang.  I.a  matière 
< olorante  se  forme-t-elle  dans  l’intérieur  des  globules,  ou  pat- 
combinaison  de  graisse  et  de  fer,  ou  n’est-elle  que  déposée  du 
liquide  sanguin  dans  les  globules,  op  provient-elle  d’une 
tout  autre  manière?  Voilà  ce  que  nous  ignorons  compléte- 
nicnt. 

Nos  connaissances  ne  sont  pas  beaucoup  plus  avancées  sur 
rori|;inc  des  autres  substances  contenues  dans  le  sang.  On 
suppose  jusqu’à  présent  que  la  graisse  est  le  produit  delà  tranSr 
formation  desinatières  piivé-cs  d’azote  ; mais  M.  Dumas  (Acad, 
des  sciences,  2-1  oci.  184-2)  vient  d'annoncer  que  scs  expérien- 
ces et  celli.-s  de  M.  Paj  cti  « tendent  à prouver  que  toutes  les 
matières  gt.isses  des  animaux  proviennent  dos  plantes  ou  île  la 
nonn-iturc  de  ces  animaux,  qui  les  assimilent  en  nature  ou 
légèrement  modifiées  Ainsi,  en  niaiigeaut  12  kilogr.  de  mais, 
une  oie  mange,  eu  effet,  1,  25  kilogr.  de  matières  grasses  ; 'il 
ii’cst  pas  étonnant  qu’eile  en  puisse  fournir  I,  75kil.,en  tenant 
compte  de  celle  qu’elle  contenait  déjà.  1-e  foin  renferme , 
quand  on  le  prend  dans  la  botte  tel  que  les  animaux  le  man- 
gent, à peu  près  2 pour  100  de  matièics  grasses.  La  vache 
laitière  constitue  le  moyen  le  plus  exact  et  le  plus  écono- 
mique pour  extraire  des  pâtura, ges  les  matières  azotées  et  les 
matières  grasses]  qu’ils  contiennent.  » 

On  croit,  en  général,  que  le  guz  acide  cnrl«<n'(/«e  se  forme 
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par  la  combinaison  de  l’oxygène  avec  le  carbone  du  sang  dans 
les  vaisseaux  capillaires.  D’un  autre  côté,  il  est  probable  que 
la  décomposition  de  la  graisse  fournit  aussi  une  partie  du  gaz 
acide  carbonique  (Comp.  §.  88).  Selon  quelques  chimistes , il 
se  forme  dans  les  poumons,  pendant  la  respiration,  de  Vacide 
laclirjHc  qui  décompose  les  carbonates  du  sang,  d’où  provient 
alors  le  gaz  acide  carbonique. 

On  a essayé  déjà  plusieurs  fois,  avec  succès,  la  transfusion  de 
sang  de  l’homme  n l’homme  ou  d’animal  ù animal,  pour  répa- 
rer de  grandes  perles  sanguines. 

$ 88.  RésulUtspour  la  phjsiukigip. 

1.  Le  sang  fournit  Ions  les  matériaux  de  la  nutrition.  Ces 
matériaux  sont  puisés  dans  le  liquide  sanguin,  puisque  toute 
formation  dans  le  règne  organique  et  aoorganique  exige  l’é- 
tat liquide  des  substances  formatrices.  Quelques  physiologistes 
ont  cru  voir  les  globules  sanguins  s’arrêter,  se  combiner  au 
parenchyme  et  servir  de  cette  manière  à la  nutrition  ; mais  ce 
n’était  , en  réalité  , que  rarrél  accidentel  de  quelques  globu- 
les, qui,  au  reste,  ne  peuvent  s’éch,ipper  à travers  ICs  parois 
des  vaisseaux.  Les  corpuscules  pourraient  tout  au  plus 
apporter  l’oxygène  et  contribuer  ainsi  à la  formation  du 
gaz  acide  carbonique,  de  l'eau,  de  l’acide  lactique  et  de.s  ma- 
tières extractives.  Le  rôle,  au  reste  , que  jouent  les  globules 
sanguins  est  encore  peu  connu  : on  suppose  qu’ils  se  dissolvent 
à la  fin,  qu’ils  contribuent  ainsi  è la  formation  de  la  hbri- 
nc,  etc.  Cette  dernière  opinion  trouve  quelque  appui  dans  les 
expériences  de  M.  Magendie,  qui  dit  avoir  observé  la  disso- 
lution des  globules  sanguins  d’un  chien,  transfusés  dans  le 
sang  d’une  oie,  et  vice  versa. 

Le  liquide  sanguin  fournit  donc  tous  les  matériaux  de  la 
nutrition.  La  fibrine  occupe,  parmi  ces  substances,  l.i  place  la 
plus  importante;  le  sang  n’est  plus  coagulable  dans  l’absti- 
nence. La  fibre  musculaire  est  presque  entièrement  composée 
de  fibrine.  La  défibrination  amène  la  mort.  L'albumine  et  les 
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graisses  entrent  principalenent  dans  la  composition  da  sys- 
tème nerveux  : l’albumine  se  transforme  probablement  en 
fibrine.  Les  graisses  liquides  sont  déposées  dans  le  système 
adipeux.  Les  sels  jouent  probablement  un  rôle  important, 
qui  pourtan  test,  jusqu’à  présent,  plutôt  soupçonne  que  reconnu. 

Bichat  s'est  demandé  si  le  sanj»  veineux  pourrait  remplacer 
le  sang  artériel.  Il  croit  que  le  sang  veineux  n’est  pas  propre 
aux  sécrétions.  Mais  il  faut  remarquer  que  plusieurs  sécré- 
tions, comme  celles  des  poumons,  du  foie  et  (cbez  quelques 
animaux  vertébrés  à sang  froid]  cellesdes  reins,  proviennentdu 
sang  veineux.  La  graisse  est  déposée  eu  pitis  grande  quantité 
chez  les  hommes  dont  le  sang  est  moins  o.xydé,  tandis  que  la 
nutrition  et  l.t  sécrétion  ne  paraissent  pas  troublées.  La  cha- 
leur animale  semble  être  en  rapport  intime  avec  l’oxydation 
du  sang. 

2.  Toute  la  vitalité  des  systèmes  nerveux  et  musculaire  pa- 
rait dépendre  du  contact  du  sang.  Cela  parait  résulter  d’une 
double  série  d’expériences  : de  la  ligature  de  vaisseaux  san- 
guins et  de  la  diminution  de  la  masse  totale  du  sang. 

a.  Lorsque  le  sang  est  arrêté  dans  une  partie  quelconque, 
celle-ci  perd  bientôt  sa  sensibilité;  les  muscles  ne  sont  plus 
soumis  à la  volonté,  et  peident  leur  propriété  vitale  ca- 
ractéristique : l'irriiabilité.  Lorsque  le  cerveau  est  entiè- 
rement privé  de  l'accès  du  sang,  la  mort  s’ensuit  instantané- 
ment. La  résorption  veineuse  et  lymphatique  cesse  dès  le 
moment  que  les  artères  sont  liées.  Toute  nutrition,  toute  sé- 
crétion est  abolie.  La  gangrène  se  déclare  dans  les  parties  pri- 
vées entièrement  de  sang.  Les  poisons  n’exercent  plus  leur 
effet  délétère.  La  chaleur  baisse  : la  partie  oiq>aiiique  prend  la 
température  du  milieu  environnant.  Enfin,  il  s’opère  un  épan- 
chement bydropique. 

Quelle  est  cette  influence  du  sang  ? est-elle  purement  phy- 
sique, cliimique  ou  vitale  ? C'est  ce  que  nous  ignorons.  Quel- 
ques physiologistes  attribuent  toute  cette  action  aux  globules 
sauguins,  qui  l’exerceraient  soit  d'une  manière  mécanique, 
par  le  frottement  dans  les  vaisseaux  capillaires  les  plus  délies 
sur  les  éléments  organiques  ; soit  d’une  manière  chimique  , 
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par  l’oxygène  que  ces  physiologistes  croient  renfermé  dans 
les  globules.  Mais  toutes  ces  opinions  sont  purement  hypotbé^ 
tiques  : nous  ne  possédons  jusqu’à  présent  qu’un  trop  petit 
nombre  de  faits  positifs  , pour  qu’il  soit  permis  de  formuler 
une  opinion  à cet  égard. 

b.  M.  Piorry  a fait  des  recherches  intéressantes  sur  l’in- 
fluence qu’exercent  les  pertes  sanguines.  Les  chiens  meurent , 
lorsque  le  sang  perdn  égale  1|.'5  partie  du  poids  total  du 
corps.  Toutefois,  il  faut  considérer  la  vitesse  de  la  perte,  l'âge, 
la  constitution,  etc.  Un  chien  peut  perdre,  dans  l’intervalle  de 
cinq  jours,  en  prenant  des  aliments,  une  quantité  de  s.sng  qui 
égale  la  moitié  de  son  poids  total.  Un  veau  jeune  .se  meurt, 
après  avoir  perdu  1[I2  à 1|20  de  son  poids  total;  un  autre, 
plus  âgé.  seulement  après  une  perte  de  lill  à 1|9.  Les  pertes 
sanguines  sont  plus  dangereuses  chez  Us  enfants  que  chez  les 
adultes  ; les  femmes  les  supportent  plus  facilement  que  les 
hommes.  Taylor  a tiré  12  livres  de  sang  à uu  malade,  dans  un 
intervalle  de  12  heure.*.  Les  phénomènes  qui  suivent  habituel- 
lement les  pertes  sanguines  sont  successivement  les  suivants  : 
évanouisseineut,  convulsions,  délire,  coma,  affaiblissement 
général,  hydropisie. 

Les  saignées  répétées  produisent  dans  la  composition  du 
sang  des  changements  notables  qui  sont  importants  sous  le 
point  de  vue  thérapeutique.  Ces  changements  en  produi- 
sent probablement  aussi  d’autres  dans  la  densité  des 
vaisseaux  s.mguins,  de  sorte  que  l’état  normal  de  l’endosmose 
et  de  l’exosmose  se  trouve  altéré.  Nasse , dont  les  expé- 
riences s’accordent  avec  celles  de  plusieurs  auteurs,  expose  de 
la  manière  suivante  les  altérations  du  sang  produites  par  des 
saignées  répétées  : diminution  de  chaleur;  la  coagulation  s’o- 
père plus  vite , le  caillot  se  contracte  moins  fortement  ; le 
sang  est  d’un  rouge  plus  vif,  le  sérum  rougeâtre,  trouble  (ce 
qui  nous  parait  provenir  de  globules  sanguins  suspendus  et 
non  rciiferinés  dans  le  caillot)  ; et  quelquefois  recouvert  d’une 
couche  de  graisse.  I^i  quantité  des  globules  et  par  conséquent 
du  fer  est  diminuée.  La  quantité  de  l’eau  est  augmentée.  La 
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libl  ine  est  plus  considérable,  plus  molle  et  se  décompose  pitis 
facilement.  Xa  quantité  de  l’albumine , des  graisses  et  des  sels 
augmente.  Le  sang  se  putréfîe  pius  facilement. 

3.11  s’agit  maintenant  de  savoir  si  le  sang  d’un  individu 
peut  remplacer  celui  d’un  autre  , et  si  toute  espèce  de  sang 
est  douée  des  mêmes  propriétés  vitales.  Le  premier  point  con- 
cerne la  question  de  la  transfusion  , le  second  la  différence 
entre  le  sang  artériel  et  le  sang  veineux. 

Notre  intention  n’est  pas  de  traiter  ici  de  la  transfusion  ; 
c’est  un  objet  qui  concerne  spécialement  la  physiologie.  Di- 
sons seulement  que  l’endroit  choisi,  la  vitesse  de  l’injection,  la 
quantité  du  sang  injecté,  etc.,  exercent  une  grande  influence 
sur  les  résultats  obtenus.  Un  point  mérite  surtout  l’attention 
des  expérimentateurs  : c’est  la  coagulation  du  sang  injecté.  La 
fibrine  se  coagulant  presque  instantanément,  surtout  celle  des 
oiseaux,  produit  de  petits  grumeaux  qui  s’acciimiilciit  dans  les 
poumons  et  causent  la  mort.  Aussi  les  expériences  avec  le  sang 
défibriné  réussissent-elles  en  général  beaucoup  mieux. 

l.e  sang  veineux  ne  peut  pas  remplacer  le  sang  artériel , en 
ce  qui  concerne  la  sensibilité  et  le  mouvement  volontaire  des 
muscles.  Les  animaux  perdent  toute  sensibilité  et  tout  mou- 
vement volontaire,  d^ux  à trois  minutes  après  la  ligature  de 
la  trachée. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  le  sang  fournit  tous  les 
matériaux  de  la  nutrition  : mais  il  faut  ajouter  qu'il  fournit 
aussi  tous  ceux  de  la  sècrèiion.  Une  autre  question  est  celle  de 
savoir  si  les  liquides  sécrétés  existent  déjà  tout  préparés  dans 
le  sang,  ou  si  celui-ci  subit  des  transformations  dans  les 
glandes.  MM.  Dumas  et  Prévost , Chevreul,  etc.  , adoptent  la 
première  opinion.  Eu  ellet , M.  Chevreul  a trouvé  dans  le 
sang  les  niaiières  gras.scs  du  cerveau,  Boudet  la  cholestérine. 
On  sait  que  le  sang  renferme  des  matières  colorantes  , îles 
graisses  , de  l’urée  : ce  dci  nier  ]irincipe  se  trouve  dans  le  sanp, 
des  animaux  auxquels  les  reins  ont  été  extirpés,  et  .aussi  dans 
celui  de  l’homme  après  une  rétention  d’urine,  par  exemple  d.iîis 
le  choléra  ; les  matières  vomies  couticniieut  luënie  dans  ce  e.-is 
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cIc  l’ut'ine.  Des  expériences  que  nous  faisons  en  ce  moment, 
nous  |>ermeUent  de  croire  à la  présence  de  l’urée  dans  lejsang 
normal.  Sans  donc  préjuger  en  rien  contre  les  altérations  que 
peuvent  encore  subir  et  que  subissent  probablement  ces  élé- 
ments chimiques  dans  les  glandes , et  contre  l'atti  action  par- 
ticulière qui  préside  dans  chaque  glande  au  choix  du  liquide 
secrété , on  peut  affirmer  que  les  matières  sécrétées  se  trou- 
vent déjà  toutes  préparées  dans  le  sang. 

En  partant  de  ce  principe  et  en  prouvant  que  les  poumons 
doivent  être  rangés  parmi  les  glandes,  et  en  nous  basant 
sur  la  présence  du  gaz  dans  le  sang  , nous  avons  cherché  à 
prouver  ( Arch.  gén.  de  médecine,  Fe'vrier  1842),  que  la  res- 
piration doit  ètrepurementconsidérée  comme  unesécrétion  du 
gaz  dissous  dans  le  sang.  Toutefois  de  nouvelles  recherches 
de  31.  \Aehii^{Handwoerterbuch  der  Chemie,  \ol.  I.  p.  873)  , 
en  opposition  avec  celles  de  Magnus , '.tendent  à prouver  que 
l’oxygène  n’est  pas  dissous  dans  le  sang , et  que  le  gaz  acide 
carboniqne , obtenu  par  Magnus , n’est  que  le  produit  de  la 
transformation  du  bicarbonate  de  soude  en  carbonate  , par 
riiydrogcne.  La  sécrétion  du  gaz  acide  carbonique  ne  ae 
ferait  alors  qu’au  moment  même  du  passage  du  sang , au  tra- 
vers des  poumons.  L’air  expiré  contient  moins  d’oxygène  que 
l’air  inspiré,  mais  plus  de  gaz  acide  carbonique.  Toutefois, 
rauingentation  de  ce  dernier  gaz  n'est  pas  en  proportion  avec 
la  quantité  d’oxygène  perdue,  puisqu’en  effet,  plus  d’oxygène 
est  absorbé  dans  la  respiration  qu’il  n’est  nécessaire  pour  ht 
formation  du  gaz  acide  carbonique  expire.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  celte  théorie  , elle  ne  change  rien  à notre  manière  d’envi- 
sager la  respiration.  ,i 

5-  Nous  profiterons  de  l’occasion  que  nous  piésentc  l’examen 
physiologique  du  sang  , pour  exposer  maintenant  les  résultats 
des  travaux  modernes  de  M.  IPumax  sur  la  nutrition,  sur  la 
sanguification,  etc.  résultats  qui  se  rapprochent  de  ceux 
obtenus  par  M.  Liebig.  \ ' 

••  (i’est  dans  les  plantes  , dit  M.  Duin.is  ( Slntiijite  chimique 
des  cires  organisés.  Paris.  1 842  ) que  réside  le  véritable  labo- 
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ratoire  de  la  chimie  organique  ; le  carbone  , Iliydrogèue  , 
raminonium  et  l’eau  sont  les  principes  que  les  plantes  élabo- 
rent ; la  matière  ligneuse  , l’amidon  , les  gommes  et  les  su- 
cres d’une  part,  la  fibrine,  l’albumine,  le  caséum,  et  le 
gluten  de  l’autre,  sont  les  produits  fondamentaux  des  deux 
règnes , produits  formés  dans  les  plantes  et  dans  les  plantes 
seules,  et  transportés  par  la  digestion  dans  les  animaux.  La 
fibrine  est  insoluble  comme  la  matière  ligneuse  , l’albumine 
se  coagule  i chaud  comme  l’amidon , le  caséum  est  soluble 
comme  la  dextrine.  Les  animaux  s’assimilent  ou  absorbent 
les  matières  organiques  formées  par  les  plantes;  ils  les  altè- 
rent peu-i-peu,  ils  les  détruisent.  Dans  leurs  tissus  ou  leurs 
yaisseaux , des  matières  organiques  nouvelles  peuvent  naître  , 
mais  ce  sont  toujours  des  matières  plus  simples , plus  rap- 
proche'es  de  l’état  élémentaire  que  celles  qu’ib  ont  reçues.  Un 
animal  constitue  un  appareil  de  combustion , d’où  se  dégage 
sans  cesse  de  l’acide  carbonique  , où  sans  cessse  se  brûle  par 
conséquent  du  carbone.  En  mêmt'  temps  ks  animaux  brûlent 
aussi  de  l’hydrogène  ; c’est  un  point  prouvé  par  la  disparition 
constante  d’oxygène  qui  a lien  dans  leur  respiration  ; en  outre, 
ils  exhalent  constamment  de  l’azote  (1).  L’azote  exhalé  pro- 
vient des  aliments;  mais  ce  n’est  pas  là  tout  l’azote  que  les 
animaux  exhalent.  Chacun  de  nous  rend  par  ses  urines , 
terme  moyen  , comme  l’a  constaté  M.  I.ecanu , quinze  gram- 
mes d’azote  par  jour , d’azote  évidemment  emprunté  à nos 
aliments.  Cet  azote  s’échappe  sous  forme  d’ammoniaque. 

Ainsi  l'animal  reçoit  et  s’assimile  presque  iutactesdes  matières 
azotées  neutres,  qu’il  trouve  toutes  formées  dans  lesanimanx  ou 
les  plantes  dont  il  se  nourrit;  il  reçoit  des  matières  grasses  qui 
proviennent  des  mêmes  sources  ; il  reçoit  des  matières  amyla- 
cées qui  sont  dans  le  même  cas.  Ces  trois  grands  ordres  de 


(1)  Comp.  ce  que  nous  avons  dit  à ce  sujet  dans  les  Anh.  gen.  Je 
mrd.,  février  1842.  La  quantité  de  l'azote  trouvée  dans  l'air  espiré  par 
les  animaux  renfennés  pourrait  très-bien  provenir  des  gaz  qui  Se  forment 
dns  l'estomac  persuitede  la  digesUee. 
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iiiaüères,  dont  l’origine  remonte  toujours  à la  plante  , sc 
partagent  en  produits  assimilables,  fibrine,  albumine,  câ- 
a^uiii , corps  gras,  qui  servent  à accroître  ou  à renouveler  les 
organes,  et  en  produits  combustibles , sucre  et  corps  gras  que 
la  respiration  consomme.  L’animal  s’assimile  donc  ou  détruit 
des  matières  organiques  toutes  faites  ; il  n’en  crée  donc  pas.  » 
Toutefois  nous  devons  faire  remarquer  que  la  production 
de  muscles  dans  les  jeunes  animaux  , qui  ne  se  nourrissent 
qu’au  lait,  la  production  de  la  fibrine  dans  les  inflammations 
avec  abstinence  d’aliments  , et  sans  amaigrissement  géné- 
ral, etc.,  sont  contraires  à cette  opinion. 

« Toute  la  chaleur  animale  vient  de  la  respiration;  elle  se 
mesure  parle  cliarbou  et  l’hydrogène  brûlés. Sous  l’influence 
de  l’oxygène  absorbé,  les  malièi-es  solubles  du  sang  se  conver- 
tissent en  acide  lactique , qui  se  convertit  en  lactate  de  soude , 
ce  dernier,  par  une  véritable  combustion,  en  carbonate  de 
soude  qu’une  nouvelle  portion  d’acide  lactique  vient  décom- 
poser è son  tour.  Le  sang  s’oxygène  donc  dons  le  poumon; 
il  s’expire  réellement  dans  les  capillaires  de  tous  les  autres  or- 
ganes, là  où  la  combustion  du  carbone,  la  production  de  cha- 
leur se  réalisent  surtout.  ■> 

. $ 8ü.  Résultats  pour  la  pathologie. 

1.  Le  sang  est  , de  toutes  les  substances  organiques,  celle 
qui  de  tous  temps  a fixé  le  plus  vivement  l’attention  des  méde- 
cins. Ce  qui  a frappé  de  prime  abord  les  observateurs,  c’était 
les  propriétés  physiques  du  sang  tiré  de  la  veine  dans  les  ma- 
ladies diverses,  la  couleur,  la  consistance,  etc.,  du  caillot.  Ces 
observations  sont  sans  doute  intéressantes  : niais  elles  ne  peu- 
vent devenir  importantes  pour  la  pathologie , que  lorsqu’on 
connaît  la  cause  qui  produit  ces  altérations.  L’état  du  caillot, 
l’aspect  général  du  sang  dans  la  fièvre  typhoïde,  me  disait 
dernièrement  un  médecin  distingué , nous  est  tellement  bien 
connu , que  même  nos  garde-malades  la  reconnaissent  in- 
stantanément, et  qu’ils  savent  diagnostiquer  l’affection.  Je 
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n'aurais  qu’une  simple  réponse  à ces  paroles  : c'est  que  le 
garde-malade  est  alors  aussi  savant  que  le  médecin  , et  que 
celui-ci  n’est  pas  plus  instruit  que  son  garde-malade  s'il  ne 
sait  pas  à quoi  attribuer  l’aspect  particulier  du  sang.  A quoi 
sert-il  de  savoir  que  le  caillot  a les  bords  relevés,  qu’il  est 
plus  mou,  etc. , si  tous  ces  signes  ne  sont  pas  interprétés  dans 
leurs  rapports  avec  les  causes  qui  les  produisent  ? Or  , cette 
interprétation  ne  peut  avoir  lieu  que  par  un  examen  appro- 
fondi des  caractères  chimiques,  physiques,  mirroscopiques  , 
etc.,  du  sang. 

On  conçoit  donc  tout  l’interét  qui  s’attache  à l’examen  clii- 
inique  du  sang  à l’état  pathologique.  Reste  maintenant  à 
savoir  jusqu’à  quel  point  d’exactitude  ces  analyses  ont  pu 
parvenir , précisément  parce  que  le  sang  soumis  à l’examen  sc 
trouve  dans  un  état  anormal  ; reste  à savoir,  disons-nous , jus- 
qu’à quel  point  ces  analyses  méritent  la  confiance  du  médecin. 
Or,  en  exposant  nos  doutes  à ce  sujet , nous  répétons  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  ailleurs  gin.  de  médecine  , 1840-1  \ 

que  notre  intention  est  bien  loin  de  repousser  la  chimie  du  do- 
maine de  la  pathologie , et  que  tout  ce  que  nous  désirons  est 
d’en  appeler  à l’amélioration  des  procédés  chimiques,  en 
signalant  leurs  défauts.  Tout  autre  pensée  nous  est  restée 
toujours  étrangère. 

2.  On  a employé,  pour  l’examen  du  sang  pathologique,  les 
méthodes  mises' en  usage  pour  Y analyse  chimiijuc  du  sang 
normal,  et  que  nous  avons  exposées  précédemment.  Voyons 
maintenant  quelle  confiance  mérite  chacune  des  méthodes  ex- 
posées, quelle  sécurité  elles  offrent  réciproquement,  et  quels 
sont  les  résultats  dont  la  pathologie  peut  s’emparer. 

Parlons  d’abord  de  la  méthode  la  plus  répandue , de  celle 
dans  laquelle  on  presse  le  caillot  dans  un  linge  disposé  en 
nouet.  Chacun  sait  que  tous  les  caillots  n’ofirent  point  la  même 
consistance  : l’un  est  plus  ferme , l’autre  plus  mou , plus  fria- 
bfi'.  L’un  est  très-tenace  ; il  résiste  au  tiraillement  le  plus  fort  ; 
à peine  arrive-l-on  à le  déchirer  entre  les  doigts  ; on  doit  cin- 
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ployer  une  certaine  force  pour  les  faire  pénétrer  ; tels  sont, 
par  exemple,  les  caillots  dans  les  inflammations.  D’autres  fois, 
au  contraire,  le  caillot  est  très-peu  consistant , il  est  très-fria- 
ble ; il  ne  résiste  pas  à la  pression  ; celle-ci  peut  le  réduire  en 
mille  petits  morceaux  mous,  friables,  qui,  nageant  dans  le 
sérum,  transforment  le  sang  en  une  espèce  de  liquide  épais. 
Assurément  ces  deux  espèces  de  caillots  ne  sont  point  nor- 
males. 

Dans  le  premier  cas,  on  pourra  impunément  exercer  toute 
pression  sur  le  caillot  i aucune  parcelle  ne  pourra  passer  à tra. 
Ters  le  linge  ; mais  qu’arrive-t-il  dans  le  second  des  cas  ci- 
tés? Vous  comprimez,  vous  pressez,  et  le  caillot  se  déchire  en 
mille  petits  caillots;  vous  voulez  faire  passer  le  sérum  à tra- 
vers le  linge,  et  vous  faites  passer  eu  méiiie  temps  des  mor- 
ceaux du  caillot  ; quelques  lainbeault  restent  sur  le  linge  ; 
vous  croyez  tenir  le  caillot  en  entier,  et  le  quart,  la  moitié, 
peut-être  le  caillot  presque  entier  a passé  au  travers.  Ces 
craintes  que  nous  exprimons  ici  ne  sont  point  gratuites  ; ce 
n’est  pas  une  vaine  accusation  que  nous  portons  contre  l’ana- 
lyse ; nous  le  prouverons  tout  à l’heure  par  la  citation  de  quel- 
ques paroles  échappées  A un  chimiste  justement  estimé.  M.  De- 
nis dit,  en  eftèt  : « Le  caillot  du  sang,  étant  pressé  dans  un 
linge  disposé  en  nouet,  fournit  un  liquide  qui  ne  consiste  qu’en 
sérum  très-chargé  de  globules  rouges , mais  mêlé  de  lambeaux 
de  matière  colorante,  etc.»  Or,  nous  demandons  quel  sens  peut- 
on  attacher  aux  roots  : lambeaux  de  malièrc  colorante  ? Ne  , 
sait-on  pas  que  la  matière  colorante  existe  presque  entière- 
ment dans  les  globules  sangnins,  et  qu’il  n’existe  nulle  autre 
part  dans  le  sang  de  matière  colorante  qui  puisse  former  des 
lambeaux?  Comment  les  globules,  détachés  les  uns  des  autres 
dans  leur  état  naturel,  peuvent-ils  former  des  lambeaux,  si  ce 
n’est  à l'aide  de  la  fibrine  coagulée  qui  les  réunit  ? Que  l'on 
ne  croie  pas  que  M.  Denis  ait  dit  autre  cliose  que  ce  qu’il  a vu; 
oui,  des  lambeaux  rouges  passent  à travers  le  filtre,  des  lam- 
beaux non  de  matière  colorante,  mais  des  lambeaux  de  cail- 
lot, composés  de  globules  et  de  fibrine.  Comment  croire  alors 
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1 l’exactitulie  du  chiffre  qui  dénote  la  quantité  de  fibrine 
trouYce  dans  ie  sang , si  des  lambeaux  passent  à trarers  le 
linge,  si  œs  lambeaux  emportent  de  la  fibrine  qui  figure  en- 
suite dans  le  poids  des  globules.  On  ne  peut  naturellement 
rien  savoir  sur  ht  quantité  de  fibrine  soustraite  de'cette  manière 
i l'analyse.  Ainsi , ht  mollesse  seule  du  caillot  peut  être  la 
cause  de  l’opinion  que,  dans  la  fièvre  typhoïde,  par  exemple , 
la  fibrine  est  détruite,  parce  que,  très-molle  comme  elle  est 
habituellement  dans  cette  maladie,  elle  ne  peut  guère  résister 
i la  pression,  et  s’échappe  à travers  le  filtre. 

M.  Jndr^  (Réponse,  p.  16)  dit  qo’avec  un  tamis  de  soie 
une  pareille  perte  est  impossible,  et  que  l’on  ne  verra  pas  un 
atome  de  fibrine  s’échapper.  Mais  si  M.  Andral  avait  réfléchi 
que  le  tamis  de  soie  est  incapable  de  retenir  les  globules  san- 
guins qui  s’échappent  tons  à travers  ses  mailles  ; qu’en  outre, 
d’après  mes  observations  et  conformément  aux  recherchés  de 
Nasse  et  de  plusieurs  auteurs,  la  fibrine  forme,  en  se  coagu- 
lant, de  petits  corpuscules  à peu  près  de  1|100  de  mill.,  qui, 
par  conséquent,  s'échappent  aussi  bien  que  les  globules  san- 
guins à travers  les  mailles  du  tamis  de  soie;  si  M.  Andral 
avait  voulu  examiner  une  seule  fois  au  microscope  le  liquide 
passé  à travers  ce  tamis , pour  y constater  la  foule  de  caillots 
microscopiques , alors,  assurément,  il  se  sersiit  bien  gardé  de 
dire  que  pas  un  seul  atome  de  fibrine  ne  s’échappe. 

Nous  savons  qu’il  existe  des  sels  qui  empêchent  la  coagula- 
tion de  la  fibrine  , et  dont  la  présence  exerce  aussi  une 
influence  notable  sur  la  solidité  de  cette  substance,  en  la  ren- 
dant plus  ou  moins  molle.  Nous  avons  prouvé,  par  nos  expé- 
riences, que  la  présence  du  pus  dans  le  sang  rend  la  fibrine 
molle,  incohérente.  D’autres  causes  peuvent  produire  des  ef- 
fets pareib. 

b.  D’autres  considérations  viennent  encorese  joindre  aux  pré- 
cédentes pour  confirmer  notre  opinion.  La  pression  fera  passer 
plus  de  lambeaux  si  elle  est  forte,  si  elle  est  violente,  que  dans 
Je  cas  opposé.  De  la  délicatesse  de  l’opération  dépendra  donc 
en  partie  l’exactitude  de  l’analyse.  Le  filtre,  pourvu  de  mailles 
plus  ou  moins  grandes,  peut  laisser  passer  ou  retenir  desioor- 
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ceaux  lrè»-peüts  du  caillot.  On  comprend  très-  facilement  que 
la  quantité  de  ces  petits  morceaux  peut  être  très-considérable, 
surtout  si  le  caillot  est  mou,  si  la  pression  est  forte.  Ainsi , 
combien  de  circonstances  toutes  accidentelles  peuvent  avoir 
d’influence  sur  l'analyse?  La  méthode  qui  consiste  à compri- 
mer le  caillot  ne  peut,  par  conséquent,  guère  inspirer  de  con- 
flance. 

c.  Examinons  maintenant  l'autre  méthode, qui  consiste  abat- 
tre le  sang,  et  à retirer  la  ftbrine  sous  forme  de  masses  cohé- 
rentes qui  se  déposent  sur  le  corps  dont  on  sc  sert  pour  agiter 
le  sang.  Encore  ici  tout  dépend  de  la  solidité  de  la  fibrine  et 
de  sa  coagulabilité  plus  ou  moins  grande.  Rappelons  ici  une 
de  nos  expériences.  Nous  avons  recueilli,  dans  deux  éprou- 
vettes, du  sang  liquide  sortant  de  la  veine  ; dans  l'une  de  ces 
éprouvettes,  fut  mise  préalablement  une  petite  quantité  de 
pus  ; l’autre  ne  contenait  rien.  Après  les  avoir  remplies,  nous 
les  avons  fait  soumettre  immédiatement  à l’agitation.  Dans 
l’éprouvette  qui  ne  contenait  pas  de  pus,  se  forma  une  grande 
membrane  solide , cohérente  ; mais , dans  l'autre  éprouvette , 
le  sang  mêlé  au  pus  ne  fournit  que  des  parcelles  très-petites, 
incohérentes,  de  la  grandeur  d’un  ou  de  deux  millimètres,  et 
même  beaucoup  plus  petites.  Ces  parcelles  restèrent  collées 
aux  parois  du  vase,  ou  nagèrent  à la  surface  du  vase  ; leur 
quantité  était,  sans  contredit,  beaucoup  plus  petite  que  la 
masse  de  la  fibrine  retirée  de  la  première  éprouvette.  En  pre- 
nant des  quantités  plus  considérables  de  pus,  je  suis  même 
parvenu  i réduire  la  fibrine  à des  parcelles  presque  invisibles. 
J’ai  obtenu  des  résultats  pareils  avec  le  blanc  d'œuf  pur,  agité 
préalablement,  pour  le  faire  sortir  des  enveloppes  membra- 
neuses dans  lesquelles  il  se  trouve  emprisonné.  11  y a donc  ici 
soit  dissolution , smt  ramollissement  tellement  considérable 
que  l’on  ne  peut  plus  retirer  la  fibrine  en  masse  cohérente. 

On  voit , par  conséquent  que,  dans  un  cas,  on  obtient  une 
grande  qu.antité  de  fibrine,  et  dans  l’autre  une  portion  très- 
minime.  Dira-l-on  que  le  sang  de  la  première  éprouvette  eou- 
tient  beaucoup  de  fibrine,  que  la  seconde  en  contient  peu  ? Cè 
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serait  absurde,  puisque  c'est  le  même  san{>  -,  c'est  le  sang  du 
même  individu,  sortant  à l'instant  de  la  même  veine.  Les  dis- 
solutions de  certains  sels  produisent  des  effets  analogues.  Di- 
sons doue,  en  général,  que  toutes  les  substances  qui  exercent 
cette  influence  feront  varier  les  nombres  qui  dénotent  la 
quantité  de  la  fibrine  retirée.  Or,  aucun  moyen  n'étant  donne 
pour  déterminer  la  quantité  de  fibrine  qui  reste  suspendue  en 
molécules  très-minimes  ou  dissoutes  dans  le  sang , on  sera 
porté  è croire  qu'il  n’existe  point  de  fibrine,  ou  qu’il  en  existe 
très-peu  , quoiqu’il  soit  po.<sible  que  le  sang  en  soit  chargé. 

M.  Andrat  ne  trouve  rien  à répondre  à nos  doutes,  concer- 
nant la  perte  de  fibrine  occasionnée  par  son  état  de  mollesse, 
qui  fait  qu'elle  se  présente  en  molécules  très-petites.  Aussi 
passe-t-il  cette  objection  sous  silence.  Mais  il  affirme  que  la 
fibrine  dissoute,  qui  cesse  de  se  coaguler,  cesse  d’être  fibrine  et 
qu’elle  n’est  alors  que  de  l’albumine.  L’erreur  de  cette  opinion 
est  manifeste  d’après  ce  quenous  avons  dit  précédemment  (§Sf  ). 
La  fibrine  dissoute  par  les  sels  est  encore  précipitée  par  l’eau, 
ainsi  que  l’ont  démontré  MM.  Berzélius,  Scherer  (dans  ses  ex- 
périences faites  sous  la  direction  de  Licbig) , etc. , tandis  que 
l’albumine  ne  l’est  pas.  Enfin,  cette  substance  précipitée  pré- 
sente encore  l’analyse  élémentaire  de  la  fibrine  ( protéine  -(- 
phosphore  9 soufre) , et  non  pas  celle  de  l’albumine  (pro- 
téine -|-  phosphore  -I-  soufre  j ou  du  caséum  (protéine  4-  sou- 
fre). Mais  , supposons  un  instant  que  l’analyse  ne  trouve 
point  de  différence  entre  la  fibrine  et  l’albuiinne  dissoutes; 
le  médecin , le  physiologiste  devront-ils  en  conclure  que 
ces  substances  jouent  le  même  rôle  dans  l’organisme,  dans  le 
sang,  et  qu’elles  ne  doivent  plus  être  distinguées?  L’industrie 
ne  tient  pas  compte  de  l’analyse  qui  trouve  une  identiié  ab- 
solue entre  le  graphite  et  le  diamant;  pourquoi  la  médecine 
pratique,  la  physiologie  s’y  soumettraient-elles  plus?  On  sait 
que  les  muscles  sont  composés  principalement  de  fibrine,  et  le 
blanc  d’eeuf  d’albumine  ; tous  les  deux  sont  dissous  pendant 
la  digestion  et  ne  peuvent  servir  à la  nutrition  qu’à  l’état  de 
dissolution  complète  : or,  les  principes  professes  par  M-  Andral 
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nouA  mèneraient  à la  ronclusion  logique  que  ces  deux  sub- 
stances e'tant  parfaitement  identiques,  le  corps  pourra  aussi 
bien  se  nourrir  de  blancs  d'eeuf  que  de  muscles. 

d.  Si  nous  ne  voulons  pas  battre  le  sang  ni  comprimer  le  cail- 
lot, il  ne  nous  reste  que  la  méthode  qui  consiste  à laver  le  cail- 
lot. Assurément  cette  manière  d’opérer  garantit  contre  quel- 
ques-unes des  erreurs  occasionnées  par  les  méthodes  que  nous 
avons  passées  en  revue.  Mais  d’autres  considérations  viennent 
maintenant  troubler  notre  confiance,  considérations  que  nous 
avons  pu  passer  sous  silence  dans  l’exposé  des  analyses  précé- 
dentes, mais  qui  acquièrent  de  la  gravité  dans  celui-ci.  £n  ef- 
fet, ici  ce  sont  les  globules  sanguins  qui  sont  ou  enlevés  en 
partie  par  le  lavage,  ou  prives  de  leur  matière  colorante,  et  sé- 
journent en  partie  dans  le  caillot  ; celui-ci  est  augmenté  de 
cetic  ninnière  d’une  quantité  toute  accidentelle  de  globules, 
quantité  qui  ne  dépend  point  de  l’habiletc  du  cliiiuiste.  C’est 
ce  que  nous  allons  démontrer. 

Qu’arrive-t-il,  si  l’on  commence  à laver  le  caillot?  Deux  ef- 
fets seront  produits  par  cette  opération,  même  en  passant  sous 
silence  la  perte  des  particules  très-petites  de  fibrine  qui,  em- 
poitées  par  l’eau,  peuvent  traverser  le  filtre.  Le  premier  ré- 
sultat de  la  lotion  aqueuse  sera  une  séparation  mécanique  des 
globules,  qui  par  la  force  du  courant  seront  enlevés  du  caillot. 
En  second  lieu,  la  iiialière  colorante  des  globules  sera  dissoute 
p.ar  l'eau.  Quant  au  premier  phénomène,  la  sortie  des  globules, 
il  n’y  ,1  rien  à dire,  puisque  c’est  précisément  le  but  de  l’opé- 
vaiion,  que  l’on  croit  parfaitement  atteint  lorsqu’on  obtient  la 
liiti  iue  tonte  blanche.  Mais  la  fibrille  aura  toujours  cette  cou- 
leur, dans  le  cas  metne  où  elle  est  toute  remplie  de  globules 
sanguins  décolorés.  Or,  nous  venons  de  dire  que  l’eau  dissout 
la  matière  colorante  des  globules;  que  reste-t-il  alors?  Les 
enveloppes  et  les  noyaux,  tous  deux  de  couleur  blanche  comme 
la  fibrine,  et  existant  en  quantité  immense  même  dans  le  cail- 
lot le  plus  blanc. 

On  ne  nous  objectera  pas  que  la  quantité  des  globules  déco- 
lorés est  peut-être  minime,  et  que  ce  mélange  ne  peut  aug- 
menter Vieaiiroup  le  poids  de  la  fibrine.  Répondons  è cette  ob- 
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jerlion  par  les  chilTres  roumls  par  l’analyse  elle-même.  La 
quantité  des  globules  dépasse,  dans  toutes  les  analyses  pour  le 
sang  normal,  le  cliiffre  de  100  sur  1,000  parties  ; celui  de  la 
fibrine  varie  entre  3 et  5 ; un  nombre  plus  considérable  ap- 
partient à Pinflammaiion.  Or,  ne  se  peut-il  qu’un  centième, 
deux  centièmes  du  poids  des  globules  restent  dans  le  caillot? 
Et  que  faut-il  pour  que  cet  effet  se  produise  ? Il  suffit  que 
la  fibrine  se  contracte  plus  fortement,  qu’elle  retienne  avec 
plus  d'opiniâtreté  les  globules.  Or,  tout  le  monde  peut  se  con- 
vaincre qu’il  existe  en  effet  des  espèces  de  caillot  qui  se  déco- 
lorent très-difficilement,  c’est-à-dire  qui  retiennent  avec  plus 
de  force  les  globules.  !Mous  aurons  donc,  de  cette  manière  une 
augmentation  notable  dans  le  poids  de  la  fibrine  ; mais  la  di- 
niinulioii  qui  s’opère  tous  les  jours  dans  le  poids  des  globules 
sera  trop  petite  pour  paraître  i emarquable.  Si,  par  exemple, 
on  a établi  le  chiffre  de  1.30  pour  celui  qui  est  fourni  le  plus 
souvent  par  le  poids  des  globules,  assurément  on  ne  croira  pas 
anormal  le  chiffre  de  127  ; c’est  une  différence  trop  niiiiiiue 
qu’on  est  habitué  au  reste  de  rencontrer  journellement  dans  ses 
analyses.  Mais,  au  lieu  de  4 parties  de  fibrine,  on  en  aura  7, 
c’est-à-dire  un  chiffre  appartenant  à l’inflammation. 

Or,  on  ne  connaît  pas  de  différences  chimiques  entre  les  glo- 
bules décolorés  et  la  fibrine.  Les  enveloppes  et  les  noyaux  des 
globules  ont  ]iaiu  à tous  les  cliimisles  composés  d'alhumine 
coagulée.  ou,re  qui  revient  au  incine,  de  fibrine  coagulée. 

Nous  avons  vu  que  les  globules  sont  enlevés  par  l’eau  : uc 
pourrait- on  pas,  en  insistant  plusieurs  heures  sur  les  lotions, 
prévenir  toutes  les  erreurs?  ne  parviendra-t-on  pas  à extraire 
tous  les  globules  décolorés?  A cela  nous  répondrons  que  l’eau 
ne  peut  pas  enlever  ce  qui  est  fortement  emprisonné  dans  les 
mailles  du  caillot,  et  que  d’un  autre  côté  la  fibrine  éprouve, 
par  le  séjour  prolonge  dans  l'eju,  des  altérations  dont  nous 
parlerons  tout  à l’heure. 

En  résumé  donc,  ces  analv-scs  n’offrent  que  peu  de  garantie 
lorsqu'il  s’agit  de  caillots  mon»  ou  trop  fermes  ; elles  n’an- 
noncent pas  non  plus  la  quantité  de  fibrine  qui  aura  pu  rester 
suspendue  nu  dissoute  dans  l.a  sérum  .sanguin. 
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e.  Pour  priver  la  fibrine  en  tièrement  de  globules,  il  est  néces- 
saire de  la  faire  macérer  pendant  plusieurs  heures  dans  l’eau  ; 
mais  la  fibrine  se  dissout  en  partie  par  la  macération  ; on 
pourra  donc  perdre  encore  une  partie,  quoique  peu  considé- 
rable,' par  le  séjour  de  la  fibrine  dans  l’eau. 

Après  avoir  macéré  la  fibrine  pendant  plusieurs  heures,  on 
la  fait  dessécher  et  on  la  comprime  préalablement  pour  la  pri- 
ver de  l'eau  qui  s’y  trouve  en  surabondance.  Quant  à cette 
opération,  nous  pourrions  ici  répéter  tout  ce  que  nous  avons 
dit  à l’occasion  de  l’espretision  du  caillot  ; les  mêmes  erreurs 
peuvent  se  répéter,  même  plus  facilement. 

Pour  connaître  toute  la  quantité  de  fibrine,  on  devra,  selon 
nous,  aussi  tenir  compte  du  poids  des  globules  décolorés  ; ce 
poids  change  considérablement  dans  les  différentes  mala- 
dies. 

/.  Si  l’on  détermine  le  poids  du  caillot  parfaitement  égoutté, 
et  que  l’on  en  retire  le  poids  de  la  fibrine  appartenant  i une 
quantité  pareille  du  même  sang,  on  aura  le  poids  des  globules 
mêlé  avec  une  certaine  quantité  de  sérum.  On  peut  d^à  se  con- 
vaincre par  la  seule  inspection  du  sang  que  le  sérum,  même 
dans  les  maladies  les  moins  graves,  est  quelquefois  plus  trou- 
ble, plus  rougeâtre  que  dans  d’autres  cas,  c’est-â-dire  qu’il 
contient  pne  plus  ou  moins  grande  quantité  de  globules  qui 
ne  sont  point  entrés  dans  le  caillot.  On  ne  tient  pas  compte  ha- 
bituellement, dans  le  poids  total  des  globules,  de  ceux  qui  se 
sont  échappés;  au  contraire,  ils  entrent  dans  les  nombres  four- 
nis par  l'analyse  du  sérum.  Mais  peut-être  peut-on  négliger 
leur  quantité  dans  les  cas  ordinaires.  Supposons,  au  contraire, 
un  caillot  bien  mou,  bien  friable  : une  grande  quantité  de  glo- 
bules s’échappera  an  moindre  contact  ; on  sait,  en  effet,  que 
dans  ces  cas  le  sérum  est  très-rouge.  Supposons  un  aub%  cas 
où  la  majeure  partie  de  la  fibrine  ne  se  prend  pas  en  caillot 
ferme,  cohérent,  alors  une  grande  partie  des  globules  n’entre 
point  dans  le  caillot,  mais  elle  reste  suspendue  dans  le  sérum. 
L’examen  du  caillot  ne  peut,  par  conséquent,  dans  aucun  cas 
fournir  la  quantité  absolue  des  globules. 

Si  l’on  fait  dessécher  ces  globules,  ils  seront  mêlés  avec  de 
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l'albùniinc’et  des  sels  qui  restent  aprùs  l'éTaporaiion  du  sc- 
vuiu.  On  doit,  par  conséquent,  retirer  encore  ce  poids  d’albu' 
mine  et  de  s<-ts  pour  avoir  la  véritable  quantité  de  globules. 
Mais  l’eau  qui  pénètre  les  globules contienHra-t-elle  toujours, 
dans  toutes  les  maladies,  la  même  quantité  d’albumine,  comme 
le  sérum  ? Nous  u’cn  sommes  pas  sûrs,  même  pour  le  sang 
normal. 

g.  Au  reste,  pour  connaître  la  quantité  d’albumine  dissoute 
dans  le  sérum,  il  est  nécassaire  de  faire  coaguler  celui-ci  ; mais, 
dans  le  cas  morbide  que  nous  considérons,  l’albumine  ren- 
fermera les  globules  et  des  parcelles  de  fibrine  : or,  en  défal- 
quant du  poids  des  globules  desséchés  la  portion  d’albumine 
rnrrespnndant  au  sérum  évaporé,  on  prendra  pour  base  de  sou 
ralcul  le  chiffre  faux  de  l’albumine,  augmenté  par  la  présence 
de  globules,  de  fibrine,  etc.  Si  le  poids  des  globules  se  trouve 
de  cette  manière  diminué,  d'un  autre  côté  il  sera  augmenté 
par  les  parcelles  de  fibrine  auxquelles  les  globules  se  trouvent 
mêlés  et  que  l'on  a fait  dessécher  en  niêine  temps.  Mais,  puis- 
«|uec’est  un  mélange  purement  accidentel,  mécanique,  on  com- 
prendra que  relie  compensation  apparente  ne  fournit  aucune 
garantie  d’exactitude. 

Il  résidle  de  ce  qui  précède  que  la  quantité  d’albumine 
peut-élce  augmentée  par  de  la  fibrine,  par  des  globules.  Quant 
aux  sels,  on  ne  peut  les  obtenir  que  par  la  eonibuslioii  ; ou 
.s'est  mallieiii'ciisement  trop  peu  occupé  de  la  détermination 
isolée  de  leurs  poids  dans  les  analyses  du  sang  pathologique. 

/i.  Nous  avons  jiis<|u’à  ce  moment  examiné  la  valeur  des  ana- 
lyses cliimiques  du  sang  ; nous  avons  discuté  la  confiance  que 
méritent  les  résultats  qu’elles  ont  fournis  ;nous  avons  vu  com- 
ment les  méthodes  eiiiployée.s  ne  révèlent  pas  toujours  la  pré- 
sence de  certaines  substances,  et  comment  elles  peuvent  faire 
croireà  leur  absence,  quand  elles  ne  font  qu’écliapperà  l’ana- 
lyse. D’un  autre  côté,  nous  avons  démoutré  que  la  quantité 
d'.aiitres  substances  parait  .augmentée  dans  l’analyse  par  l’im- 
possibilité de  les  séparer  les  unes  des  autres.  Tious  allon's  inain- 
lenanl  examiner  quelle  influence  doivent  exercer  Ces  réflexions 
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.■iur  les  l'iisiiluils  que  la  pathologie  a cru  pouvoir  tirer  jusqu'à 
ce  moment  de  l'analyse  chimique  du  sang  des  malades. 

Bien  des  maladies  offrent  au  médecin  un  sang  dissous,  li- 
quide, privé  de  caillots,  et  que  l'on  dit  pauvre  en  fibrine,  dans 
lequel  la  fibrine  a disparu.  Nous  pouvons  citer  ici,  entre  au- 
tres maladies,  le  purpura  hémorrhagica  de  Werlhol,  d’après 
(Àairdner  et  Wedemeyer;  la  Gèvre  putride  pétéchiale,  d'après 
Richier  -,  la  fièvre  jaune,  d’après  Stevens  ; l’anthrax,  la  fièvre 
puerpérale  maligne , quelques  cas  très-graves  de  dyssenterie, 
de  choléra,  d’après  Witlstock,  etc.  Le  scorbut  et  certaines  pé- 
riodes de  la  fièvre  typhoïde  sont  principalement  caractérisés 
par  cet  état  du  sang.  Il  résulte  delà  plupart  des  analyses  faites 
sur  le  sang  des  scorbutiques,  qu’il  présente  une  diminution 
de  fibrine.  Mais  ces  memes  analyses  parlent  aussi  de  l’augmen- 
tation du  principe  alcalin. 

Cette  dernière  circonstance  nous  rend  suspect  le  résultat  gé- 
néral qui  inditjue  la  diminution  de  la  fibrine.  Augmentation 
du  principe  alcalin  veut  dire,  en  effet,  c[ue  les  sels  alcalins  ou 
la  soude  libre  du  sang  se  trouvent  eu  quantité  plus  considé- 
rable qu’à  l’état  normal.  Or,  des  sels  mêlés  au  sang  le  plus 
sain  empêchent  que  la  fibrine  se  pienne  en  co.igulum,  ou  le 
caillot  sera  très-mou,  friable.  Voilà  donc  du  sang  pauvre  en 
fibrine,  du  sang  dont  la  fibrine  est  .anéantie.  U se  pourrait 
donc  qu'il  existât  beaucoup  de  fibrine  dans  ce  sang,  et  qui:  la 
quantité  de  sels,  l’état  de  mollesse  ou  de  dissohitioii  l’ait  sous- 
traite à l’analyse  ; comme,  de  meute,  il  se  pourrait  qu'eu  réa- 
lité il  n’cxistàt  que  peu  de  fibrine,  et  que  le  sang  fût  en  incnie 
temps  riche  de  sels.  L’exemple  cité  suffit  pour  prouver  tout  ce 
qu'il  y a de  précaire  dans  une  analyse  qui  conclut  qu'il  y a 
diminution  de  fibrine. 

.M.  Denis  attribue  positivement  le  défaut  de  congulabililé, 
et  la  différence  du  sang  dans  la  fièvre  typhoïde,  à l'auginen- 
lation  des  sels  et  de  l’alcali  naturel.  M.  Magendie  a constaté 
qu’cii  injectant  des  dissolutions  chimiques  qui  rendent  le  sang 
incoagulahie , on  produit  sur  les  aniiiiniix  des  lésions  ana- 
logues à celles  que  l'on  observe  dans  la  fièvre  typhoïde  et  dans 
le  scorbut.  Il  n’est  pas  encore  bien  prouvé  que  dans  la  fièvre 
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patride,  dus  la  peste,  etc. , il  j ait  absorpQon  d'une  matière 
putride  ; mais  des  expériences  directes,  par  exemple,  celles  de 
M.  Gaspard,  ont  (ait  roir  que  rinjection  des  matières  putrides 
donne  au  sang  cet  état  dans  lequel  il  est  incoagulable,  dans  le- 
quel, dit-on.  il  est  dissous.  Nous-mêmes  nous  aTons  exposé 
précédemment  qu’en  mêlant  au  sang  une  petite  quantité  de 
pus  et  en  l'agitant,  on  ne  peut  plus  retirer  la  fibrine  sons  forme 
de  filaments,  puisqu’elle  reste  dissoute  an  sang  sous  forme  de 
petites  parcelles  molles,  suspendues  dans  le  sérum.  Yeut-on 
alors  aussi  parler  d’une  diminution  ou  d’un  anéantissement  de 
la  fibrine?  Noos  y verrons  plutôt  une  nouvelle  preuve  de  l’in- 
certitude des  résultats  analytiques  du  sang,  et  de  la  grande 
circonspection  dont  le  médecin  doit  s’armer  quand  il  s'agit 
d’appliquer  les  résultats  chimiques  à la  médecine. 

Le  caillot  mou  peut  avoir,  comme  nous  l’avons  vu  précé- 
demment, une  grande  infiuence  sur  la  quantité  des  globules 
fournis  par  l’analyse.  La  quantité  des  globules  sera  en  appa- 
rence d’autant  plus  considérable  que,  dans  le  sang  à caillot 
ferme,  une  grande  quantité  de  globules  est  restée  attachée  à la 
fibrine,  et  était  perdue  pour  l’analyse.  Aussi  voyons-nous, 
par  exemple  dans  le  travail  de  MM.  Aodral  et  Gavarret,  la 
deuxième  classe  de  maladies  caractérisée  par  un  éuA  du  sang, 
où  il  existe  souvent  diminution  de  la  fibrine,  et  souvent  aug- 
mentation des  globules. 

Assurément  il  n’entre  pas  daus  notre  pensée  denier  la  possi- 
bilité ni  d’une  diminution  delà  rihrine,ni  d’une  augmentation  des 
globules;  nous  croyons,  au  contraire,  qu'il  existe  des  maladies  où 
lesaiigsuhityériiahleiiicnt  ci's  altérations.  Mais,  si  nous  voyons 
figurer  1.1  fièvre  typhoïde  dans  cette  deuxième  classe  des  ma- 
ladies établie  par  l\IM.  Andral  et  Gavarret;  si  nous  rapprochons 
ce  résultat  des  paroles  de  M.  Andral  (I),  qui  dit  avoir  constaté 
dans  cette  maladie  la  rareté  de  la  couenne  et  la  mollesse  as- 
ser.grandc  du  caillot  ; si  nous  rappelons  que  la  fibrine  diminue 
en  raison  diiecie  de  la  gravité  de  cette  fièvre  (2),  alors  oncom- 

(I)  diniqiu  mett.  "R  1,  p.  598. 

(5)  yfrrh.  trrnrr.  ffrm/fl,  1840.  S.  ÏX,  p.  101. 
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prendra  fadlement  que  nous  hésitions  à nous  confier  aux  résul* 
tais  de  l’analyse  chimique. 

Si  nous  demandons  maintenant  à la  pathologie  générale 
quelles  conséquences  elle  a pu  tirer  jusqu’à  ce  moment  de  l’é- 
tude chimique  des  altérations  du  sang  pour  l'explication  des 
différentes  maladies  , nous  craignons  bien  que  ces  consé- 
quences ne  soient  fausses  ou  très-incertaines.  S’il  était , 
par  exemple,  permis  de  croire  que  la  faible  proportion  de  la 
fibrine  dans  le  sang  des  scorbutiques  produit  les  taches,  les 
pétéchies,  etc.,  comment  alors  expliquer  l’absence  de  ces  phé- 
nomènes dans  les  congestions  et  hémorrhagies  cérébrales,  dans 
lamajorité  desquels  cas  il  y a,  d’après  MM.  Andral  et  Gavarret, 
une  quantité  de  fibrine  an  dessous  du  chiffre  normal.  Quelle 
est  la  pathogénie  des  altérations  des  reins  et  des  maladies  du 
cfL’ur , egalement  caractérisées  par  une  diminution  considéra- 
ble de  globules,  d’après  M.  Lecanù? 

A quelles  erreurs  ne  serait-on  pas  exposé  si,  en  faisant  l’ap- 
plication de  ces  analyses  chimiques  du  sang,  on  rapprochait 
dans  une  même  classe  des  maladies  caractérisées  par  l’absencé 
de  certaines  substances,  tandis  qu’on  en  séparerait , pour  les 
classer  dans  un  autre  groupe,  des  maladies  dans  lesquellesces 
substances,  quoique  existant , échappent  à l’analyse. 

D’après  tout  ce  que  nous  avons  dit,  nous  n’avons  guère  be- 
soin d'insister  sur  l'incertitude  dans  laquelle  la  thérapeutique 
se  trouve,quandelle  veut  régler  le  traitement  d’après  les  résul- 
tats chimiques.  Nous  sommes  sur  ce  point  tout  à fait  d’accord 
avec  M.  Denis,  quand  il  dit  qu’il  ne  sera  possible  d’obtenir  des 
données  évidentes  que  quand  les  recherches  chimiques  sur  le 
sang  auront  obtenu  plus  d’étendue  et  de  certitude.  La  plupart 
de  nos  connaissances  actuelles  sur  le  sang  pathologique  sont 
trop  vagues  , trop  contradictoires  , pour  que  nous  puissions 
établir  un  traiteiheut  rationnel.  Citons, par  exemple,  un  de  ces 
cas  dont  nous  avions  occasion  de  parler  quelquefois,  le  scor- 
but, dans  lequel  s’observe  l’incoagubibililé  du  sang.  Nous  en- 
tendons les  uns  dire  que  la  quantité  de  fibrine  est  diminuée, 
les  autres  croient  la  quantité  des  sels  augmentée.  Faut-il  aug- 
menter la  fibrine,  faut-il  diminuer  les  sels  ou  plutôt  empêcher 
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loiir  piiL’s'^nre  dissoluiive?  La  rliimiR  nous  laisse  dans  l’inrer- 
titude.  Aussi  les  uns  proposent-ils  des  viandes,  des  aliments 
succulents  ; les  autres,  des  boissons  qui  favorisent  la  coagula* 
bilité  du  sang  Les  deux  partis  ont  obtenu  des  résultats  ad- 
mirables par  leur  méthode,  des  résultats  défavorables  par  la 
mélliode  opposée. 

1.  Si  nous  jetons  maintenant  un  dernier  coup  d'ceil  sur  les 
analyses  chimiques  du  sang,  quelle  que  soit  notre  opinion  per- 
sonnelle sur  la  valeur  de  certains  résultats,  il  en  restera  néan- 
moins clair  et  évident  que  le  sang  wt  profondément  altéré  dans 
certaines  maladies.  Le  seul  point  de  discussion  peut  s’établir 
sur  la  valeur  qualitative  et  quantitative  de  ces  altérations  ; mais 
personne  ne  voudra  nier  cet  état  pathologique  lui-méme.  L'al- 
tération pathologique  du  sang  une  fois  admise,  on  peut  se  de- 
mander si  le  sang  malade  est  cause  ou  effet  de  la  maladie  ; 
mais  c’est  une  question  agitée  depuis  des  siécl^,  et  nous  som- 
mes encore  bien  loin  de  pouvoir  la  résoudre.  Elle  a dotiiié  lieu 
aux  discussions  relatives  à la  préféreiiceàaccorder  aux  solides 
ou  aux  liquides  ; en  un  mot,  elle  a fait  naître  ces  malheureux 
systèmes  qui  s’appelèrent  tantôt  huniorisme,  tantôt  solidistnc  ; 
systèmes  exclusifs  et  nécessairement  faux,  en  re  qu’ils  ne  .se 
fondent  pas  sur  la  considrr.niou  de  l’organisme  entier. 

Nous  disions  tout  à l’heure  que  les  altérations  du  sang  à l'é. 
tat  pathologique  ne  peuvent  pas  être  niées.  Ici  le  seul  aspect, 
quelquefois  le  toucher  du  caillot, etc., snffiraieiitdéjà  pourp  oii- 
ver  res  ch.niigetnents.  Voyons  maintenant  jusqu’à  quel  point 
l’analyse  est  venue  rendre  plus  positives  ces  observations  faites 
à l’ceil  nii.  L’augmentation  de  la  fibrine  est  constante  dans  les 
plilegmasicsel  dans  tous  lesétals  phlegmasiques  qui  surviennent 
d.vns  une  nntie  maladie.  A part  notre  opinion  particulcre  que 
le  chiffre  3 n'exprime  point  la  véritable  quantité  normale 
de  la  libiinc,  et  que  dei  circonstances  accidentelles  peuvent 
faire  auginenter  ou  diiulDiicr  sensiblement  cette  quantité,  il 
l'este  pourtant  prouvé  pour  beaucoup  de  cas  que  la  fibrine  a 
augmenté.  Nous  n’avoiis  pas  de  confiance  dans  le  nombre 
donné,  c’est  vrai , mais  il  est  certain  que  la  quantité  a changé. 
(JuamI  il  s'agit  d’une  maladie  avec  diminution  de  la  fibrine, 
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alors  nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  fier  à l’analyse  du  san;*. 
Les  grandes  variations  qui  surviennent  dans  le  chiffre  des  glo- 
bules , quelque  douteuse  que  soit  l't-xactitiide  des  analyses, 
annoncenttoutefoisun  changement  très-probable  dans  la  quan- 
tité de  ces  globules,  puisque  leur  nombre  est  tellement  considé- 
rable que  le  résultat  doit  toujours  s’approcher  plus  on  moins 
de  la  vérité.  C'est  ainsi  que  tout  le  monde  croira  h la  diminii- 
tjpn  des  globules  dans  la  clilorose  et  dans  quelques  autres  ma- 
ladies. 

3.  Le  sang  inflammatoire  présente  très-souvent  la  couenne 
cependant  on  sait  depuis  longtemps  que  la  couenne  n’accom- 
pagne pas  nécessairement  l’influnination  , et  qu’elle  se  pré- 
sente quelquefois  dans  des  maladies  de  nature  tout  à fait 
différentes.  Ainsi  Van-Swieten  et  de  Hacn  ont  déjà 
remarqué  que  le  sang  peut  être  très-inflammatoire  sans  pré- 
senter aucune  trace  de  couenne  ; Davy  rappelle  des  cas  d’in- 
flammation légère  dans  lesquels  se  remarque  une  couenne  très- 
épaisse  i Parmentier  et  Deyeux  l’ont  vue  dans  le  scorbut , 
Stoker  dans  l’hydropisie , Scudainore  dans  le  diabète , Chris- 
tison  dans  la  maladie  de  Bright,  etc. 

Tout  le  monde  sait  actuellement  que  le  caillot  couenneux 
est  formé  essentiellement  de  fibrine , et  qu’il  ne  contient 
qu’une  proportion  accidentelle  de  l’albumine  du  sérum  qui 
se  trouve  emprisonné  dans  ses  mailles,  proportion  qui  est 
d’autant  plus  petite,  que  le  caillot  ( la  couenne ) s’est  con- 
tracté davantage.  Nous  n’avons  donc  pas  besoin  d’énumérer 
les  opinions  de  ceux  qui  croyaient  la  couenne  composée  de 
gélatine , d’albumine  coagulée , etc.,  et  nous  ne  rappelons, 
pour  preuve  de  la  nature  fibrineuse  de  la  couenue,  que  les 
expériences  suivantes. 

La  première  consiste  à diviser  le  sang  en  deux  parties 
égales  , à fouetter  la  moitié  pour  en  retirer  la  Gbrine,  et  à lais- 
ser coaguler  l’autre  moitié  pour  examiner  la  quantité  de  fi- 
brine qui  se  trouve  dans  le  caillot  couenneux.  Dowlcr  et 
Kœnig  ont  prouvé  de  cette  manière  que  la  couenne  n’est  autre 
cho-e  qu’une  partie  de  la  Gbrine  qui  se  trouve  dans  le  sang, 
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et  ib  ont  ainsi  démontré  la  vérité  des  opinions  de  Sydenham  , 
Qnnter,  Bewson , Pasta,  l>awy,  etc. 

L’autre  expérience  , qui  est  la  plus  concluante  , fut  fiiite  , 
pour  la  première  fois,  par  Hewson.  Cet  auteur  enleva,  à l’aide 
d’une  cuillère,  b couche  supérieure,  incolore  du  sang,  et  il 
observa  qu'une  couenne  se  forma  bientôt  dans  ce  sérum  dé- 
canté. Celte  expérience  capitale  , qui  est  la  base  des  observa- 
tions ultérieures  sur  b dissolution  de  la  fibrine  dans  b sérum, 
a été  à tort  attribuée  à quelques  auteurs  modernes. 

Passons  maintenant  à l’explication  de  la  formation  de  b 
couenne.  Un  grand  nombre  d’auteurs  rapportent  que  le  sang 
couenneux  coagule  plus  lentement  -,  qu'alors,  par  conséquent, 
les  globules  ont  tout  le  temps  de  tomber  au  fond  du  vase  ; la 
fibrine  , se  coagulant  plus  tard  , ne  trouve  plus  de  globules  , 
et  doit , par  conséquent,  présenter  une  couleur  bbnc-jaunâlre. 
Muller  veut,  à l’aide  de  sels  qui  retardent  la  coagulation,  pro- 
duire une  espèce  de  couenne.  Kbis  il  existe  beaucoup  de  pra' 
ticiens  qui  nient  Ce  prétendu  retard  dans  la  coagulation;  tout 
au  contraire,  le  sang  couennenx  se  coagule  plus  vite,  disent-ib, 
que  tout  autre  sang.  Ce  qui  est  sûr,  dans  tous  les  cas,  c’est  que 
le  retard  dans  b coagulation  ne  peutpointêtreregardécomme 
b cause  unique  de  b formation  de  la  couenne,  quoiqu’il  nous 
paraisse  probable  qu’il  existe. 

On  est  parvenu  à savoir  que  l’ouverture  de  la  veine  , le  jet 
du  sang,  b forme  du  récipient  et  sa  température , la  sub- 
stance dont  il  est  composé  , b température  et  l’état  hygro- 
métrique de  l’air,  le  repos  qui  est  laissé  au  sang,  la  quantité 
du  sang  , la  rapidité  avec  laquelle  il  s’échappe  de  la  veine  ; 
que  toutes  ces  circonstances  ont  de  l’inQuence  sur  la  pro- 
duction de  b couenne  ; mais  il  est  bien  entendu  que  toutes 
ces  causes  peuvent  empêcher  ou  favoriser  la  présence  , l’é- 
paisseur, etc,  , de  b couenne,  mais  qu’elles  ne  peuvent  point 
faire  paraître  une  couenne.  Si  nous  examinons  maintenant  ces 
expériences  de  près,  nous  voyons  qu’il  est  nécessaire , pour 
ne  pas  empêcher  b formation  d’une  couenne  , que  le  sang 
conserve  autant  que  possible  sa  chaleur  primitive.  Or,  si  l'on 
accepte  les  expériences  de  Scudamore  et  de  quelques  autres 
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auteurs , qui  disent  que  la  chaleur  augmente  la  promptitude 
arec  laquelle  le  sang  se  coagule,  tous  les  faits  cités  sont  en  op- 
position manifeste  avec  la  théorie  dont  nous  avons  parlé,  et 
qui  explique  la  couenne  par  un  retard  éprouvé  dans  la  coagu- 
lation. 

Il  n’est  pas  vrai  non  pins  que  la  couenne  ne  se  développe 
que  lorsque  la  quantité  de  la  fibrine  est  augmentée.  11  existe, 
en  effet , du  sang  qui  est  pourvu  de  beaucoup  de  fibrine  , et 
qui  pourtsmt  n’offre  pas  de  couenne. 

Tout  le  monde  s’accorde  à admettre  que,  dans  la  formation 
de  la  couenne  , les  globules  se  précipitent  avant  que  la  fibrine 
soit  coagulée.  A quoi  la  formation  de  la  couenne  peut-elle 
tenir  ? A toutes  les  circonstances  qui , selon  nous  , favorisent 
précisément  cette  précipitation  des  globules  avant  la  coagula- 
tion de  la  fibrine.  Tient  eu  premier  lien  la  pesanteur  spéci- 
fique du  sérum  ; mais  il  résulte  des  expériences  des  auteurs 
qu’elle  se  trouve  réellement  diminuée  dans  l’état  inflamma- 
toire ; peut-être  la  viscosité  du  sérum  y joue-t-elle  aussi 
un  certain  rôle.  Quant  à la  pesanteur  spécifique  des  globules 
eux-mêmes  , nous  n’en  savons  encore  rien  (1). 

4.  Les  phénomènes  de  la  congestion  et  de  V inflammation 
trouvent  en  grande  partie  leur  explication  dans  nos  connais- 
sances sur  le  sang.  Voici  ce  qu’on  observe  dans  ces  états  mor- 
bides, selon  la  plupart  des  auteurs:  on  voit  d’abord  diminution 
dans  le  diamètre  du  vaisseau  capillaire,  accélération  du  courant. 
Les  capillaires  s’élargissent  ensuite  ; le  sang  circule  plus  lente- 
ment , mais  d’une  manière  uniforme.  Plus  tard  , la  circula- 
tion devient  irrégulière,  le  sang  avance  et  recule  , il  oscille  , 
enfin  il  s’arrête  complètement.  Les  vaisseaux  se  déchirent,  et 
il  se  fait  des  extravasions  de  sang.  En  même  temps  que  le  sang 
s’arrête,  il  y a transsudation  d’abord  du  sérum  sanguin  , en- 
suite du  liquide  sanguin  dans  le  tissu  environnant.  Ces  phé- 

(I)  H.  Donné  a présenté,  queiqaes  mois  après  la  publication  de  notre 
opinion  sur  la  formation  de  te  coaenne,  les  mêmes  idées,  dins  une 
lettre  adressée  à l'Acadéoue  des  sciences. 


Digitized  by  Coogle 


LE  SYSTÈME  YÀSCL'LAIRE. 

nouiènes,  accompagnés  de  quelques  autres,  forment  les  signes 
principaux  de  l’inflaiumation  : la  rougeur,  la  douleur,  la  tu- 
meur. 

Les  expériences  de  M.  Dubois  d’Amiens  ont  rendu  fort 
douteuse  l'accélération  de  la  ciixulat  ion  que  l’on  dit  précéder  les 
aun-es  pliéooinènes  -,  elle  existe  quelquefois,  mais  non  pas  tou- 
jours. Dans  tous  les  cas  il  y a un  retard,  un  ralentisseinent  qui 
devient  de  plus  en  plus  manifeste.  Cette  période  est  appelée 
la  congestion  : elle  s’observe  quebjuefois  sans  riüflamination. 
M.  Fr.  Dubois  décrit  ainsi  la  manière  dont  arrive  rarrêi 
de  la  circulation  , étant  d’accord  , quant  aux  principaux 
points,  avec  les  meilleurs  observateurs  : « Le  raleutissement 
devient  de  plus  en  plus  inanifestc  ; puis  on  observe,  dans  le 
mouvement  circulatoire,  une  rémittence  plus  ou  moins  mar- 
quée , au  lieu  d’une  projection  uuiforme  et  continue.  11  y a 
des  propulsions  saccadées  , mais  pas  encoie  d’arrêt  ; les  co- 
lonnes sanguines  avancent  toujours  sans  interruption  aucune, 
puis  on  remarque  après  cliaque  propulsion  un  temps  d’arrêt, 
de  ie{)os^  bientôt  on  peut  voir  qu’après  cliaque  propulsion,  il 
SC  manifeste  uii  mouvement  de  recul,  qui  alterne  avec  le  mou- 
vement de  progression  , c’est  ce  que  nous  avons  désigné  sous 
le  nom  de  va  et  vient.  Et  alors  ont  lieu  les  oscillations  ultimes. 
Peu  à peu  l’amplitude  de  ces  oscillations  diminue,  tandis  que 
les  temps  de  repos  vont  en  augmentant,  de  sorte  que  les  ov 
dilations  finissent  par  devenir  imperceptibles  et  cessent  tota- 
lement; il  y a donc  pour  dernier  terme,  suspension  complète, 
cessation  absolue  de  tout  mouvement  dans  cette  partie  du  sys- 
tème capillaire.  A me.sure  que  le  ralentissement  se  prononce, 
les  globules  se  rapprochent  les  uns  des  autres  : ils  se  tassent , 
ils  s’empilent.  D ms  les  principaux  capillaires  artériels,  à me- 
sure que  rcnconibrement  se  prononce , tout  espace  entre  les 
colonnes  de  globules  et  les  parois  des  capillaires  disparaît;  les 
globules  se  tassent  inégalement , indifféremment;  ils  toudienl 
iimiiédiatenient  les  parois,  bien  plus,  ils  les  pressent  latérale- 
ment , ils  les  distendent,  les  éloignent  de  l’axe,  les  amplifient, 
les  déforment,  et  semblent  même  parfois  les  bosseler  ; ils  peu- 
vent ainsi  doubler  et  tripler  leur  diamètre.  > 
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lies  le  moment  ou  le  sang  est  arreté,  commence  la  sccoiulo 
période  de  rinflainnialioii  que  l’on  peut  appeler  la  stase,  C’e.st 
dans  cette  période  que  l'on  observe  l’extravasation  du  sang  tout 
entier,  c’est-à-dire  on  voit  les  globules  sanguins  dans  lescra- 
ebats  pneumoniques,  dans  les  urines,  etc.  Or,  les  globules  san- 
guins ne  pouvant  passer  à travers  les  parois  des  capillaires,  on 
suppose  que  ces  derniers  se  déebirent. 

Celte  période  est  bientôt  suivie  de  la  troisième,  de  l’exsuda- 
tion. Si  ce  n’est  que  le  sérum  sanguin  qui  transsude,  il  s’ensuit 
une  accumulation  de  liquides  albumineux,  qui  toutefois  con- 
tiennent, en  général,  moins  d’albumine  que  le  sérum  sanguin. 
Si  au  contraire  le  liquide  sanguin  (le  plasma)  passe  au  travers 
des  capillaires,  les  liquides  transsudés  contiendront  de  la  fi- 
brine. Celle-ci  se  coagule  le  plus  souvent,  et  forme  ainsi  ce 
qu  on  appelle  l’iiépatisation,  les  fausses  membranes,  etc. 

La  rougeur,  la  chaleur,  la  tumeur,  qui  accompagnent  tou- 
jours l’inflammation,  s’expliquent  en  partie  par  l’arrêt  du 
®*®fi'/3uant  à ladouleur,  il  est  très  probable  qu’elle  provient 
de  la  compression  mécanique  des  nerfs,  si  nous  ne  voulons 
pas  faire  intervenir  les  forces  vitales. 

L’inflammation  peut  se  terminer  par  la  résolution,  la  gan- 
grène et  la  suppuration. 

M.  Duboisdécrit  de  la  manière  suivante  les  phénomènes  qui 
se  passentpendantla  résolution:  «Après  un  temps  très- variable 
quelques  légère  mouvements  commencent  à se  manifester! 
Dans  les  premiers  momenu.onnepeut  consUter  que  de  faibles 
oscillations  , puis  des  mouvements  de  va  et  vient  qui  vont 
SC  prononcer  de  plus  en  plus,  suivant  un  mode  diamétrale- 
ment opposé  à celui-ci,  quand  iis  devaient  se  terminer  par  un 
arrêt.  L'amplitude  des  oscillations,  d’abord  à peine  percep- 
tible, devient  de  pins  en  plus  grande,  et  les  temps  de  repos, 
les  intervalles,  de  plus  en  plus  petits,  puis  les  intervaUesn’cxis- 
lent  plus  du  tout.  Alors  ou  observe  de  nouveau  des  propul- 
sions sans  mouvement  de  recul,  puis  des  propulsions  simple- 
ment rémittentes,  c’est-à-dire  un  véritable  pouls  dans  le  sys- 
tème capillaire, puis  enfin  un  mouvement  continu.  » 

La  gangrène  est  une  des  terminaisons  les  plus  rares  de  l’in- 
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Ilaiiinialiuii  ; ullt  s«!  «léclaie  lorsqu’il  y a dvchinirc  consi<)c- 
rablc  des  vaisseaux  ; alors  le  saujj  est  coiupléteineat  arrêté  et 
dans  les  vaisseaux  et  dans  le  tissu.  Celuia:i  se  trouve  par  con- 
séquent dans  les  même  circonstances  que  lorsque  la  circula- 
tion se  trouve  pendant  longtemps  suspendue  : il  se  déclare 
une  décomposition  du  sang  et  du  tissu,  c’est-à-dire  la  gan- 
grène. 

La  suppuration  survient  le  plus  fréquemment.  Le  liquide  sé-« 
crêté,  le  pus,  est  caractérisé  par  la  présence  de  certains  corpus- 
cules, appelés  les  globules  de  pus,  lesquels  ressemblent  aux 
globules  blancs  du  sang.  Yoici  le  résultat  de  nos  recherches 
sur  la  manière  dont  ils  se  forment,c’est-à-dire  sur  la  pyogénie. 
La  fibrine,  transsudant  au  travers  des  parois  vasculaires,  (orme 
de  petits  corpuscules  arrondis,  incolores  ou  jaunâtres,  ayant 
une  surface  finement  granulée  et  un  diamètre  d’à  peu  près 
0,Ü05  de  millimètre.  Ces  corpuscules  parcourent  plusieurs 
degrés  de  développement.  Peu  à peu  il  se  forme  autour  des 
corpuscules  ou  aux  dépens  de  sa  grandeur,  une  petite  sone 
blanchâtre,  en  même  temps  qu’il  se  développe  à l’intérieur 
deux  ou  trois  petits  granules,  pioLablcmeut  de  graisse.  C'est 
alors  qu’ils  ressemblent  aux  globules  lyuipLaüques  parfaits.  La 
sone  blaucbdtre  est  soluble  dans  l’acide  acétique,  qui  ^ de 
même  que  l’eau  , rend  plus  visibles  les  granules  internes. 
La  EOne  blanchâtre  est  désignée  dans  la  théorie  cellulaire 
sous  le  nom  de  cellule  ; les  granules , sous  celui  de  nu- 
cléolus;  le  globule  lui-même  joue  le  rôle  du  nucléus.  On  a 
supposé  (|ue  les  nucléolus  existent  tout  d'abord,  que  deux  ou 
trois  se  combinent  pour  former  un  noyau  autour  duquel  se 
développe  la  cellule.  Cette  hypothèse  de  la  préexistence  des 
nucléolus  est  cou  traire  à toute  observation  positive,  quoiqu’elle 
ait  servi  en  grande  pat  lie  pour  base  de  la  théorie  cellulaire. 
Nous  revirndrons  au  reste  encore  à co  point  de  l’histogénèse, 
lorsque  nous  parlerons  de  l'épiderme.  (Cp.  aussi  la  note  addi- 
tionnelle 11“  1 .) 

Les  globules  deiHis  se  forment  de  gouttelettes  de  fibrine,  se 
coagulant  séparément,  peut-éue  aussi  de  la  masse  totale  de  fi- 
brine qui  se  divise  eu  iwtil-.  eoi  ptisculus-  En  subissant  les  di- 
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vurs  do(;ix-A  de  dcreioppemeiit  que  iiou4  avons  utdi  |iK's,  les 
globules  de  pusse  ddconiposoiit  à ii  fiu.  L’infectioo  purulente 
se  fait  par  la  résorption  soit  du  sérum  du  pus,  soit  de  bi  masse 
totale  du  pus,  lorsque  les  globules  sont  déjà  décoiiipuscs.  Ja- 
mais les  globules  de  pus  ne  peuvent  être  résorbés  en  entier  par 
les  lynipbatiques,  parce  qu’ils  sont  trop  gros;  mais  ils  pour- 
raient bien  entrer  dans  la  circulation  par  l'ouverture  d’un  vais- 
seau sanguin  coupé.  Les  globules  sanguins  ne  peuvent  jamais 
se  transformer  en  globules  de  pus. 

fs5.  On  n’a  pas  (ait  jusqu’à  présent  de  recherches  microsco- 
piques suivies  sur  les  altérations  qu’éprouvent  les  globules  san- 
guins dans  les  maladies  diverses.  C’est  pourtant  un  sujet  quj 
mérite  toute  l’attention  des  médecins,  parce  qu’il  pourrait 
fournir  des  renseignements  précieux  sur  les  changements  qu 
s’opèrent  dans  la  composition  du  sang  lui-même.  Mais  nous 
devons  ajouter  que  ce  sont  des  rcchcrcbes  extrcnienient  dif- 
ficiles, qui  exigent  beaucoup  de  patience.  Mons  allons  ici  com- 
muniquer quelques-uns  des  résultats  auxquels  nous  sommts 
arrivés,  en  nous  réservant  pour  une  autre  occasion  de  revenir 
sur  ce  sujet  avec  plus  de  détails. 

Dans  la  chlorose,  nous  avons  trouve  lés  globules  cottsidéra- 
hleinent  décolorés  sans  que  noeessairemcntleurnombr*  ait  di- 
minué. D'autres  fols  ils  sont  décolorés, et en-méme  temps bcaù- 
coup  moins  nombreux.  Voici  donc  un  moyen  pour  distinguer 
la  chlorose  de  l’anémie  dans  laquelle  les  globules  ne  sont  point 
décolorés. 

Dans  les  affections,  caractérisées'* par  une  irrégularité  de  cir- 
cnlation,  nous  avons  trouve  des  globules  sanguins  de  toutes 
les  grandeurs,  jiisqu’à  celle  de  0,01  mill.  de  diamètre.  * 

Dan»  les  affections  das  voies  digestives,  nous  avons  pu  con- 
stater la  présence  de  globules  particuliers  de  0,002  à 0,00.1 
de  millimètre,  ronds,  jaunes,  privés  de  noyaux.  Leur  nombre 
n’est  pas  Irés-cousidcrabiedanvl'ictère. 

Dans  (|uelqucs  affectionsde  la  peaurocnéjque  vulgairement 
on  attribue  à Tâcreté  du  sang,  les  globules  sanguins  sont  cré 
nelés  comme  s’ils  avaient  été  exposés  à raction  de  l’Iiydro- 
chloratc  de  sotidc.  ' ' 
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Les  globales  sanguins  des  personnes  d’an  caractère  irritable 
et  de  celles  dont  le  sang  se  coagule  très-fadlement  se  rangent 
de  préférence  en  pile,  d’une  manière  beaucoup  plus  pronon* 
cée  que  dans  tout  autre  sang. 

VoiU,  comme  nous  le  disions,  quelques-uns  des  résultats 
auxquels  nous  sommes  arrives  par  des  études  continuées  pen- 
dant plusieurs  années,  et  que  nous  nous  proposons  de  pour- 
suivre. 

6.  La  facilité  avec  laquelle  on  distingue  dans  le  caillot  lave 
la  présence  des  noyaux  des  globales  elliptiques,  nous  a engage 
i en  faire  une  application  à la  médecine  légale  (thèse).  On  peut, 
de  cette  manière,  distinguer  les  taches  de  sang  proveuant 
d’un  mammifère  ou  d’un  ovipare  en  les  soumettant  à la  ma- 
cération. 
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$ 90.  Définition, 

On  appelle  lymphe  le  fluide  contenu  dans  les  vaisseaux 
lyiuplialiques , qui  provient  du  liquide  sanguin  transsudé , et 
peut-être  aussi  du  tissu  organique  résorbé.  La  lymphe  se 
trouve  toujours  mêlée  au  chyle,  c’est-à-dire  au  iiqui^  con- 
tenu dans  les  vaisseaux  lymphatiques  des  intestins,  et  qui 
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doit  son  origine  aux  aliments  dissous  et  mêlés  à la  salive , aux 
sucs  gastrique  et  pancréatique  et  i la  bile.  Ces  deux  bquides 
sont  versés  tons  les  deux  dans  le  canal  thoracique  : il  est  donc 
nécessaire  , pour  se  procurer  la  Ijmphe  pure  , défaire  jeûner 
les  animaux  pendant  quelques  jours,  et  d’examiner  le  contenu 
du  canal  thoracique.  Ce  sera  ce  liquide  que  nous  désignerons 
toujours  sous  le  nom  de  lymphe. 

$ 91.  Propriétés  physiqucf,  Tîtalps  et  chimiques. 

La  lymphe  est  un  liquide  alcalin,  sans  odeur,  presque  insi- 
pide, ou  ayant  le  goût  salé  de  la  sérosité  du  sang;  elle  est 
claire  , transparente  , jaune-pdie  tirant  un  peu  sur  le  vert. 
Elle  conserve  cette  apparence  , même  après  avoir  été  retirée 
du  canal  thoracique  et  reçue  dans  un  verre  avec  assez  de  pré- 
caution pour  qu’il  ne  s’y  mêle  point  de  sang.  Sa  pesanteur 
spécifique  est,  d’après  Marchand  et  Cvlberg,  de  1,037.  Em~ 
mert  (n“  1 , vol.  VIII)  et  Magendie  disent  qu’elle  est  rougeâtre 
dans  le  canal  thoracique  près  de  son  insertion  , dans  les  die- 
vaux  qui  ont  jeûné  ; celle  de  la  rate  est  aussi  rouge  , d’après 
Tiedemann  et  Gmelin.  La  lymphe  se  coagule  au  bout  de  10  à 
1,'î  minutes  et  forme  alors  une  masse  gélatineuse,  incolore, 
dont  il  se  sépare  bientôt  un  caillot  très-délicat , facile  â dé- 
chirer. La  sérosité  est  jaunâtre  , un  peu  opale  , de  la  con- 
sistance de  l’huile  d’amandes  douces  d’après  Marchand  et 
Colherg  , et  d’après  ce  que  nous  avons  vu  nous-mêmes  dans 
une  expérience  faite  avec  M.  Breschet.  MM.  Leuret  elLassai- 
gne  ont  vu  la  coagulation  de  la  lymphe  des  cadavres  humains. 

I..C  c.-iillot  est  composé  de  fibrine  dont  la  quantité  varie  de 
0,52  à 0,66  d’après  les  analyses  modernes.  L’eau  compose  la 
principale  partie  ( 92-96  ®/j)  de  la  sérosité,  qui  est  en  outre 
chargée  de  matières  extractives , de  graisses  et  de  sels. 

, Les  notions  que  nous  avons  sur  la  nature  chimique  de  la 
lymphe  ne  sont  point  très-étendues  , ce. qui  tient  prineipale- 
mciit  â ce  que  nous  ne  pouvons  l’obtenir  qu’en  très-petites 
quantités,  les  vaisseaux  qui  la  contiennent,  bien  que  nom- 
breux , étant  très-petits,  et  le  mouvement  de  la  lymphe  dans 
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leur  iiiiérieur  lort  lent.  Des  observations  générales  à ce  sujet 
oui  été  faites  par  Dicinerbroek,  Hewson,  Cruisksliank,  Masca- 
gni , Sueîiin)erring  , Muller  (ii“  62  , vol.  1 , p.  256) , Nasse  et 
Bergciiiann  {yonr/m/ t/e  Tiedanann  et  Trevirams,  vol.  V et 
Trog.  Les  seuls  travaux  analj'tiques  que  i.otis  possédons  sont 
ceux  de  Rcuss  et  Eiumert  ( Scheren  journal,  vol.  V,  |799  ) , de 
Lassaigne  et  Clicvrcul  sur  la  lympLe  du  cLeval,  de  Gmelin  et 
de  Marchand  cl  Colberg.  L’occasion  de  trouver  la  lymphe 
bnmaine  pure  , telle  qu’elle  est  nécessaire  pour  les  analyses 
chimiques,  est  cxtrciueinent  rare;  on  u’en  connaît  jusqn’à  ce 
moment  que  trois  cas.  Le  premier  fut  observé  à Bonn  par  le 
professeur  Wutzer,  et  examiné  par  J.  Millier,  Nasse  et  Ber* 
gemann.  Le  second  s'est  présenté  à Halle  , chez  le  professeur 
Blasius;  il  fut  décrit  par  Trog  et  analy.sé  par  Marchand  et 
Colberg.  Dans  ces  deux  cas  une  petite  plaie , suite  d'une 
lésion  au  dos  du  pied,  est  restée  ouverte.  Il  s’en  écoulait  cons- 
tamment un  liquide  transparent,  clair,  jaunâtre , qui , d’après 
l’opinion  des  auteurs  cités,  ne  pouvait  pa.s  être  autre  chose  que 
de  la  lymphe  pure)  mais  nous  doutons  de  la  justesse  de  cette 
opinion.  11  ii’csl  pas  rare,  en  effet,  de  voir  s’écouler  des  plaies, 
par  exemple  après  l’einplui  d'un  vésicatoire , un  liquide  clair, 
jaunâtre,  transparent,  et  même  coagulant.  Pourtant  personne 
ne  voudra  confondre  ce  liquide  pathologique  avec  la  lymphe 
normale;  or,  quelles  raisons  avons-nous  de  croire  que  le  li- 
quide dans  les  deux  cas  cités  fût  autre  chose  qu'un  liquide 
pathologique  analogue  ? l.e  troisième  cas  est  celui  rappoité 
par  Rees. 

Quatre-vingt-douze  grains  de  lymphe  ont  donné  â Reuss 
et  Ivmmert  un  grain  de  caillot  composé  de  fibrine,  et  pesé,  tiii- 
dis  qu'ilélail  encore  mou, et  (jiii, calculé  dans  l’élalscc,  ne  s’é- 
levait par  cousé'qucul  point  à 0,3  pour  cent.  Le  liquide,  au  mi- 
lieu duquel  la  libriue  s'élail  déposée,  laissa  après  avoir  été  éva; 
poré  3,3/4  pour  cent  de  résidu  sec,  composé  principalement 
d'allmmiue  qui,  après  le  liaiieinent  de  la  masse  par  l’eau,  resta 
non  dissoute  ; en  évaporant  cette  eau,  il  s’y  forma  des  cristaux 
de-sel  marin.  La  lymphe  de  riiomme  est  composée,  d’après 
Çinrlin,  de  l.i  iiiaiiii-iesuivaiite  : eau%,10;  albumine  2,7.'»  j 
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fibrine  0,S5  { lel  marin,  potasse,  phosphate  de  natron,  et  une 
matière  analogue  à la  salire  0,21  ; extrait  de  viande  avec  lac* 
tate  de  soude  0,69.  Marchand  etCoIbcrg  ont  donné  l’analyse 
suivante:  eau  96,926;  albumine  0, -434  ; fibrine  0,520  ; ma- 
tières extractives  et  perte  0,312  ; graisse  solide  et  liquide 
0,264:  chlorure  de  souile  et  de  potasse,  carbonate  et  lactate  de 
soude,  phosphate  et  sulfate  de  chaux,  oxyde  de  fer  1,544. 
Somme  totale,  100.  Berzelitts  ne  doute  pas  que  la  quantité'  de 
fibrine  ne  soit  trop  consideMble,  et  celle  de  l’albumine  trop 
faible;  la  quantité  de  cette  dernière  est  en  effet  moindrequ’clle 
ne  l’est  habituellement  dans  la  lymphe.  Nous  rappelons  en- 
core une  fois  que  rien  ne  nous  autorise  à voir  dans  les  liquides 
qui  s’écoulaient  de  la  plaie  dorsale  une  véritable  lymphe. 

Bees  (Société  roy.ale  de  Londres.Fc'vrier,  1 842)  a profité  d’une 
occasion  favorable  qui  s’est  présentée  à lui  pour  examiner  les 
matières  contenues  dans  le  conduit  thoracique  d’iin  sujet  mâle 
qu’on  lui  a procuré  cinq  quarts  d’heures  après  avoir  été  penddf 
Il  a été  obtenu  les  résultats  suivants  sur  100  parties  du  chyle  : 
eau  00,48;  albumine  avec  traces  de  matière  fibrineuse  7,08; 
extrait  aqueux  ou  zoroondine  0,56  ; extrait  alcoolique  ou  os- 
mazome  0,52  ; chlorures,  carbonates  et  phosphates  alcalins 
avec  traces  de  phosphates  et  d’oxyde  de  fer  0,44  ; matières 
j.rasses  0,92.  Les  matières  grasses  présentaient  les  mêmes  ca- 
ractères généraux  que  celles  du  sang,  si  ce  n’est  qu’elles  ne 
renfermaient  pas  de  phosphore,  ainsi  qu’on  l'a  constaté  par 
l’incinération  qui  a fourni  des  résidus  alcalins,  au  lieu  d’être, 
acides.  L’auteur  attribue  la  couleur  blanche  du  chyle  à la  pré- 
sence d’une  ntatière  opaque,  blanche,  salivaire,  qui  entredans 
sa  composition.  Rees  signale  comme  uu  fait  remarquable  la 
grande  quantité  de  matière  grasse  existant  dans  le  chyle  et 
constituant  un  ingrédient  hydrocarhonaté,  qui  s’ajoute  con- 
sl.ammcut  à la  masse  du  sang  et  est  rapidement  consommé, 
ainsi  qu'il  parait  par  la  petite  quantité  de  cette  matière  qu’on 
ili  couvrc  dans  le  sang  lui-même. 

rii'wson  dit  que,  chez  les  imlividiis  jeunes  ou  affaiblis  ou 
iii.il  nom  ris,  la  coajpilatiun  de  la  lyniplic  se  fait  plus  Icute- 
ment,  et  que  le  raillol  lui  meme  est  moins  ferme. 
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Le  chyle  est,  dans  les  radicules  des  vaisseaux  lymphatiques 
des  intestins,  un  liquide  bleuâtre  incoagulable.  Après  avoir 
passé  la  première  série  dts  glandes  lymphatiques,  sa  couleur 
devient  jaune*blanchâtre,  tirant  un  peu  sur  le  rouge  ; alors  il 
est  encore  peu  coagulable,  et  n’aquiert  cette  propriété  qu 'après 
avoir  traverse  un  nombre  plus  ou  moins  grand  des  lympha- 
tiques. Les  auteurs  précédemment  cités  rapportent  que  le  chyle  ' 
du  canal  thoracique  d’un  cheval  tué  pendant  la  digestion  pré- 
senta un  liquide  laiteux,  blanc-rougeâtre,  qui  s’est  coagulé 
après  quelques  minutes.  Le  sérum  ressemblait  à du  lait  jaune- 
rougeâtre;  le  caillot,  d’abord  pâle,  est  devenu  plus  rouge  par 
le  contact  de  l’air  atmosphérique. 

Le  cliyle  contient  beaucoup  de  graisse  dont  la  quantité  dé- 
pend de  la  quantité  des  aliments  digérés  : mêlé  à l’éther,  il  s’é- 
claircit ; en  évaporant  ce  dernier,  on  obtient  la  graisse  soit  li- 
quide (élalne),soit  solide  (margarine).  Lorsque  le  chyle  se  coa- 
gule, la  graisse  n’est  renfermée  dans  le  caillot  qu’en  petite  quan- 
tité ; la  plus  grande  partie  reste  suspendue  dans  le  sérum  où 
elleforinc  quelquefois  une espècede  beurre.  Le  chyle  est  pres- 
que clair  chez  les  animaux  qui  out  jeûné;  il  est  peu  troublé, 
après  la  digestion  d’albumine,  défibriné,  de  colle,  d’amidon, 
de  gluten  ; mais  le  lail,  les  os,  la  viande  et  surtout  le  beurre 
rendent  le  chyle  opaque  (Tiedemann  et  Gmelin). 

Le  caillot  du  chyle,  pris  dans  le  canal  thoracique  d’un  che- 
val nourri préalamement  avec  de  l’avoine,  a fourni  à Gmelin  : 
graisse  brune  15,47  ; graisse  jaune  (>,35  ; extrait  de  viande, 
lactate  et  rauriate  de  soude  16,Ü2;  matière  extractive  soluble 
dans  l’eau,  carbonate  et  phosphate  de  soude  2,76  ; albumine 
55,25  ; carbonate  et  phosphate  de  chaux  2,76.  Somme  totale  : 
98,61. 

Schultz  a trouvé  dans  le  chyle  d’un  cheval,  après  la  di- 
gestion, 1 ,1/2  0/0  de  fibrine  ; mais  seulement  0,36  0/0  de  fi- 
brine dans  le  chyle  d’un  cheval  qui  avait  jeûné. 

La  différence  entre  le  chyle  et  la  lymphe,  ainsi  qu'entre  le 
contenu  du  canal  thoracique,  avant  et  après  la  digestion,  con- 
siste par  conséquent  en  la  prépondérance  de  l’albumine  et  eu 
la  petite  quantité  de  l.a  fibrine  dans  le  chyle.  Il  en  résulte  que  le 
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SUC  digestif  devient  d’autant  plus  pauvre  en  graisse  et  plus  ri- 
clie  en  fibrine  et  en  matière  colorante,  qu’il  s’approche  davan- 
tage de  l’insertion  du  canal  thoracique. 

§ 93.  Etémenls  microscopiques. 

Examinée  sous  le  microscope,  la  lymphe  présente  un  liquide 
transparent , incolore  , dans  lequel  nagent  des  corpuscules  di- 
vers , mais  moins  nombreux  que  les  globules  sanguins  dans 
le  sang.  Ces  corpuscules  sont  , la  plupart  , renfermes 
dans  le  caillot,  lorsque  la  lymphe  se  coagule.  Leur  diamètre 
varie,  dans  la  lymphe  de  mammifères  et  d’ovipares  , entre 
0,005  et 0,01  de  millimètre;  Henle  signale  en  outre  dans  la 
lymphe  des  grenouilles  des  corpuscules  elliptiques,  pdles,  rou- 
geâtres, pourvus  d’un  noyau,  ayant:0  015  de  millimètre  pour 
diamètre,  et  dans  la  lymphe  des  mammifères  d’autres  corpus 
cules  plus  petits  , ayant  les  diamètres  des  globules  sanguins  de 
l'animal.  Mais  rien  ne  nous  autorise  à regarder  ces  corpuscules 
indiqués  par  Henle  comme  de  véritables  corpuscules  lympha- 
tiques. En  effet,  cet  auteur  s’est  procuré  la  lymphe  de  gre- 
nouilles en  recueillant  le  liquide  qui  s’écoule  lorsqu’on  détache 
la  peau  dorsale  et  les  muscles  sous-jacents;  mais  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  couper  alors  de  petits  vaisseaux  sanguins  et  de 
mêler  leurs  globules  à la  lymphe.  Nous  nous  sommes  con- 
vaincu de  même,  dans  des  expériences  faites  avec  M.  Ereschet, 
qu’il  est  impossible  de  se  procurer  la  lymphe  pure  en  ouvrant 
les  cœurs  lymphatiques  des  grenouilles  ; il  y existait  toujoui-s 
des  globules  sanguins.  Or  ces  globules  ont  précisément  la 
forme,  la  couleur,  le  diamètre , etc. , des  globules  elliptiques 
de  la  lymphe  décrits  par  Henle  ; par  conséquent,  on  voit  com- 
bien sont  peu  sûres  ces  observations  invoquées  à l’appui  de 
l’opinion  de  la  transformation  des  globules  lymphatiques  en 
globules  sanguins  (§  86). 

Nous  avons  fait,  avec  M.  Breschet , quelques  observations 
sur  la  lymphe  d’un  chien  qui  avait  jeûné  depuis  quelques 
jours.  Les  globules  lyuiph.'uiqncs  ressemblent  en  tout  aux 
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f>lobule«  htann  du  sang,  que  nous  avons  décrits  précédeia- 
ment  : ils  sont  ronds  , tantôt  lisses , tantôt  granulés  ; d'autres 
fois  leurs  contours  sont  unis  et  leur  surface  seulement  est  gra- 
nulée ; leur  grandeur  varie  depuis  0,01  jusqu’à  0,005  de  mil- 
limètre ; l’action  de  l’eau  et  de  l’acide  acétique  fait  paraître 
dans  la  plupart  de  ces  globules  un  à trois  noyaux  ; on  observe 
en  outre  des  petits  globules  nageant  isolément  dans  le  sé- 
rum , ou  réunis  deux  à trois  , comme  dans  le  sang.  Hcnie 
dit  que  le  noyau  qui  parait  par  l’action  de  l’eau  est  plus 
petit  que  les  globules  sanguins  , qu’il  est  unique , rond , 
avec  une  tache  centrale , ou  imparfaitement  divisé , ou  com- 
posé de  deux  ou  trois  corpuscules.  La  couleur  est  d’autant 
plus  marquée  que  les  globales  sont  plus  petits.  Nous  ne  voyons 
dans  les  figures  données  par  Henle  (PI.  II,  fig.  20  a)  que  quel- 
ques globules  sanguins  altéi(-s. 

Le  ch^le  contient  en  suspension  une  grande  quantité  de  glo- 
bules de  graisse,  de  grosseur  différente,  depuis  0,0005  jusqu’à 
0,01  de  millimètre  : ils  doivent  être  considéré-s  comme  l.a 
cause  de  la  couleur  blancliàtrc  du  chyle.  Le  caillot  renferme 
peu  de  ces  globules  ; leur  plus  grande  quantité  reste  .suspendue 
dans  le  sérum.  Leur  quantité  est  plus  grande  avant  le  passage 
du  cbyle  à travers  les  ganglions  lymphatiques , et  ils  dimi- 
nuent d’autant  plus  que  lecbylcs’a|)prochc  davantageducanal 
thoracique;  toutefois  , il  parait  qu’ils  parviennent  quelquefois 
jusque  dans  le  sang  : c’est  ainsi  au  moins  que  l’on  peut  expli - 
<|ucr  l’aspect  laiteux  du  sang  de  jeunes  animaux  à la  ntamelle 
( Muller,  Phrsiolo^ie , vol.  i , p.  260). 

On  trouve,  oiitie  les  globules  graisseux,  encore  d'autres 
globules  dans  le  chyle;  ils  .sont  tanlêt  sphériques,  tantôt  apla  - 
lis,  quelquefois  anguleux,  ont  un  diamètre  d’à -peu  près  0,005 
de  millimètre  , et  ressemblent  aux  globules  lymphatiques. 

•Scàu/iz  décrit  des  COI pusrules  opaques,  granulés,  irrégu- 
lièrement arrondis,  quelquefois  ovales  ou  anguleux  ; ils  sont 
inaltérables  dans  l'étber  ; leur  diamètre  varie,  chez  les  lapins 
et  les  chevaux  , entre  0,0011  et  0,0018  de  millimètre  ; leur 
quantité  angni'-nte  avec  la  diininütion  du  nombre  des  glo- 
bules gréisseux.  Ce  sont  précisément  ces  derniers  qui , d’aprëa 
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Schulte,  M tnanfomient  en  glc^les  opaques  et  granulée 
qui  sont  identiques  aux  globules  lymphatiques  et  aux  noyaux 
des  gl(d>ules  sanguins.  Nasse  distingue  aussi  les  globules 
graisseux  et  les réritables  globules  de  chyle,  réunis  par  une 
masse  amorphe.  Cet  auteur  a trouve  dans  les  glandes  mësen  • 
tériques  des  corpuscules  plus  distincts  et  plus  transparents  que 
les  autres  globules  du  chyle,  plus  granulés,  ayant  0,002  il 
0,004  de  millimètre  pour  diamètre.  Masse  croit  que  ce  sont 
des  globules  altérés  ; ffenle  prétend  que  ce  sont  les  noyaux 
de  ces  globules.  fVagner  dit  que  l’on  peut  trouver  quelquefois 
autour  des  globules  du  chyle  ( PI.  II , fig.  21 , a ) une  trace 
■ l'enveloppe,  qui  devient  plus  tard  elliptique. 

S 93,  Dittribulioa  et  développement  du  liquide. 

Le  chyle  et  la  lymphe  sont  les  liquides  contenus  dans  les 
vaisseaux  lympliatiques  ; le  premier  tire  son  origine  des 
liquides  intestinaux,  tandis  que  le  second  est  produit,  coufor- 
mément  è l’état  actuel  de  nos  connaissances  physiologiques  , 
par  le  liquide  sanguin  transsudé  , et  peut-être  aussi  aux  dé- 
pens des  particules  résorbées  du  parenchyme.  Ces  deux 
liquides  diilèrent  donc  essentiellement  par  leur  origine.  Tou- 
tefois, il  est  très  difiicile  de  les  séparer  l’un  de  l’autre,  parce 
<]ue  les  lymphatiques  sont  tellement  déliés, qu’il  est  impossible 
d’en  recueillir  le  contenu.  Il  faut  donc  chercher  la  lymphe 
dans  le  ranal  thoracique  : mais  celui-ci  contient  un  mélange 
de  lymphe  et  de  chyle.  Lorsqu’on  veut  par  conséquent  obtenir 
la  lymphe  pure  , il  est  nécessaire  de  faire  jeûner  l’animal 
(Muidaut  quelques  jours.  MüHer  a conseillé  île  recueillir  le 
liquide  qui  s’écoule  lorsqu’on  détache  la  peau  des  grenouilles, 
ou  lorsqu’on  fait  l’extirpation  de  l’œil  chez  les  poissons.  Quoi- 
que nous  ne  doutions  p.-is  que  ce  liquide  coniieunc,  en  eflét, 
de  la  lymphe,  nous  sommes  pourtant  loin  de  croire  qu'il  soit 
de  la  lymphe  pure:  de  petits  vaisseaux  sanguins  seront  tou- 
jours coupés , et  l’examen  microscopique  démontrera  néces- 
sairement la  présence  de  globules  sanguins  (§92). 

Les  vaisseaux  lymphatiques  des  intestins  sont  ei>  même 
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temps  les  vaisseaux  cli^lilères.  Lorsqu’on  veut  examiner  le 
cb^le,  il  faut  tuer  l’aoimal  pendant  la  digestion  , et  examiner 
le  liquide  que  l’on  trouve  dans  les  radicules  des  vaisseaux 
lymphatiques  ; mais  ce  chyle  sera  toujours  mêle  à une  petite 
<|uaniité  de  lymphe.  Ces  vaisseaux  sont  aussi  remplis  d’un 
liquide  jaunâtre,  transparent  , d’après  Tiedemann,  lorsque 
les  animaux  ont  jeûné  ; il  nous  parait  probable  que  cette  ma- 
tière provient  de  l’absorption  des  liquides  intestinaux. 

La  graisse  du  chyle  et  de  la  lymphe  provient  des  aliments 
digérés  : quant  à la  fibrine  et  à la  matière  colorante,  elle  peut 
provenir  soit  des  aliments  et  du  liquide  sanguin  transsudé, 
soit  d'une  transformation  de  la  graisse  et  de  l’albumine,  exis- 
tant dans  la  lymphe  et  dans  le  chyle.  Cette  dernière  source 
nous  parait  la  plus  abondante  , puisque  l’absence  d’aliments 
apauvrit  le  sang , et  amène  l'amaigrissement  du  corps.  Les 
animaux  hibernants  vivent  aussi  aux  dépens  de  la  graisse 
accumulée. 

J 9).  Développement  des  élémenlj  microscopiques. 

Il  résulte  delà  structure  des  lymphatiques,  que  nous  avon.s 
exposée  précedêinmcut , <|ue  des  matières  dissoutes  peuvent 
seulement  pénétrer  dans  leur  intérieur.  D'après  Henle{l),Aeu%. 
à trois  petits  globules  graisseux  se  réunissent  pour  former  des 
noyaux  qui  s’entourent  ensuite  d’une  membrane,  et  représen- 
tent de  celte  inantcre  un  globtile  lymphatique.  Cei  noyaux  , 
c’est-à-dire  ces  assemblages  de  deux  ou  trois  jietits  globules 
graisseux  , se  rencontrent  aussi  sans  la  ineiubrane  dans  la 
lyinplie  (§  02);  Hewson  les  avait  probablement  déjà  signalés; 
ses  rei  hcrclies  ne  sont  pas  favorables  à celte  llié'oric.  'l'ont  ce 
que  noiLs  avons  déjà  dit  sur  la  formation  du  pus  ( p.  ÎS."*  ) , 
|Miiir  UspicI  les  auteurs  disent  avoir  observé  une  niarcbe  ana- 
logue dans  le  ilévelnppemenl  des  globules,  s’applique  aussi  à 
l'orig'iiiedes  lorpuscules  lymphatiques. 

(1)  linri/rlopdtUc  nn.tl'tmiipir , anslomie  générale,  l’aris,  184Î,  I.  vi  , 
p.  -iàTi.  \ . 


RtSDLms  rorE  la  purs,  et  la  taihol.  de  la  lymphe.  301 


S 9j.  RcMillaU  pour  la  pbyàolagio  ci  la  pathulogle. 


L étude  du  chyle  et  de  la  lymphe  est  très-impoilante  pour 
la  physiologie  , puisque  ces  liquides  doivent  être  considérés 
comme  la  source  du  sang.  Les  connaissances  que  nous  possé- 
dons à présent  sur  la  structure  des  villosités  prouvent  quelles 
ne  sont  nulle  part  pourvues  d'ouvertures:  toutes  les  sub- 
stances par  conséquent  qui  entrent  dans  la  composition  de 
ces  liquides  , n’y  arrivent  qu’à  l’état  de  dissolution  complète; 
et , dans  notre  opinion  , ce  sont  ces  substances  dissoutes  qui 
forment  la  partie  la  plus  importante  du  chyle  et  de  la  lym- 
phe , et  par  conséquent  aussi  du  sang.  On  s’est  dans  ces  der- 
niers temps  trop  préoccupé  des  éléments  solides  microscopi- 
ques,'  à savoir  des  globales  lymphatiques  , etc.  D’un  autre 
côté , la  qualité  du  chyle  dépend  presque  entièrement  de  la 
qualité'  des  alimenU  digérés.  On  voit  donc  dans  quel  rapport 
intime  se  trouve  la  sangui&cation  avec  la  digestion,  en  ce  qui 
concerne  soit  la  qualité  des  aliments  , soit  la  manière  dont 
cette  fonction  se  fait. 

Ces  notions,  pour  ainsi  dire  élémentaires  , connues  déjà  de- 
puis longtemps  , ne  sont  pourtant  pas  encore  appréciées  en 
général  dans  leur  rapport  avec  U pathologie.  Ne  voit-on  pas 
encore  journellement  des  écrivains  6xer  leur  attention  exclu-;^!^ 
sivement  sur  l’état  du  sang,  tandis  que  l’on  néglige  l’état  des  f 
sources  d’où  il  provient. 

Nous  avons  déjà  parlé  (§  89)  de  l’importance  physiologique 
de  la  lymphe  et  do  chyle.  Nous  rapjiellerons  seulement  ici 
que,  jusqu’à  présent,  on  a supposé  qu’il  se  fait  dans  ces  Uquides 
une  transformation  successive  de  l’albumine  en  caséine  , de  la 
caséine  en  fibrine,  etc.,  c’est-à-dire  une  élaboration  des  ali- 
luenu  digérés.  Les  nouvelles  recherches  de  chimie  organique 
sont  contraires  àcette  opinion  : elles  tendent  à prouver  quel’or- 
ganisme  ne  produit  rien,  mais  qu’il  reçoit  les  substances  déjà 
toutes  formées  du  dehors.  Si,  par  ccs  cxpériences,  il  est  prouvé 
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que  la  plupart  des  substances  aiTÎTenl  déji  toutes  formées 
dans  l’éronoinie  animale,  il  nous  semble  pourtant  qu’il  n'est 
pas  encore  prouvé  que  l’orgaoisuie  est  iiupuissant  à transfor- 
mer CCS  mêmes  substances,  par  exemple  ralburoine  en  fibrine. 
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ou  uioius  longs,  toujours 


■es  ongles  constituent  chez  l’homnie  et  chez  les 
inanuniières  U système  des  appendices  tégumentaires,  autrement 
dit  le  système  corné,  à cause  de  sa  composition  chimique.  11 
faut  y ajouter  les  plumes,  les  écailles,  les  cornes,  etc.,  dans  les 
autres  classes  du  règne  animal. 

Les  poils  et  les  ongles  sont  des  parties  organiques,  privées 
de  sensibilité  et  d'irritabilité,  ayant  leur  siège  dans  la  peau, 
dont  elles  peuvent  être  séparées  sans  que  l'unité  du  système 
cutané  soit  lésée. 


I.  LES  roiLs. 

§ 97.  DéOnition,  propriétés  phjtiques  et 


Les  poils  sont  des  filaments  plus 
très-motoes  en  proportion  de  leur  longueur,  en  general  cyiin 
driques,  quelquefois  aplatis,  diversement  colorés,  passant  du 
blanc  pur  par  le  jaune,  le  rouge,  le  brun,  etc.,  au  noir  le  plus 
foncé.  Leur  épaisseur  est  de  0,01  à 0,02  de  milliiuètre  j mais 
elle  est  très-variable  selon  l’âge,  le  sexe,  la  région  du  corps, 
etc.;  elle  n’est  pas  même  constante  dans  toute  la  longueur  du 
poil.  Leur  extrémité  libre  finit,  en  générsd,  eu  pointe  plus  ou 
moins  obtuse.. 

Elxposés  i l’action  de  In  chaleur,  les  poils  se  contournent  en 
divers  sens,  frisent,  se  tortillent.  Cela  vient  de  ce  que  la  cha- 
leur enlève  l'humidité  dont  les  poibsont  habituellenieniim- 
prégnés  ; aussi,  lorsque  les  («oilssonl  du  nouveau  hu  mectés . leurs 
replis  disparaissent  ; ils  deviennent  plus  souples,  ils  quittent 
leur  position  relevée  et  deviennent  en  même  temps  plus  longs. 
Lear  substance  est  élastique  et  flexible  ; on  peut  par  la  trac- 
tioi-  augmenter  leur  longueur  d’On  tiers;  après  la  traction,  ils 
reprennent  presque  leur  longueur  primitive,  qui  pourtant 
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quelquefois  l'este  augmentée.  Ils  ne  sont  ni  sensibles,  ni  irri- 
lables  ; quand  on  les  tiraille,  la  douleur  qui  en  naît  a spéciale- 
ment son  siège  dans  la  peau. 

. Les  poils  deviennent  électriques  par  le  frottement  ; ils  sont 
très-hygrométriques  : de  là. l’emploi  qu’on  en  fait  dans  les  in- 
struments ditshygromètres.  Les  poils  qu’on  chauffe  fondent,  sc 
goiiQent,  répandent  la  même  odeur  que  la  corne  brûlée,  pren- 
nent feu  et  brûlent  avec  une  flamme  brillante  en  laissant  un 
charbon  boursoufllé.  Si  l’on  soumet  les  poils  à la  coction  dans  le 
digesteur,à  une  forte  pression,  ils  se  dissolvent  dans  l’eau. Ce  sont 
les  plus  mauvais  conducteurs  du  calorique  que  l’on  connaisse. 
Les  poils  se  putréfient  et  perdent  d’abord  leur  couleur  ^ mais 
cette  dccolin-ation  n’est  souvent  appréciable  qu’après  un  grand 
nombre  d’années. 

$ <j8.  PropKétés  chimiques. 


Les  jioils  sont  composés  de  graisse  et  de  matière  cornée  qui 
probablement  ne  forment  point  une  combinaison,  mais  dont 
la  première  serait  déposée  dans  l’intérieur  du  poil  (dans  la 
substance  médullaire),  tandis  que  la  seconde  en  formerait 
la  trame. 

On  peut,  à l’aide  de  l’alcool  ou  de  l’éther,  extraire  la 
graisse,  après  la  perte  de  laquelle  les  poils  prennent  une  teinte 
: de  gris  jaune.  Cette  graisse  est  colorée  à peu  près  de  la  même 
manière  que  les  poils  dont  elle  est  tirée.  Quand  il  s’agit  des 
poils  noirs,  la  graisse  contient,  d’après  Vauquelin,  une  cer- 
taine quantité  de  fer  qui  s’y  touve  probablement  à l’éui  de 
sulfure.  La  graisse,  extraite  par  l’alcool,  est  ordinairement 
acide,  et  contient  de  l’acide  margarique  et  de  l’acide  oléique. 
L'alcool  extrait  aussi  une  assez  grande  quantité  de  sels  et  une 
matière  extractive  qui  proviennent  probablement  de  la  sueur 
desséchée  à la  surface  des  poils.  La  masse  pileuse  restante  «e 
comporte  de  même  que  la  corne  avec  les  réactifs  ( Voy.  Epi- 
dennt). 

Les  poils  donnent  1 A 1,5  0/Ü  d’une  cendre  qui  contient  de 
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l’oxyde  de  fer  et  des  traces  d’oxyde  de  manganèse,  avec  du  sul- 
fate, du  phosphate  et  du  carbonate  de  chaux,  plus  une  trace 
de  silice.  Les  cheveux  noirs  sont  ceux  qui  laissent  le  plus  de 
fer  : ceux  qui  en  contiennent  le  moins  sont  les  blonds.  La 
dissolution  dans  le  digesteur  fournit,  outre  de  la  graisse  et  de 
riiydrogène  sulfuré,  un  liquide  incolore,  qui  évaporé  forme 
une  masse  visqueuse,  susceptible  de  se  dissoudre  dans  l’eau. 
Elle  ne  se  prend  pas  en  gelée  ; la  dissolution  aqueuse  est  pré- 
cipitée par  les  acides  concentrés,  par  le  chlore,  l’acétate  de 
plomb  et  le  tannin,  c’est-à-dire  elle  se  comporte  comme  la 
portion  soluble  de  la  corne  qu’on  a obtenue  par  la  coction  avec 
de  l’.ilcali.  Le  chlore  commence  par  blancliir  les  poib,  ensuite 
il  forme  une  masse  visqueuse,  transparente.  Les  poils  se  com- 
portent avec  les  acides  et  avec  la  potasse  caustique  comme  la 
corne  ; les  sels  métalliques  les  colorent  également.  On  se  teint 
les  clicveux  et  les  poils  avec  une  dissolution  de  nitrate  d’tu- 
gent  dans  l’éther  ou  avec  d’autres  préparations  dans  lesquelles 
entren  t du  soufre  et  des  sels.  m 

S 99.  Structure. 

On  distingue  dans  les  poils  deux  parties  diverses  : le  bulbe 
et  la  tige. 

Le  bulbe  est  placé  dans  l’épaisseur  ou  au  dessous  de  l’épais- 
seur du  derme.  Sa  grosseur  varie  selon  les  diverses  parties  du 
cor]ts  ; sa  forme  est  ovoïde  ; l’extrémité  inférieure  est  fermée, 
tandis  que  l’autre  s’ouvre  à la  surface  de  la  peau  et  présente, 
dans  l’épaisseur  des  bords  de  son  orifice,  de  petits  foUicnles 
sébacés.  L’extrémité  inférieure  est  hérissée  de  quelques  fila- 
ments, (pl.  III,  fig.  1,  a;  2,  a;  vaisseaux  et  nerb)  qui  l’unis- 
sent au  tissu  environnant.  Le  bulbe  est  une  véritable  capsule 
formée , selon  Eble,  de  trois  membranes.  La  plus  externe , 
vulgairement  appelée  le  follicule  (fig.  1,  à;  2,  à),  est  blan- 
châtre, dense,  coriace.  La  seconde  membrane  (fig.  1,  d,-  2,  d) 
est  rougeâtre,  plus  mince,  molle;  Eble  l’appelle  corps  géla- 
tineux, et  croit  qu’il  est  liquide  pendant  la  vie  et  qu’il  devient 
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gélatineux  et  même  plus  solide  après  la  mort.  Ccl  auteur  le 
considère  comme  sécre'té  de  la  surface  interne  du  follicule 
(ûg.  2,  c)  par  des  vaisseaux  sanguins  (6g.  i , g);  il  dit  que  sa 
surface  interne  (6g.  2,  «)  devient,  lorsqu’on  l’injecte,  beaucoup 
plus  rouge  que  le  côté  externe  (6g.  2,  d)  qui  regarde  le  folli- 
cule, et  qu'il  entoure  le  poil  sous  forme  d’un  sac  (6g.  1,  d). 
La  troisième  membrane  (6g.  2,/}  est  très-mince  et  entoure  la 
tige  dans  l'intérieur  du  bulbe  : ces  trois  membranes  varient  de 
consbtance  dans  les  diverses  classes  des  mammifères.  Eble 
n’a  pu  distinguer  dans  les  poik  de  l’homme  que  le  follicule 
( la  membrane  externe  ) entourant  la  racine  de  la  tige;  ses 
observations  ont  été  faites  à la  loupe , sur  les  poils  des  mous- 
taches du  bœuf  et  du  chat. 

La  racine  de  la  tige  est  uiolle,  creuse,  et  renferme  une  pa- 
pille rougeâtre  et  conique,  dont  la  base  adhère  au  fond  du 
bulbe,  et  dans  laquelle  se  distribuent  des  vaisseaux  et  des  nerfs, 
La  tige  du  poil  ouïe  poil  proprement  dit  , droite  ou  diverse- 
ment contournée,  devient  libre  dans  le  reste  de  son  étendue, 
lorsqu’elle  quitte  le  follicule.  M.  Flourans  dit  qu’en  sortant  du 
bulbe,  le  poil  est  recouvert  par  rcpiderme,qui,  en  iiiéine  temps 
qu’il  se  réfléchit  sur  le  derme,  fournit  une  gaine  à la  base  du 
poil,  mais  ne  passe  pas  par-dessous  la  racine.  Les  poils  résis- 
tent beaucoup  à la  rupture  en  travers,  Undis  qu’on  les  divise 
assez  facilement  suivant  leur  longueur  : de  là  l’opinion  que 
les  poils  sont  composés  de  flbres  longitudinales.  On  remarque 
déjà  à l’ceil  nu  que  les  poils  courts  Enissent  par  une  pointe  qui 
est  quelquefois  fendue. 

J lUO.  Texture. 

Pour  étudier  la  texture  des  poils  , il  est  nécessaire  de  les 
plonger,  entre  deux  verres,  dans  un  liquide  qui  augmente  leur 
transparence;  car,  observés  à sec,  ils  ont  des  ombres  trop 
noires,  et  la  substance  elle-iiièine  est  trop  opaque. 

I.  Ou  distingue  dans  la  tige  des  poils  trois  substances  ; l'é- 
piilcniie,  la  substance  corticale  et  la  médullaire. 


I 
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Des  lignes  ( pi.  111,  lig-3,  r.  ) seulemcnl  visiblcs.1  lasui  lace 
(lu  poil,  transversales  ou  oblongues  , omluleiises , très-pro- 
noncées à la  pointe  des  gros  poils  et  aux  petits  poils  follets,  fai- 
sant rarement  saillie  au  bord,  sont  produites  par  un  enduit 
de  petites  lamelles,  à contours  anguleux,  semblables  à celles 
de  l’épiderme.  Cet  enduit,  ({ui  adhère  solidement  , constitue 
r^ûlerme  du  poil  ; on  peut  facilement  le  détacher  pat'  l'acide 
sulfurique.  Il  ne  faut  pas  confondre  cet  épiderme  avec  les 
plaques  qui  adhèrent  au  poil  à l’endroit  où  il  perce  la  peau  , 
et  lesquelles  y restent  faiblement  attachées  , même  lorsque 
cette  partie  s’est  éloignée  par  l'accroissement. 

La  substance  corticale  ( fig.  3,  c.  ) est  composée  de  Bbres, 
très-distinctes  dans  le  voisinage  de  la  racine.  Les  fibres  sont 
transparentes,  raides,  cassantes,  aplaties,  larges  de  0,005  mil- 
limètres ; leurs  bords  sont  un  peu  obscurs,  et  raboteux.  Les 
fibres  dans  le  voisinage  de  la  racine  offrent  çà  et  là  des  rétré- 
cissements, et  dans  la  partie  large  on  peut  distinguer  un  ou 
deux  petits  points  noirs.  Ces  fibres  sout  d’autant  moins  dis- 
tinctes que  l’on  s’approche  davantage  de  la  pointe,  parce 
qu.’elles  s’unissent  ensemble  ; leurs  bords  noirs  disparaissent 
par  conséquent,  ou  ne  produisent  que  des  ligues  courtes  inter- 
rompues ( fig.  3,  c.  ).  Les  fibres  étant  plus  isolées  dsns  le  voi- 
sinage de  la  racine,  leurs  bords  et  les  intervalles  qui  restent 
entre  les  fibres  forment  çà  et  là  des  sillons  courts  et  frécpiem- 
luent  interrompus.  HeuleL^nat.  gén.  p.  317)s'est  trompéen 
prenant  ces  sillons  pour  des  fibres  particulières  produites 
par  la  transformation  de  noyaux  cellulaires.  En  râclant  un 
poil  dans  le  sens  de  sa  longueur , on  parvient  à eu  détacher 
quelques  lambeaux,  dont  surtout  les  bouts  présentent  des 
fibrilles  irrégulières (1). 

(i)  Nous  avons  cru  précédcmmait  ( ^«at.  micr.  ) que  la  substance  cor- 
ticale était,  comme  l'épiderme  du  poil , composée  de  lamelles  superposées, 
et  nous  avions  énoncé,  quoique  d'une  manière  dubitative,  l'opinion  que 
l'aspect  librcui  clait  produit  par  la  position  des  lamelies.  Mais  les  recher- 
ches continuées  nous  ont  prouvé  qu'il  j eiisle  de  vcril,ihles  libres.  (Jusnl 
aux  lignes  transversales^  supeilieielles,  .Al.  Krdia  liiiv)  v'uidii  nous  roininu- 
niquerle  résultat  de  scs  rcehun  bes  ipie  nous  avons  espcNse  plus  haut. 
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La  substance  médullaire  (fig.  3,  / ) occupe  le  nûlicu  de  la  lige 
du  poil  ; elle  maoque  à la  pointe,  quelquefois  dan»  quelques 
endroitsde  U tige  et  dans  les  poib  foUets.  Son  diamètre  s’élève 
à environ  le  quart  ou  le  cinquième  de  la  tige  ; sa  conleor  est 
foncée,  noirâtre  ; elle  devient  plus  transparente  par  le  séjour 
dans  l’eau.  On  peut,  en  fixant  son  attention  sur  ce  phéno- 
mène, voir  disparaître  peu  à peu  cette  couleur,  au  moins  en 
grande  partie.  Les  causes  suivantes  produisent  la  couleur  de 
la  substance  médullaire  : 1*  des  vides  plus  ou  moins  grands, 
remplb  d’air,  que  l’on  peut  voir  sortir  sous  forme  de  bulles 
dans  les  poib  des  favoris,  des  moustaches  du  chien,  du  chat, 
etc.  Nous  avons,  le  premier,  indiqué  la  présence  de  l’air  dans 
l'intérieur  du  poil.  On  comprend  facilement  l’effet  que  doi- 
vent produire  les  buUes  d’air,  lorsqu’on  se  rappeUe  que  ces 
dernières,  pbcées  dans  un  liquide  transparent  et  qui  réfracte 
la  lumière  différemment,  se  présentent  sous  forme  de  globules 
aux  bords  noirs,  avec  un  centre  lumineux.  T La  siccité  ^ 
tissu.  Dans  les  cheveux  et  dans  les  poib,  où  l’on  ne  voit  point 
sortir  de  bulles  d’air,  la  couleur  noire  disparaît  tout  de  même 
par  son  séjour  dans  l’eau,  et  parait  de  nouveau  lorsque  le  poil 
est  desséché.  3»  Le  pigment,  déposé  sous  forme  de  globules 
dans  des  cellules,  soit  isolées,  soit  agglomérées  (fig.  3,  g),  est 
d’une  couleur  foncée. 

La  couleur  de  la  tige  provient  du  pigment  huileux  de  la 
substance  médulbire,  et  surtout  d’une  matière  colorante  péné- 
trant toute  la  substance  corticale. 

VépaisteuT  et  b forme  de  b tige  est  très-variable.  Les  che- 
veux et  les  poib  sont,  en  général,  cylindriques^  lespremiers  sont 
quelquefob  apblb,  comme  par  exemple  chez  les  nègres  : dans 
ce  cas,  ib  frisent  facilement.  Les  poib  longs,  par  exemple  ceux 
de  b barbe,  des  aisselles,  de  b poitrine,  du  pubb,  des  sour- 
cib,  des  narines,  etc.,  présentent  une  coupe  transversale,  ovale 
ou  réniforme.  Les  cheveux  longs  conservent  leur  épaisseur  pres- 
que dans  toute  leur  longueur,  et  ne  diminuent  que  près  de  leur 
pointe  naturelle.  Les  poib  diminuent  non  senlcment  près  de  b 
pointe,  mais  aussi  quelquefois  près  delà  racine.  Les  variations 
dans  l’épaisseur  d’une  même  tige  sont  plus  rues.  Des  cheveux 
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brnns  ou  noirs,  de  grosseur  moyenne,  ont  de  0,08  iO,l  ; des 
poils  de  barbe  ou  de  favoris  ont  de  0,12  à 0,16  de  roiili- 
raètrepour  diamètre.  Les  poils  blonds  sont  moins  épais  que 
les  noirs. 

2.  L'extrémité  libre  de  la  tige  s’appelle pointe;  la  tige  se  ré- 
trécit , peu  à peu , dans  son' voisinage,  pour  constituer  enfin 
l’extrémité  libre  qui  est  réellement  pointue  ou  plus  ou  moins 
obtuse.  A l’état  normal,  elle  offre  quelquefois  des  fissures  peu 
profondes. 

3.  L’extrémité  inférieure  de  la  tige,  ou  sa  racine,  repré- 
sente un  corps  conique, se  continuant  en  haut  insensiblement 
avec  la  tige  , fin'issant  en  bas  brusquement.  En  arrachant  un 
poil , on  peut  voir  que  la  racine  est  creuse  ; elle  est  composée, 
vers  le  milieu , de  granulations  d’un  diamètre  de  0,003 
millimètres  à peu  près,  placées  dans  une  substance  limpide, 
et  ayant  le  caractère  des  coyaux  des  cellules  du  réseau  de 
Malpiglii.  Plus  l’on  s’approche  de  la  surface  externe  de  la 
racine  , plus  ces  corpuscules  deviennent  longs  , contournés 
et  seipenliformes  ; dans  la  partie  supérieure  de  la  racine , ces 
corpuscules  sont  plus  étroits , pointus , et  quelquefois  unis 
par  des  filaments  pâles.  Le  centre  de  la  racine  est  occupé  par 
un  cylindre  aplati , creux , formé  d’une  ou  de  deux  couches 
de  corpuscules , pourvus  de  noyaux  , autour  desquels  s’amasse 
le  pigment , en  même  temps  que , dans  son  intérieur,  il  se 
forme  des  cloisons , pour  constituer  ainsi  la  substance  médul- 
laire. 

4.  La  racine  et  la  partie  inférieure  de  la  tige  sont  renfermées 
dans  le  bulbe.  Celui-ci  est  composé  de  trois  membranes.  La 
plus  externe  est  un  véritable  renversement  du  demie  en  de- 
dans, pourvu  de  vaisseaux  et  de  nerfs,  et  qui  se  termine  in- 
fe'rieuretnent  par  un  cul-de-  sac.  La  seconde  membraneffig.  3, 
a.  ) est  grenue,  jaunâtre,  et  renferme  des  noyaux  qui  ressem- 
blent à ceux  de  Malpigbi.  La  troisième  membrane  ( fig.  3 , b.) 
est  plus  mince  et  plus  transparente,  molle  et  visqueuse  ; on  y 
remarque  des  fentes  oblongucs  et  des  trous  ronds  et  ovales. 
Inférieurement,  ces  deux  membranes  se  confondent  avec  la 
surface  de  la  racine;  en  haut  et  en  dehors,  elles  se  continuent 
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sans  interruplion  avec  l 'ép'ult'i  me  et  avec  le  réseau  de  Malpi- 
glii.  I.orsqu'oii  arrache  un  poil , la  secoude  et  la  iroisiëuie 
membrane  sont  habiluelleraent  aussi  enlevées,  et  l’on  appelle 
vulgairement  racine  et  l’extrémilé  inférieure  du  poil , et  la 
gaine  fournie  par  ces  deux  membranes.  On  peut  éloigner  cette 
gaine  par  la  pression,  de  manière  à former  un  espace  dans 
lequel  on  peut  quelquefois  voir  aller  et  venir  des  gouttelettes 
de  graisse.  Quelquefois  nous  avons  vu  à la  surface  externe  de 
la  racine  des  prolongements  courts  et  irréguliers  (fig.  3,d.  ), 
qui  ressemblent  à des  fibres  au  moyen  desquelles  cette  surface 
tiendrait  au  bulbe. 

5.  Du  fond  du  bulbe  s'élève  une  papille,  le  germe  ou  la  pulpe 
du  poil , qui  pénètre  dans  la  cavité  de  la  racine.  On  ne  con- 
naît pas  encore  exactement  sa  forme  ; mais  il  est  probable 
qu’elle  est  courte  , terminée  en  cône  pointu  , et  pourvue  de 
vaisseaux  et  de  nerfs. 


$101.  Distribntion. 


Toute  la  surface  externe  de  la  peau  est  recouverte  de 
poils  , à l’exception  des  lèvres  , des  paupières  , des  der- 
nières pli.alaiiges  des  doi-rts  de  la  main  et  du  pied,  de  la  face 
palmaire  des  mains,  de  la  face  plantaire  des  pieds,  du  pré- 
puce et  du  gland  ; on  en  trouve  même  sur  la  membrane 
muqueuse , è l'entrée  des  narines  et  de  l’oreille  externe. 

On  donne  des  dénominations  spéciales  aux  poils,  suivant  les 
régions  du  corps  où  on  le;  observe  -,  et  suivant  des  différences 
qu'ils  présentent  ; les  plus  longs , les  plus  rapprochés  et  les 
plus  nombreux  sont  à la  partie  supérieure  de  la  tète  : ou  les 
nomme,  cheveux  ; ceux  qui  recouvrent  les  joues  , les  lèvres 
et  le  menton  , constituent  les  favoris,  les  moustaches  et  la 
barbe.  Les  cils  garnissent  les  paupières  , et  les  sourcils  exis- 
tent au-dessus  de  la  paupière  supérieure.  Ceux  qui  se  ren- 
contrent partout  ailleurs,  à la  surface  du  corps , sont  appelés 
indistinctement  poils.  Partout  ailleurs,  où  il  n’existe  pas  de 
poils  pr^renieiit  dits  , on  trouve  une  espèce  de  poils  très-fins 
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et  incolores,  appelas  duvet  (lanugo)  on  poils  folkls,  qui , quel- 
quefois chez  les  hommes,  se  transforment  en  poils  de  la  lon- 
gueur et  de  la  couleur  des  cils. 

Les  poils  ne  sont  pas  également  abondants  sur  tous 
les  points  : ainsi , ils  sont  bien  plus  nombreux  à la  sur^ 
face  antérieure  du  tronc  qu’à  la  postérieure,  et  à la  partie 
externe  des  membres  qu’à  leur  partie  interne.  Withof  acompte 
le  nombre  des  poils  que  l’on  trouxe  dans  les  diverses  régions 
du  corps.  Les  poils  qui  garnissent  les  aisselles,  le  pubis  , le 
scrotum  , le  contour  de  la  vulve  et  de  l’anus  , le  tronc  et  les 
membres,  ont  habituellement  une  longueur  de  40  à 100  mil- 
limétrés ; les  cils,  les  sourcils , etc. , sont  longs  de  6 à 15  mil- 
limètres. Les  poils  du  pubis  et  de  la  barbe  sont  les  plus  épais  j 
viennent  ensuite  ceux  des  aisselles  et  des  narines,  ensuite  les 
cheveux  , et  enfin  les  cils  et  les  sourcils. 

Leur  grosseur  et  leur  nombre  sont  aussi  en  rapport  avec 
leur  couleur  : ainsi,  les  poils  noirs  sont  plus  gros  que  les  poils 
blonds,  qui  sont  les  plus  minces.  Withof  a calculé  que,  dans 
une  étendue  de  peau  d’un  pouce  carré , il  existait  147  cheveux 
noirs  , 162  châtains  et  182  blonds.  Les  follicules  pileux  sont 
rarement  isolés , habituellement  ils  sont  réunis  '2  à 2 , 3 à 3, 
en  quelques  endroits  aussi  4 à 4 , ou  5 à 5. 

Les  différences  qu'oITrent  les  poils  et  les  cheveux  , quant  à 
leur  épaisseur  et  à leur  extrémité  libre , ont  été  déjà  indiquées 
(§100). 

Le  follicule  a une  direction  oblique,  ce  qui  fait  que  le  poil 
lui-même  est  divisé  obUquement  vers  la  surface  de  la  peau. 
Osiander  et  Eschricht  ont  fait  des  études  à ce  sujet. 

Nous  avons  déjà  dit  précédemment  (p.  02)  que  les  parties 
organiques  sont  en  général  disposées  en  spirale  (voy.  notre 
IVIémoire  dans  les  Ann.  des  sc.  natur.,  1837).  Les  poils  sont 
aussi  soumis  à cette  loi.  Ainsi  on  observe  sur  plusieurs  points 
du  corps,  par  exemple  autour  des  mamelles,  du  sommet  delà 
tète,  etc.,  que  les  poils  sont  disposés  tout  autour  en  spirale. 
Ces  spirales,  au  fur  et  à mesure  qu’elles  deviennent  plus 
grandes,  se  touchent,  s’entrecroisent  mutuellement,  et  pro- 
duisent  de  o-tie  manière  les  tourbillons,  les  cmirants,  etc.. 
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dccriis  par  EschricLt,  qui  n’a  pas  reconnu  cette  disposition 
en  spirale.  Nous  avons  seulement  constaté  en  général  cette 
disposition  en  spirale  ; mais  nous  n’avons  pas  chercLé  à sa- 
voir si,  comme  dans  les  feuilles,  plusieurs  spirales  partent  du 
même  point  dans  la  même  direction  ou  en  direction  oppo- 
sée, etc. 


S 102.  Développaient  du  système  pileui. 

Les  premières  traces  des  poils  apparaissent  vers  la  fin  du 
troisième  ou  au  commencement  du  quatrième  mois.  Ce  sont 
d’abord  des  taches  rondes,  noires,  qui  deviennent,  vers  la  fin 
du  cinquième  mois,  de  petites  papilles  pyramidales  ou  co- 
niques, couvertes  de  l’épiderme.  Au  commencement  du  mois 
suivant,  ces  élévations  sont  percées  d’ouvertures  par  lesquelles 
sortent  les  poils.  11  paraît  que  l’on  remarque  les  premiers  poils 
au  cuir  chevelu,  aux  paupières  et  aux  sourcils.  C’est  aussi  au 
sixième  mois  que  toute  la  peau  se  recouvre  d’un  duvet  qui 
tombe  ordinairement  dans  les  derniers  mois  de  la  grossesse  ou 
peu  apres  la  naissance.  Dans  ce  dernier  cas,  le  nouveau-né 
perd  aussi  souvent  les  poils  qui  recouvrent  le  cuir  chevelu.  Le 
duvet  qui  tombe  pendant  la  grossesse  est  avalé  avec  l’eau  de 
l’amnios  et  rejeté  après  la  naissance  avec  le  méconium. 

S 103.  Diflérence  individuelle. 

Les  différences  individuelles  qui  existent  selon  l’âge,  le  sexe, 
les  races,  etc.,  sont  en  général  bien  connues  ; aussi  nous  con- 
tenterons-nous d’en  dire  ici  seulement  quelquesmots. 

La  couleur  des  poils  devient  liabituellement  de  plus  en  plus 
foncée  à mesure  que  l’individu  approche  plus  de  l’âge  adulte  : 
le  duvet  est  incolore.  Nous  avons  déjà  dit  que  la  couleur 
varie  depuis  le  blond  le  plus  clair  jusqu’au  noir  le  plus  foncé, 
en  offrant  des  nuances  intermédiaires  ; elle  est,  en  général,  en 
rapport  avec  celle  du  réseau  de  Malpighi  de  la  peau  : c’est  ce 
(|ui  fait  que  l'on  ii’observe  jamais  des  poils  verts  ou  bleus. 
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Après  l’âge  viril  les  poils  cominenceut  à blanchir  ; che*  le  vieil- 
lard, ils  se  séparent  du  follicule  et  tombent  (§  105).  Ces  chan- 
gements s’opèrent  d’abord  dans  les  cheveux  qui  garnissent  le 
sommet  de  la  tête  et  les  tempes.  On  voit  quelquefois,  quoique 
rarement,  reparaître  les  poils  qui  ont  subi  ces  changements. 

Les  poils  sont,  en  général,  cher  la  femme  plus  fins  et  plus 
couru,  tandis  que  les  cheveux  sont  plus  longs.  Les  parties  an- 
térieures et  latérales  de  la  poitrine,  le  pourtour  de  l’anus,  la 
* face,  etc.,  sont  chez  la  femme  privées  de  poils  qui  sont  rem- 
placés par  un  duvet.  Les  hommes  eux-mêmes  offrent  de 
grandes  différences  dans  l’épaisseur,  la  longueur,  etc.,  des 
poils  qui  recouvrent  les  diverses  parties  du  corps  : leur  déve- 
loppement parait  se  trouver  en  rapport  avec  celui  des  fonc- 
tions génitales.  Les  poils  sont  plus  pâles,  plus  mous  après  la 
castration  ; les  eunuques  sont  imberbes. 

Les  poils  offrent  aussi  des  différences  constantes  selon 
les  races  (voy.  Eble,  vol.  11,  p.  86).  Les  coutumes  d’ar- 
raclier  les  poib  dans  certains  endroits  immédiatement  après 
la  naissance,  ou  de  les  raser  constamment  ou  de  les  faire 
tomber  à l’aide  des  enduits  caustiques,  produisent  des  dif- 
férences variées  chez  les  peuples  divers  et  même  chez  les  indi- 
vidus d’une  même  race.  Les  poils  sont  généralement  nom- 
breux, fins,  longs,  et  varient  du  blanc  au  noir  dans  la  race 
caucasienne.  Dans  la  race  mongole,  ils  sont  droits,  noirs  et 
courts  ; ils  sont  épab,  noirs  et  crépus  chez  les  nègres  ; droits, 
fins  et  noirs,  chez  les  Américains  ; épais  et  fri^^-s  dans  la  race 
malaise. 


$ toi.  Développement  des  éléments  microscopiques  des  poils. 

A la  face  du  germe  se  déposent  des  lamelles  pourvues  de 
noyaux , qui  sont  coutinueHeinent  remplacées  par  des  lamelles 
nouvelles.  Les  noyaux  de  ces  lamelles  donnent  lieu,  par  leur 
transformation  , aux  fibres  de  la  substance  corticale  ; ils  s’al- 
longent , deviennent  plus  étroits,  contournes  et  serpentiformes, 
pointus  ; enfin  ils  s’unissent  et  constituent  de.v  fibres  ( voy. 
pl.  I , fig.  7 ).  On  aperçoit  ces  degrés  divers  de  la  formation 
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des  fibres  dxns  le  Toisina{;e  de  la  racine.  La  formation  des 
élémenu  de  la  substance  médullaire,  qui  part  du  soumet  de  la 
pulpe , n’est  pas  encore  saffisanunent  étudiée  ; on  sait  seule- 
ment que  ses  corpoacules,  placés  an  sommet  de  la  pulpe,  con- 
serrent  encoreé  une  grande  distance  du  sommet  leur  état  pri- 
mitif, et  ne  se  confondent  que  plus  tard  ensemble,  en  même 
temps  que  des  agglomérations  de  grannles  de  pigment  se  dé- 
potent autour  des  noyaux. 

On  Toit  que  ces  éléments  microscopiques  des  poils  sont  bien 
loin  d’être  identiques  dans  le  voisinage  de  la  pulpe  et  dans  la 
tige  5 que  les  premiers , après  avoir  été  sécrétés  à la  surface  du 
bulbe , subissent  encore  des  transformations  vitales  , organi- 
ques, et  que,  par  const’qiient , il  est  erroné  de  considérer  les 
poils  comme  le  produit  anorganisé  d’une  secrétion  Je  matière 
cornée. 


$ 105.  Accroissement,  dêcroisMincnt. 

On  distingue  toujours,  parmi  les  poils,  quelques-uns  qui 
sont  plus  longs  et  d’autres  plus  courts  : cette  circonstance  fait 
penser  qu’il  existe  toujours  production  de  nouveaux  poils.  En 
elfet,  lorsqu’on  examine  avec  quelque  attention  une  sur- 
face poilue , on  distinguera  facilement  quelques  poils  roulés 
en  spirale  et  couverts  par  l’épiderme  ; l’étude  de  ces  poib 
pourra  fournir  des  renseignements  précieux  sur  leur  dévelop- 
pement ( § 103).  Ce  qui  paraît  certain  , c’est  que  les  pals  se 
développent  dans  des  sacs  fermés.  Ilcusingcr  dit  que  le  pre- 
mier germe  du  poil  se  développe  dans  le  réseau  de  Malpigbi , 
et  que  le  bulbe  ne  s’enfonce  que  plus  tard  dans  la  couche  sous- 
cutanée  des  tissus  cellulaire  et  adipeux.  Dans  les  embryons , 
avant  que  la  pointe  du  poil  ait  atteint  l’épiderme  , on  voit  la 
peau  envoyer  un  repli  à la  rencontre  du  follicule.  Il  nous  pa- 
raît donc  probable  que  le  follicule  se  développe  d’abord  sous 
forme  d’un  sac  fermé  dans  le  réseau  de  Malpigbi , et  que  plus 
tard  la  peau,  qui  est  placée  au-dessus,  s’amincit  et  s’unit  au 
follicule  qui  donne  passage  à .son  extrémité  supérieure  à la 
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tige  du  poil.  Les  observations  de  Simon  ( Àrch.  de  Muller, 
184l  ) s’accordent  avec  cette  opinion. 

La  pulpe  renferme  des  vaisseaux  sanguins  qui  apportent  les 
matériaux  pourl’accroisseincntdu  poil;  il  est  probable  que,  par 
r.îge,  parles  maladies,  etc.,  ces  vaisseaux  sanguins  s’atrophient: 
alors  la  racine  du  poil  se  rétrécit  et  celui-ci  tombe,  tandis 
que  le  follicule  persiste.  Mais  la  papille  elle-mcme  s’atrophie, 
et  il  se  forme  à sa  place  une  couclie  d’épiderme.  Dans  les  ani- 
maux, on  voit  les  poils  régulièrement  tomber,  à certaines  épo- 
ques, et  de  nouveau  se  produire  : rien  ne  prouve  que  le  même 
phénomène  existe  chez  l’homme. 

La  production  de  nouveaux  corpuscules  à la  surface  du 
germe  et  leur  transformation  en  6bres  continuent  aussi  long- 
temps que  dure  l’accroissement  du  poil.  La  longueur  du  poil 
a certaines  limites  qui  peuvent  être  changées  par  des  influences 
externes.  Il  est  remarquable  que  l’accroissement  du  poil  est 
favorisé  par  la  coupe  réitérée  (§  106  ).  Cette  circonstance , de 
même  que  quelques  autres  que  nous  exposerons  tout  à 
l'heure  , nous  font  penser  que  tout  accroissement  ne  procède 
pas  uniquement  du  germe  pileux. 

11  est  probable  que  la  tige,  une  fois  formée , a encore  be- 
soin «lu  secours  de  l’organisme  pour  subsister.  En  effet , les 
poils  blanchissent  souvent  avec  une  grande  rapidité,  et  la  dé- 
coloration procède  de  la  pointe  : quelquefois  on  a observé 
(comp.  Eble)  les  poils  blancs  se  colorer  de  nouveau.  Tout 
cela  prouve  que  la  tige  ii’est  pas  une  in.isse  coiuplétemeul 
moi  le,  car  il  ne  faut  pas  penser  a un  suc  colorant  qui  circu- 
lerait dans  la  substance  médullaire.  Nous  avons  vu , en  effet, 
que  la  couleur  du  poil  dépend  principalement  de  celle  de  la 
substance  corticale. 


S 106.  Régénération. 

Il  est  probable  que,  chez  l’homme,  les  poils  après  avoir  été 
arrachés,  se  régénèrent  dans  le  même  follicule,  la  pulpe  res- 
tant. Mais  ce  fait  n’exclut  pas  la  possibilité  de  la  formation 
de  nouveaux  follicules.  Ileusiugcr  a vu  la  régénération  des 
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poils  s’effectuer  dans  les  anciens  follicules,  soit  après  les  avoir 
arrachés,  soit  en  étudiant  la  mue  normale. 

Les  observations  de  quelques  auteurs  (Weber,  Dieffenbacb  ) . 
prouvent  que  les  poils  arrachés  peuvent  être  transplantés  et 
se  fixer  dans  une  autre  partie  ; mais  on  ignore  s’il  y a alors 
production  d’un  follicule. 

Lorsqu’on  coupe  le  poil,  il  continue  toujours  de  croître  ; en 
additionnant  toutes  les  portions  coupées,  on  obtient  une  lon- 
gueur qui  dépasse  de  beaucoup  la  limite  ordinaire.  L’opinion 
généralement  répandue  est  que  cette  régénération  ne  se  fait 
qu’à  la  base  du  poil  ; en  effet , des  poils  colorés  artificielle- 
ment font  bientôt  voir  à lenr  base  une  nouvelle  portion  de  la 
couleur  naturelle  du  poil.  Toutefois,  quelques  observations 
que  nous  avons  faites  à ce  sujet  nous  ont  prouvé  qu’il  y a 
aussi  régénération  de  la  pointe.  Nous  avons  coupé  les  mous- 
taches de  chiens  : dans  ce  cas , l’extrémité  libre  , de  pointue 
qu’elle  était,  devient  tronquée  et  finit  brusquement.  Après 
quelques  semaines , nous  avons  soumis  ces  moustaches 
coupées  à l’examen  microscopique,  et  nous  avons  vu  alors 
l’extrémité  libre  tronquée  remplacée , soit  par  une  nouvelle 
pointel,  soit  par]  une  extrémité  arrondie  complètement 
( pl.  III , fig.  5 ) ou  incomplètement  ( fig.  G ).  Nous  avons  fait 
des  observations  analogues  sur  tous  les  poib  qui  recouvrent 
le  corps  humain  , tandis  que , dans  les  cheveux , nous  n’avons 
pu  que  très-rarement  constater  cette  espèce  de  régénération 
ou  de  cicatrisation. 

Or,  comment  expliquer  ce  phénomène?  Assurément,  il 
n’est  pas  le  résultat  du  frottement  ; car  alors  on  l'observerait 
le  plus  souvent  sur  les  cheveux  ; la  forme  régulière  de  la 
pointe  régénérée  s’y  oppose  aussi.  Est-ce  une  simple  exsu- 
dation d'une  matière  à travei'S  la  substance  médullaire?  Pas 
davantage  ; car  cette  pointe  a une  texture  analogue  ù celle 
du  poil  entier  : une  eisudation  serait  moins  régulière.  Enfin, 
si  l’on  admet  la  circulation  d’une  matière  exsudative  dans 
la  siibstam^c  médullaire  du  poil , lorsqu’il  a été  coupé  , on 
ne  volt  pas  pourquoi  cette  même  substance  ne  circulerait 
pas  aussi  dans  les  poils,  sans  qu’ds  soient  Coupés;  cl  que  de- 
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Tient-elle  alors  ? Il  nous  parait  donc  plus  raisonnable  d'ad- 
mettre un  rapport  vital  entre  le  germe  et  la  substance  médul- 
laire, qui  est , pour  ainsi  dire , un  analogue  du  réseau  de 
Malpighi,  et  de  considérer  cette  régénération  de  la  pointe 
comme  résultat  de  ce  rapport  vital.  Les  cbangements  de  cou- 
leur qu’éprouvent  les  poils , parlent  aussi  en  faveur  de  cette 
opinion. 

$ 107.  Résn'tats  pour  la  physiologie  et  pour  la  pathologie. 

Un  fait  important  pour  la  physiologie  résulte  des  observa- 
tions que  nous  venons  d’exposer,  c’est  que  les  poils  ne  doi- 
vent pas  être  considérés  comme  l’agglomération  de  particules 
cornées  inoiganisées.  En  effet,  le  mode  de  développement  des 
éléments  divers  qui  existent  dans  les  différentes  parties  du 
poil , leur  transformation  , les  différences  qui  existent  entre 
la  substance  corticale , la  médullaire  et  l’épiderme , etc. , tout 
cela  prouve  que  les  poils  sont  des  parties  organisées.  Les 
changements  de  couleur  auxquels  ils  sont  soumis , la  régéné- 
ration de  la  pointe , et  quelques  altérations  pathologiques 
que  nous  allons  exposer  tout  à l’heure , prouvent  évidem- 
ment , à ce  qu’il  nous  semble , que  les  poils  ne  sont  point  une 
masse  complètement  morte. 

On  établit  généralement  des  rapports  plus  ou  moins  posi- 
tifs entre  le  tempérament , le  caractère  moral  et  la  couleur, 
la  longueur  et  la  force  des  cheveux,  de  la  barbe  et  des 
poils.  Mais  ces  idées  changent  selon  les  peuples  et  les  races. 
Si , dans  le  Midi , ou  croit  la  couleur  noire  l’expression  de 
la  force  et  de  la  vigueur,  tandis  que  la  blonde  serait  l’at- 
tribut de  la  faiblesse  et  de  la  mollesse  , cette  opinion  n’est  pas 
accréditée  chez  les  peuples  du  Nord. 

Nous  avons  déjà  parlé  précédemment  des  rapports  qui 
existent  entre  les  poils  et  les  fonctions  génitales. 

Toutes  les  fois  qu’une  congestion , une  inflammation  ou 
une  gène  quelconque  de  la  circulation  existe  dans  le  germe , 
le  poil  tombe.  La  chute  des  cheveux  et  des  poils,  on  l’alopécie, 
A la  suite  de  certaines  fièvres  ou  produite  par  le  fevus,  le 
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porri(;o,  1 impétigo,  les  syphilides  , etc. , s’explique  par  l’af- 
fection de  1a  peau,  et,  par  conséquent,  du  germe  pileux  ; on 
observe  en  même  temps  une  desquamation  de  1 épiderme  (1). 
La  maladie  passée , les  cheveux  repoussent , pourvu  que  les 
germes  n’aient  pas  été  détruiU.  L’alopécie  qui  survient  par  les 
progrès  de  l’âge  se  manifeste  habituellement  d’abord  au 
sommet  de  la  tête , et  gagne  peu  à peu  le  front , les  tem- 
pes , etc.  ; elle  est  produite  par  l’atrophie  du  bulbe , et  nous 
voyons  qu’elle  commence  aux  points  autour  desquels  les  che- 
veux sont  placés  en  spirale. 

M.  OUivier  {Dict.  de  méd.,  art.  Poib)  dit  avoir  observé 
plusieurs  fois  des  poils  accolés  et  réunis  en  faisceau  en  tra~ 
versant  l’cpiderrae  ; de  telle  sorte  que  si  l’on  arrache  ce  qu’on 
croit  n’étre  qu’un  poil  unique,  on  les  voit  alors  se  séparer  les 
uns  des  autres  entre  les  mords  de  la  pince. 

Le  blanchiment  des  cheveux  commence  toujours  par  leur 
extrémité  libre  ; on  a vu  les  cheveux  changer  complètement 
de  couleur.  Ces  faits  prouvent  bien  que  les  cheveux  ne  sont 
pas  une  masse  morte  ; ils  ne  s’expliquent  que  par  le  rapport 
vital  qui  existe  entre  leur  substance  ( médullaire  ) et  le  germe. 
On  observe , dans  certaines  circonstances , un  feutrage  des 
cheveux  , par  exemple  , â la  suite  des  maladies  longues  et 
graves  , chez  les  individus  qui  n’apportent  aucun  soin  â leur 
cbeveluie,  etc  Ce  feutrage  s’explique  par  l’entrecroisement 
des  écailles  épidermoides  qui  recouvrent  les  cheveux  ; il  est 
probable  aussi  que , dans  ces  cas  , les  cheveux  devenus  secs 
se  fendent,  et  que  leui  s fibres  s’enfeutrent.  Weber  a vu  les 
poils  follets  se  décolorer  (juelquefois  , s’amincir  à la  pointe , 
au-dessous  de  laquelle  ils  se  brisent  ensuite.  Cela  ne  pourrait 
pas  avoir  lieu  si  les  poils  n'étaient  qu’une  substance  inor- 
ganisée. La  flexibilité  plus  ou  moins  grande  des  poils  , dépen- 
dant de  leur  degré  d'humidité , peut  fournir  au  médecin  des 
renseignements  sur  la  transpiration  cutanée. 

11  parait  que,  dans  la  jtlique,  il  y a inflammation  du  bulbe. 


(I)  P.  Itaycr,  Tmiid  des  maLtdus  de  t*t  Paris,  l.  m,  p.  T'-'O 

et  suiv. 


Digilized  by  Google 


STRUCTL'tE  DES  ONCLES.  319 

du  germe,  et  une  exsudation  qui  remplit  partiellement  la  sub- 
stance médullaire. 

On  comprend  facilement  que  , dans  les  affections  des  poils 
et  des  cheveux , il  faut  agir  surtout  sur  le  germe , et  qu’il 
serait  difficile  de  transformer  leurs  substances  corticale  et 
épidermoïde  : aussi  est-il  plus  utile  de  raser  les  cheveux 
ou  les  poils. 

• La  manière  dont  se  forment  les  poils  dans  les  ovaires,  dans 
les  kystes , etc. , n’est  pas  encore  bien  connue. 

11.  Las  osoLES. 

$ 108.  Définition  et  distribution. 

Les  ongles  sont  des  plaques  dures,  transparentes,  élastiques, 
oblongues,  recourbées  suivant  leur  largeur,  placées  à l’extré- 
mité de  la  face  dorsale  de  la  troisième  phalange  des  doigts  et 
des  orteils  tpi’elles  dépassent  un  peu.  Ils  sont  quadrilatères, 
arrondis  en  avant  et  en  arrière,  et  graduellement  amincis  eu 
arhère. 

Leurs  propriétés  vitales  sont  nuUes  ; leurs  propriétés  phj'- 
sùjucset.  chimiques  sont,  analoguesà  celles  de  l’épiderme.  Lape- 
santeur  spécifique  de  la  substance  des  ongles  est  de  1,191,  d’a- 
près Schuebler  et  Kapf . « ,, 


$ 109,  Structure. 

On  divise  l’ongle  en  trois  parties  : la  racine,  le  corps  et  l’ex- 
trémité Ubre;on  distingue  en  outre  les  bords  et  deux  surfaces. 
Les  bords  latéraux  et  l’extrémité  postérieure  sont  logés  dans 
un  sillon  du  derme  qui  est  plus  marqué  en  arrière  que  sur  les 
côtés.  La  racine  est  la  portion  la  plus  mince  de  l’ongle  ; elle  oc- 
cupe la  partie  postérieure  dusillon,  et  forme  un  cinquième  ou 
un  sixième  de  la  longueur  totale  de  l’ongle.  Elle  est  blanche  et 
intimement  unie  au  derme  par  ses  deux  faces  ; le  coips  ne  l’est 
que  par  sa  partie  inférieure  : il  est  plus  épais.  Sa  surface  exté- 
rieure est  libre,  lisse,  sillonnée  longitudiualeincnl  par  de  lé- 
gères ilépressions  liiié.iircs  , postiiricui  euienl  il  offre  uue  por- 
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lion  blanchâtre,  la  lunule,  et,  en  avant,  une  autre  qui,  par 
suite  (le  sa  transparence,  permet  de  voir  la  couleur  du  derme 
sous-jacent.  Les  couches  iurérieures  du  corps  par  lesquelles 
l'ongle  tient  au  derme  sont  molles;  et,  lorsqu’on  arrache  l’ongle, 
elles  restent  adhérentes  tantôt  à ce  corps,  tantôt  au  derme. 
L’extrémité  libre  est  la  portion  la  plus  épaisse  ; abandonnée 
à elle-même,  elle  se  recourbe. 

Considérons  maintenant  la  manière  dont  la  peau  se  com- 
porte avec  l’ongle 

Le  derme  qui  regarde  la  surface  inférieure  de  l’ongle  , est 
intimement  lié  à celui-ci  ; il  est  pourvu  de  nombreux  vais» 
seaux,  ce  qui  lui  procure  une  teinte  rosée , à l’exception  de  la 
lunule  dont  la  blancheur  parait  résulter  de  sa  moindre  vas- 
cularité. On  y remarque  une  multitude  de  lamelles  saillantes, 
la  plupart  parallèles , très  fines  et  très-serrées  en  arrière , très- 
larges  et  très-saillantes  en  avant , où  elles  se  terminent  brus- 
quement par  des  anses,  qui  les  réunissent  les  unes  aux  autres 
( Jardon  , n°  316).  Les  bords  tranchants  des  lamelles  suppor- 
tent de  courtes  papilles  cylindriques.  La  rainure  elle-même 
de  la  peau,  qui  reçoit  les  bords  de  l’ongle,  contient  au  fond, 
d’après  l’observation  intéressante  de  M.  Flourens,  de  papilles 
fort  saillantes  : mais  sa  paroi  supérieure  est  lisse  (V.  p.  321). 

Tout  le  derme  , pourvu  de  lamelles  , est  appelé  matrice  , 
puisque  les  vaisseaux  qui  s’y  trouvent  fournissent  la  substance 
productrice  de  l’ongle.  C’est  donc  la  forme  de  la  matrice  qui 
détermine  celle  de  l’ongle.  Il  en  résulte  que  la  surface  infé- 
rieure molle  de  l’ongle  présente  des  prolongements  villiformes, 
qui  pénètrent  entre  les  lamelles  du  derme  : ils  sont  visibles  , 
même  à l’œil  nu,  à travers  la  substance  de  l'ongle.  Cette  appa- 
rence a fait  croire  à quelques  anatomistes  que  les  ongles  sont 
formés  par  l’ag:;lutination  de  poils  placés  parallèlement  les 
uns  à côté  des  autres.  Cette  partie  molle  peut  être  considérée 
comme  le  réseau  Malpighi  de  l’ongle,  tandis  que  la  partie  dure 
de  l’ongle  représenterait  l’épiderme.  La  limite  extrême  du  bord 
lui-même  est  un  peu  relevée,  et  provient  probablement  de  ce 
que  des  papilles  se  trouvent  nonseulement  au  fond  , mais 
aussi  sur  les  côtés  de  la  rainure. 
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Telle  est  la  structure  du  derme  sous-jacent,  de  la  matrice  : 
examinons  maintenant  la  portion  du  derme  qui  recouvre  la 
face  supérieure  de  l’ongle.  L’épiderme  forme , au  bord  libre 
de  la  rainure,  une  duplicature  dont  la  lame  inferieure  se  con- 
fond bientôt  avec  la  surface  de  l’ongle , avec  lequel  elle  est 
poussée  en  avant.  L’usure  de  l'épiderine , par  suite  des  frotte- 
iiieuts  exercés  à la  surface  des  ongles,  est  la  cause  qui  empêche 
de  retrouver  constamment  cette  couche  épidermique.  M.  Flou- 
rens  (Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  1838)  croit 
aussi  que  l'épiderme  recouvre  l’ongle  complètement.  Cet  ana- 
tomiste distinguéa  de  meme  trouvé  qu’indépendamraent  des  la- 
melles , on  trouve  sur  la  matrice  des  filaments  qui  répondent 
au  tissu  villeux  des  ongles  du  cheval , du  bœuf,  du  cochon,  etc. 
üans  l’homme  , ces  filaments  sont  placés  et  comme  cachés 
sou.s  le  repli  du  derme  qui  recouvre  la  racine  de  l'ongle , 
sous  cette  racine  même  et  à l’origine  des  lamelles  longitu- 
dinales (Vo  y.  p.  320j. 

L’ongle  se  compose  de  lamelles  superposées  qui,  dans  la  rai- 
nure, descendent  obliquement  en  avant,  mais  qui , eu  devant, 
sont  à-peu-près  parallèles  au  derme  sous-jacent  A l’ongle  du 
gros  orteil , surtout  chez  les  personnes  âgées , on  remarque 
souvent  des  stries  transversales  produites  par  les  lamelles  su- 
perposées, diversement  brisées. 

$ 110.  Texture. 

L’opinion  des  anatomistes  qui  considèrent  les  ongles  de 
l’homme  comme  formés  par  l’agglutination  de  poils  placés 
parallèlement  les  uns  à côté  des  autres,  est  entièrement  détruite 
par  l’examen  microscopique.  Pour  étudier  la  structure  in- 
time des  ongles , il  faut  examiner  des  couches  très-minces , 
transparentes.  La  meilleure  manière  de  préparer  ces  tran- 
ches minces  consiste  à déchirer  les  ongles , et  ù clioisir  pour 
l’examen  le  bord  mince  transparent , détaché  et  plongé  dans 
l’eau  ou  dans  l’acide  acétique.  On  ne  peut  pas  se  procurer 
ces  lamelles  ni  en  coupant,  ni  en  râclant  la  sur£iee  de  l’ongle. 

On  croit  apercevoir  au  premier  aspect  des  fibres  très-déliées, 
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ealrel.icues.  Maison  a|ieiço;l  biEiitûl  que  cet  aspect  est  pioiluil 
par  des  écailles  épiilei  iniques  , plaies  et  sèches  , qui  offi  eut 
rarement  des  traces  de  noyau  ; elles  sont  très-minces  { leur 
épaisseur  n’est  guère  que  de  0,LK)2  mill.)  , membraneuses  , 
allongées  aux  deux  bouts,  larges  à peu  près  de  0,01  de  mill., 
et  deux  à trois  fois  plus  longues.  Quelquefois  on  trouve  des 
traces  de  noyau  , surtout  dans  la  partie  molle  de  l’ongle.  Un 
y trouve  même  des  lamelles  toutes  rondes  et  pourvues  de 
noyaux  distincts. 

Ces  lamelles  microscopiques  , produites  à la  surface  de  la 
matrice  de  l’ongle,  forment  des  couches  soudées  les  unes  sur 
les  autres.  Aussi  peut-on,  dans  des  coupes  transversales,  distin- 
guer ces  couches  superposées  , dont  les  bords  sont  irréguliers, 
à cause  des  lamedes  plus  ou  moins  saillantes.  Leur  union 
intime  permet  de  les  déchirer  en  Gbres  , surtout  dans  le  sens 
de  la  longueur  du  l’ongle  , parce  que  la  position  des  lamelles 
est  parallèle  à sou  axe. 

Il  résulte  donc  de  ces  recherches  , que  nous  avons  publiées 
dès  1840  ( n“  31 1 , b\ que  l’ongle  , composé  d’éléments  orga- 
nisés qui  meme  ont  subi  des  métamorphoses  (§  111),  ne  doit 
pas  être  considéré  comme  un  dépôt  inorganisé  de  matière 
cornée. 

§ lit.  Développement. 

Les  ongles  commencent  à se  former  au  troisième  mois  de  la 
vie  intra-utérine,  où  ils  se  font  remarquer  par  un  sillon  cir- 
culaire qui  se  transfoime  plus  taid  eurainure.  Mais  ce  n’estque 
du  quatrième  au  cinquième  mois,  qu’on  peut  les  distinguer  de 
l’épidei  me  par  leur  solidité.  Le  bord  ne  se  forme  que  plus 
tard. 

Quant  aux  éléments  microscopiques , les  métamorphoses 
que  l’on  y observe  sont  analogues  à celles  que  nous  décrirons 
pour  la  peau  ( chap.  12). 

S 115.  Actroiswjnenl,  re^encraiiuD. 

L accioissciuent  des  ougl.s  dépend  des  vaisseaux  et  des 
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nerfs  de  la  matrice;  puisque  lui-inême  il  en  manque.  L’ongle 
ne  croit,  par  conséquent,  que  par  apposition  et  par  transfor- 
mation des  éléments  sécrétés  par  les  surfaces  vasculaires  avec 
lesquelles  il  est  en  contact.  La  formation  des  nourclles  cou- 
ches s’effectue  incontestableinent'à  la  racine.  Toute  perte  de 
substance  qu’il  subit  dans  son  e'paisseur  reste  irréparée , de 
même  que  les  taches  de  la  surface  s’avancent  vers  le  bord 
libre,  sans  changer  leur  position  relative.  Cooper  dit  que 
deux  nu  trois  mois  suffisent  pour  qu’une  particule  de  la 
racine  atteigne  le  bord  libre. 

On  ne  doit  pas  supposer  que  l’ongle  ne  prend  son  accrois- 
sement qu'à  partir  de  la  racine;  tobte  la  surface  du  derme 
sous-jacent  est  sa  mairicc;  les  phénomènes  qui  se  pas.seiil 
pendant  la  régénération  sont  favorables  à cette  opinion.  Ce 
qui  vient  surtout  à l’appui  de  cette  assertion , c’est  que  le 
corps  est  plus  épais  que  la  racine.  On  pourra  s’e.xpliquer  l’ac- 
croissement de  la  manière  suivante  : les  points  divers  de  la 
matrice  sont  en  partie  placés  dans  des  hauteurs  différentes; 
les  éléments  qu’ils  sécrètent  sont , par  conséquent,  placés  les 
uns  plus  haut  que  les  autres.  Ces  divers  points,  occupant  une 
surface  inclinée  d’arrière  en  avant  ou  vice  versa,  produisent 
conséquemment  par  l’accoleinent  des  éléments  des  couches 
superposées.  L’ongle  doit , de  cette  tnanière,  avoir  une  plus 
grande  épaisseur  dans  le  corps  où  un  plus  grand  nombre  de 
couches  s’est  déjà  réuni , qu’à  la  racine.  I.es  points  qui 
sont  placés  de  manière  que  leurs  éléments  sécrétés  poussent 
en  avant  ceux  qui  existaient  déjà  , peuvent  seuls  contribuer 
à rallongement  de  l’ongle.  Les  autres,  dont  la  face  sécré- 
tante serait  parallèle  à celle  de  l’ongle , ne  contribueraient 
qu’à  augmenter  son  épaisseur.  Les  premiers  sont  situés  à la 
racine  de  l’ongle;  ce  sont  les  filaments  décrits  par  M.  Flourens. 

L’accroissement  des  ongles  a,  comme  celui  des  poils,  un 
terme  naturel  ; chei  les  personnes  qui  ne  les  coupent  pas , ils 
atteignent  une  longueur  limitée  ; dans  ce  cas,  ils  se  recourbent 
autour  de  l’extrémité  du  doigt.  Lorsqu’on  les  coupe,  ils  se 
régénèrent  sans  cesse. 

Lorsque  les  ongles  viennent  à tomber,  d'autres  les  rempla- 
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ceut.  On  voit,  dès  le  comiuencement,  la  surface  entière  de  la 
matrice  couverte  d’une  lamelle  cornée  mince.  Au  bout  de 
quelque  temps,  on  aperçoit  sur  la  partie  postérieure  une  élé- 
vation transversale,  précédée  d’un  enfoncement  peu  piofond. 
Cela  est  d’accord  avec  notre  opinion  sur  l'accroissement  des 
onf^les.  La  dépression  s'avance  peu  à peu.  Cette  irrégularité  ne 
s’observe  qu’autant  que  l'ongle  est  mou.  Dès  qu’il  devient 
dur,  le  bord  s’avance  peu  à peu  vers  l’extrémité  du  doigt. 

$ 113.  Résultats  pour  la  physiologie  cl  la  pathologie. 

• 

Les  maladies  et  les  dilfonuités  des  ongles  s’expliquent 
toutes  par  affection  correspondante  de  la  matrice.  L’ongle  ac- 
quiert une  épaisseur  insolite,  lorsque , par  exemple  , par  suite 
d’un  état  congestionnaire  de  la  matrice , la  formation  nouvelle 
est  considérablement  augmentée.  Lorsque,  au  contraire,  la 
matrice  est  détruite  au  bord  postérieur,  l’ongle  n’avance  plus, 
et  ne  fait  que  couvrir  le  derme.  Les  inflammations  de  la  ma- 
trice font  tomber  les  ongles;  car  l’exsudation  qui  se  forme  alors 
à la  surface  de  celle-ci,  empcclie  la  cohérence  et  la  pro- 
duction de  nouveaux  éléments.  Dans  certaines  maladies  de  la 
peau,  les  ongles  tombent  comme  l’épiderme.  Les  difformiics 
auxquelles  sont  sujets  les  ongles  régénérés  s’expliquent  par 
une  destruction  partielle  de  la  matrice  ; celles  qui  s’observent 
dans  les  maladies  chroniques  du  coeur  ( cyanose)  et  des  pou- 
mons (phtliisie) , proviennent  probablement  des  alternatives 
fréquentes  dans  l’activité  des  vaisseaux  du  derme  sous-jacent  ; 
peut-être  aussi  de  l’influence  nerveuse.  Steinruek,  au  moins, 
dit  avoir  observé  la  chute  des  poils  et  des  ongles  chez  les 
lapins,  à la  suite  de  la  section  du  nerf  sciatique.  On  a vu  sou- 
vent se  former  un  ongle  sur  la  première  ou  sur  la  seconde 
phalange,  après  la  perte  des  phalanges  annexes  : une  nouvelle 
matrice  s’est  donc  produite  à cet  endroit. 

Après  avoir  fait  une  large  part  à la  matrice  dans  les  aflec- 
tions  des  ongles  , nous  ne  devons  pas  oublier  que  les  ongles, 
résultant  de  la  métamorphose  des  éléments  qui  constituent 
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sa  partie  molle , peuvent  aussi  présenter  des  affections  qui 
résultent  de  cette  métamorphose  anormale.  Tels  sont i par 
exemple , les  cas  où  l’ongle  change  de  consistance , reste  trop 
mou  ou  devient  cassant  : dans  le  premier  cas,  les  corpuscules 
élémentaires  persistent  dans  un  état  peu  développé;  dans  le 
dernier  cas , leur  métamorphose  avance  rapidement  dans 
toute  l’épaisseur  de  l’ongle. 
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.118.  Uati»s:lii.  Eiercilatio  de  omento  , pinguediue  et  adipoiit  docUbai. 
(N.  .17.) 

11'.).  Janssn.  Pinguedinb  anlnislis  considcr.  phjs.  et  patb.  Lugd.  Bat. 
1784. 

391.  .lUmer.  Di»;.  System,  disquis.  anatom.  pingoadinis.  animalis.  Jena. 
182.1. 

121.  Kuhn.  De  pinguedine  imprimis  humana.  Ixipiik  182.">. 

:i22.  Asrhenon.  Sur  l'usage  de  la  graisse.  MuUer't  Archiv.  1840. 

121.  MantU.  Analoiilic  microscupiquc.  l'«  sér.  8'  livr.  Paiis  1842. 

S 114.  Dctinilion. 

Le  srslcme  adipeux  forme  des  couches  cohérentes , compo- 
sées (le  vi'situles  particulières  (jui  renferment  de  la  graisse. 
M.iis  toute  la  graisse  du  corps  humain  n’esl  pas  renfermée 
daii.i  le  tissu  adipeux  ; il  en  existe  une  grande  partie  encore, 
soit  chiniiqucmcnt  unie  à la  trame  organique  d’autres  tissus, 
soit  libre  et  renfermée  dans  leurs  cellules. 

5 115.  Propriétés  physiques  et  vitales. 

La  graisse  qui  est  déposée  dans  les  vésicules  du  tissu  âdi- 
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peux  esi  une  substance  jaunâtre , inodore,  d'un  goût  fade, 
douceâtre,  liquide  dans  le  corps  vivant;  mais  elle  est  presque 
toujours  solide  et  figée  dans  les  cadavres.  On  se  trompe  , lors- 
qu'on dit  qu'un  degré  de  calorique  égal  à celui  de  notre  tem- 
pérature , agissant  sur  la  graisse  extraite  du  corps,  la  rendrait 
plus  fluide  qu'elle  ne  l’est  sur  le  vivant.  Cette  diOerence  n’est 
qu'apparente,  et  tient  à ce  que  la  graisse  est  renfermée  dans 
les  cellules  du  tissu.  Lorsqu'on  ouvre  une  de  ces  cellules  , la 
graisse  s'écoule.  Elle  a la  propriété  de  se  fondre  à une  tempé- 
rature un  peu  élevée  , et  de  se  figer  de  nouveau , lorsque  la 
température  baisse  ; elle  varie  un  peu  suivant  les  régions  du 
corps  qu’elle  occupe.  Celle  dos  reins,  après  avoir  été  fondue  , 
est  jaunâtre  et  inodore  ; elle  cominencr  .à  se  figer  à 25°  , et  à 
17”  elle  l’est  complètement.  Celle  du  tissu  cellulaire  des  mol- 
lets est  également  jaunâtre  ; elle  conserve  encore  sa  iluidilé  à 
15°;  mais  quand  la  lemperaiure  s’abaisse  davantage , elle 
dépose  de  la  graisse  solide.  La  graisse  est  insoluble  dans  l’eau; 
elle  doit  sa  couleur  jaunâtre  à nn  principe  colorant  que  l’on 
peut  extraire  par  le  lavage. 

Les  ilegri  s de  consi-iance  du  tissu  adipeux  doivent,  d’après 
ce  que  nous  venons  de  d.re,  varier  selon  la  chaleur  de  l'atmo- 
sphère aii'hiante;  d’un  autre  côté,  la  solidité  des  vésicules 
adipeuses  exerce  néces.sairemeut  aussi  une  grande  influence. , 
C’est  ainsi , par  exemple  , que  le  tissu  adipeux  des  envirous 
des  reins  est  moins  ré.'.isiant  que  celui  de  la  peau,  etc. 

Le  tissu  adipeux  dilfère  essentiellement  du  tissu  celluLaire 
par  ses  propriétés  vitales  ( § 33):  ou  ne  lui  connaît  aucune 
contractilité  organique;  niais  il  est,  comme  le  tissu  cellulaire, 
privé  lie  toute  sensibilité. 


§ I tE.  l'nipriétés  cliioiiqucs. 

L.i  giaisse  hum.iine  est  Composée  d’utic  graisse  solide  et 
d un  autr.-  liquide  ; sia  fluidité  dé|iend  des  proportious  rela- 
livés  de  ces  deux  substances  (voy.  pour  les  propric'és  ihi- 
miqiies,  p.  .30J. 
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Ln  "raisse  liiimaiin!  est  du  iioivdire  des  j/iaisses  uiollrs  qu’on 
appelle  sainduux  ■,  elle  n’est  pas  acide  ; exposée  à l’air  et  à la 
lumière,  elle  devient  rance,  acquiert  une  oiieur  désagréable, 
et  il  s’en  dégage  un  acide  volatil.  Les  recherches  de  M.CheTreul 
ont  démontré  que  la  graisse  est  composée  de  deux  principes 
iiuinédials  : une  graisse  solide,  i|ui  est  fusible  à 00°  environ, 
et  une  autre  eneore  liquide  à 0 ; la  proportion  différente  de 
CCS  deux  corps  déteiniiue  le  ib'gré  de  fusibilité  et  les  diffé- 
rences de  densité  que  présente  la  graisse  dans  les  divers  ani- 
maux. Ün  appelait  autrefois  la  graisse  solide  stéarine  et  la 
graisse  liquide  élnïne.  Mais  des  recherches  récentes  ont  prouvé 
que  toutes  les  gi  aisses  solides  ne  sont  point  identiques  } et  l’on 
a distingué  la  stéarine  et  la  inuigariue,  c’est-à-dire  deux 
graisses  solides,  toutes  deux  composées  d’un  acide  gras,  l’acide 
stéariqui;  ou  niargariquc,  combiné  i la  glycérine  (l’oxyde  de^ 
glycéryle).  La  graisse  humaine  ne  contient  point  de  stéarine  se* 
Ion  lîeizélius,  mais  seulement  de  la  margarine  et  de  l’élaïne. 
Pour  séparer  la  graisse  solide  et  l’clqïne,  il  faut  commencer 
par  fondre  la  graisse,  apres  quoi  on  l’exprime  à quelques  de- 
grés an  dessous  du  point  où  rlle  se  fige.  On  laisse  refroidir 
l’élaïne  qui  s’écoule,  cl  on  rexpriine  de  nouveau  pour  la  dé- 
pouiller encore  d'une  certaine  quantité  de  graisse  solide.  On 
peut  aussi  séparer  ces  deux  éléments  par  le  moyen  de  l’alcool 
dans  lequel  la  graisse  se  dissout;  mais  nous  n’entrerons  point 
dans  ces  détails. 

La  graisse  étant  renfermée  dans  les  vésicules  du  tissu  adi- 
peux, il  faut  commencer  par  l’isoler.  Cette  opération  consiste 
à couper  le  tissu  en  petits  morceaux  qu’on  fait  fondre  dans  de 
l’eau  qui  bout  doucement.  La  graisse  surnage  à la  surface  de 
l’eau.  On  la  laisse  figer, et  mi  la  fond  de  nouveau  au  bain-ma- 
rie pour  la  dépouiller  d’eau,  après  quoi  on  la  sépare  des  vé- 
sicules et  du  tissu  cellulaire. 

La  graisse  lium.aine  diffère  un  peu  suivant  les  régions  du 
corps  qu’elle  occupe.  Celle  des  reins,  après  avoir  été  fondue, 
est  jaunâtre  et  inodore;  elle  commence  à se  figer  6 25'',  et  à 1 7* 
elle  l’est  complètement.  Celle  du  tissu  cellulaire  des  mollets 
est  également  jaunâtre  ; elle  conserve  sa  fluidité  à <5*  ; mais, 
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quand  la  température  s'abaisse  davantage,  elle  dépose  de  la 
graisse  solide.  La  graisse  humaine  exige  quarante  fois  son  poids 
d'alcool  à 0,83  pour  se  dissoudre. 

En  se  refroidissant,  la  dissolution  laisse  déposer  de  la  graisse 
solide.  On  sépare  cette  graisse,  et  on  la  redissout  dans  de  l’al- 
cool bouillant  -,  on  laisse  ensuite  refroidir  le  liquide  et  on 
l’exprime  dans  du  papier  brouillard  à 25°.  Elle  jouit  alors  des 
propriétés  suivantes  : elle  est  incolore,  peu  éclatante,  et  fond 
à 50°;  on  peut  la  refroidir  jusqu’à  plus  de  41°  avant  qu'elle 
commence  à se  6ger  ; mais  la  température  remonte  jusqu’à 
plus  de  49°  parle  dégageaient  du  calorique  latent.  La  graisse 
solide  se  cristallise  alors  en  une  masse  composée  de  petites 
aiguilles , mais  qui  se  terminent  néanmoins  par  une  sur- 
face lisse.  lOO  parties  d’alcool  anhydre  bouillant  eu  dis- 
solvent 21,5  parties,  dont  la  plus  grande  portion  se  dépose 
par  un  refroidissement  lent,  sous  la  forme  de  petites  ai- 
guilles. 

Uéldine  s’obtient  en  faisant  bouillir  le  papier  brouilbrd 
dans  lequel  on  a iortétnent  exprimé  à 0°  la  graisse  restée 
dans  l’alcool  refroidi.  C’est  une  huile  incolore,  encore  liquide 
à — 4°,  mais  qui  se  cristallise  en  aiguilles  à plusieurs  de- 
grés au  dessous  de  cette  température.  Sa  pesanteur  spéci- 
lique  est  de  0,913  à 15°.  1Ü0  parties  de  graisse  humaine 
donnent  par  la  saponification  9ü,24  à 9(i,l8  d’acides  gras, 
consistant  en  acide  margarique  et  oléique,  plus  9,66  à 
10  parties  de  glycérine.  La  stéarine  donne  8,6  parties  de  gly- 
cérine avec  04,9  d’acides  gras,  sans  acide  stéarique,  et  fu- 
sibles à 51°.  L’élaïne  donne  9,8  parties  de  glycérine  et  95 
d’acides  gras,  fusibles  entre  34°  et  35». 

L’analyse  élémentaire  de  la  graisse  dénote  un  fait  digne 
de  remarque  : on  n’y  frouve  que  du  carbone,  de  l’hydrogène 
et  de  l’oxygène,  sans  aucune  trace  d’azote. 

l'adipocire,  graisse  de  cadavres,  décrite  pour  la  première 
fois  par  Fourcroy,  n’est  autre  chose,  d’après  Ciievreul,  qu’une 
graisse  humaine  saponifiée,  dont  les  acides  gras  sont  en  par- 
tie à 1 état  de  liberté,  en  partie  combinés  avec  de  l’amino- 
niaque,  de  la  chaux  et  de  la  magnésie. 
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• 5 m.  Siruclurc  ellcvture. 

1 . Le  lissu  adipeux  est  composé  de  pelotons  arrondis,  sépa- 
rés les  uns  des  autres  par  des  sillons  plus  ou  moins  profonds. 
Ces  pelotons  sont  subdivisés  de  nouveau,  et  ces  subdivisions 
sont  à leur  tour  subdivisées,  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  ce  qu’on 
arrive  à de  petits  pelotons  que  Von  ne  peut  plus  diviser  à 
l'œil  nu.  Ces  pelotons,  examinés  au  microscope,  présentent 
des  vésicules  (pi.  I,  fig.  9,  d),  composées  d’une  membrane 
transparente,  amorphe,  close  de  toutes  parts,  et  renfermant 
la  graisse  qui  s’écoule  lorsqu’on  les  déchire.  Leur  diamètre 
varie  de  0,1  à 0,02  de  millimètre  ; Us  grosses  sont  les  plus 
communes.  Elle  sont  rondes,  ou  à peu  près,  à la  température 
du  corps,  puisque  alors  la  graisse  renfermée  reste  liquide  et 
n’affecte  aucune  forme  particulière.  Mais  elles  deviennent 
irrégulières  par  le  refroidissement  sous  l'influence  duquel  la 
graisse  se  fige,  et  acquièrent  alors  souvent  une  forme  polyé- 
drique en  se  comprimant  les  unes  les  autres.  Examinées  par 
transparence,  elles  présentent  une  surf.ice  fortement  réfrin- 
gente et  des  contours  nets  et  noirs  ; à la  lumière  incidente, 
leurs  bords  sont  d’un  éclat  argentin,  et  leur  milieu  est  blan- 
châtre. 

L’enveloppe  des  cellules  adipeuses  parfaitement  dévelop- 
pées est  si  délicate  qu’on  ne  peut  point  la  distinguer  nette- 
ment ; mais  les  réactifs  démontrent  clairement  la  présence 
d’une  enveloppe  membraneuse.  Lorsqu’on  comprime  une 
cellule  adipeuse,  la  graisse  s’échappe  de  tous  les  côtés.  Trai- 
tées par  l’éther,  les  vésicules  cèdent  tout  leur  contenu  : les 
enveloppes  qui  restent  ont  la  forme  et  le  volume  des  vési- 
cules adipeuses  ; elles  sont  transparentes,  finement  granu- 
lées, sans  aucune  trace  de  fibres.  L’acide  acétique  fait  pa- 
raître à la  surface  de  la  vésicule  des  goutelettes  qui  se  réu- 
nissent peu  à peu,  tandis  que  la  cellule  elle-même  devient  de 
plus  en  plus  petite  et  disparaît  enfin  entièrement.  On  ne  voit 
alors  que  des  îles  de  graisse  isolées,  larges  et  irrégulières  na- 
ger dans  le  liquide. 
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M.  Raspail  ( Chimie  organique  , II.  199.  ) assure  que  clia- 
cune  (les  visicules  tient , par  un  point  quelconque  de  sa  sur- 
face, à la  face  interne  de  la  Ttfsicule  qui  la  renfermait  : on  doit 
donc  admettre  que  les  granules  adipeux  tiennent  par  un  hile 
à la  cellule  qui  les  renferme  , ainsi  que  M.  Raspail  annonce 
l’avoir  observé  sur  les  giainsde  fécule.  Ce  hile  est  visible,  se- 
lon l’auteur,  sur  les  granules  de  graisse  molle  ( du  porc  ) h la 
température  ordinaire  : l’acliou  du  liquide  contenu , arron- 
dissant la  vésicule,  fait  saillir  au  dehors  le  hile  pcdonculé. 
Nousdevous  avouer  que  nous  n'avons  jamais  pu  observer  cette 
organisation  de  la  vi'siculc  adipeuse  , qui , autant  que  nous  le 
sachions.,  n’a  été  non  plus  coostaté'e  par  aucun  autre  observa- 
teur. Mous  parlons  de  cette  opinion  de  M.  Raspail , parce  que 
c’est  sur  elle  que  cet  auteur  a fondé  Sa  théorie  du  développe- 
ment des  tissus  des  anhuanX.  M.  Raspail  convient  au  reste  lui- 
même  (jue  ce  hile  est  invisible  sur  les  granules  de  graisse  ferme 
du  mouion  , et  il  croit  en  trouver  la  rai>on  dans  la  compres- 
sion exercée  sur  lui  comme  sur  toutes  les  facettes  du  granule 
adipeux  ; mais  les  granules  de  graisse  que  M.  Raspail  se  pro- 
cure en  lavant  le  tissu  adipeux  sous  uii  petit  filet  d’raii , ne 
sont  que  dis  cristaux  de  .stéarine  , et  non  pas  des  vésicules 
adipeusc.s. 

On  voit  par  tout  ce  qui  précède  que  le  tissu  adi|>eux  diftcrc 
essentiellement  par  sa  texture  du  tissu  cellulaire.  Il  est  vrai 
que  les  cellules  adipeuses  se  trouvent  dans  les  c.spaces  cellu- 
leux du  tissu  ccllulaiie;  mais  elles  en  sont  cutiêreuient  diife- 
rentes.  Les  cellules  adipeuses  se  laissent  isoler;  on  ne  pent  pas 
faire  passer  le  contenu  de  l'une  dans  l'autre-  La  meilh  ure 
preuve,  au  reste , que  la  graisse  n’est  pas  simplement  déposée 
dans  les  aréoles  du  tissu  cellulaire,  c’e.st  qu'on  ne  peut  pas  ha 
faire  couler  d’un  endroit  à l’autre. 

2.  La  graisse  offre,  sous  le  microscope,  des  aspects  dillércnts, 
selon  qu’elle  est  liquide  ou  .solide.  La  connaissance  de  la  forme 
qu’adoptent  les  graisses  lorsqu’elles  sont  solides,  est  fort  utile, 
puis(|u’clle  empêche  de  graves  erreurs. 

Les  graisses  liquides  , coilime,  par  exemple , Velaïne  à la 
température  ordinaire,  et  les  autres  graisses  à un  certain  degré 
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de  chaleur,  se  présentent  sous  forine  d’un  liquide  amorphe , 
sans  texture,  jaunâtre  et  transparent.  Lorsqu’elles  sont  mêlées  à 
un  liquide  qui  ne  les  dissout  pas,  comme,  par  exemple,  à l’eau, 
elles  y forment  des  gouttelettes  , ayant  les  diamètres  les  plus 
divers  ( PI.  I , lig.  10  ) et  parfaitement  transparentes;  elles  af- 
fectent , la  plupart  du  temps  , des  contours  circulaires;  il  est 
facile  d’en  réunir  plusieurs  en  une  seule  gouttelette  , ou  d’en 
partager  une  grande  en  plusieurs  petites  ; elles  sont  solubles 
dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  L'éla'ine  ; qui  est  inclée  à une 
graisse  solide  , n’est  plus  liquide  ; mais  elle  forme  des  masses 
incolores  , amorphes  , quelquefois  rondes  , opaques  ou  demi- 
transparentes  , ayant  une  surface  granulée  ou  verruqueuse  ; la 
pression  les  partage  en  morceaux,  ou  au  moins  elle  les  aplatit. 

Iles  gouttelettes  de  graisse  se  voient  toujours  à côté  des  cel- 
lules du  tissu  .idipeux,  celles-ci  ayant  été  comprimées  on  déchi- 
it'-es  par  le  fait  de  la  préparation  ; on  en  découvre  aussi  sou- 
vent dans  les  liquides  organiques  , par  exemple  ,dans  le  lait , 
le  pus,  le  chyle,  etc.  Dans  des  recherches  microscopiques,  on 
place  liabituelleiuent  le  tissu  adipeux  dans  une  gouttelette 
d’eau  pour  le  rendre  plus  transparent;  ce  liquide  fait  quel- 
quefois que  la  graisse  , renfermée  dans  bi  vésicule,  se  partage 
en  plusieurs  gouttelettes.  On  comprend  facilement  que  cet 
aspect  ne  doit  pas  être  décrit  comme  un  état  normal  : c’est 
ainsi , par  exemple  , que  Henle  , en  décrivant  cet  .aspect  dans 
le,  cadavre  d’un  hydropique  , croit  signaler  une  forme  parti- 
culière du  tissu  adipeux. 

La  margarine  ( (ig.  H ),  lorsqu’elle  est  solide  , présente  , 
soit  des  massesaniorphes,  soit  des  cristaux  très-délicats  , carac- 
téristiques , en  forme  d’aiguilles  incolores,  diversement  grou- 
pées. Uu  rencontre  souvent,  dans  les  cadavres  humains,  des 
cellules  adipeuses,  offrant  une  ou  deux  figures  étoilées  , qui 
ne  soûl  autre  chose  que  des  groupes  de  cristaux  d’acide  mar- 
;;;»riquc.  L’adtie  margarique  cristallise  de  la  même  manière. 

La  stéarine  ne  sc  trouve  point  dans  le  corps  humain  ; tou- 
tefois nous  indiquerons  la  forme  qu’elle  présente  sous  le  mi- 
croscope , puisqu’on  la  rencontre  souvent  dans  les  recherches 
comparatives  que  l'on  fait  sur  la  texture  des  tissus  animaux. 
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La  6g.  12,  a.  représente  la  Stéarine  cérébrale.  acide  stéarique 
fonne  des  tablettes rhomboldales  ( fig.  12  , h.)  aux  angles  ar- 
rondis. 


J 118.  Distribution. 

I.e  tissu  adipeux  fonne,  d'après  lléclard,  à peu  près  la  ving- 
tième partie  du  corps  humain  i il  est  plus  ou  moins  alrondant 
dans  les  différentes  régions.  Ainsi , sous  la  peau , on  en  trouve 
davantage , et  l’on  appelle  ces  amas  de  vésicules  des  pannicules 
adipeux  ; il  en  existe  de  pareils  à la  paroi  antérieure  de  l’ab- 
domen , de  la  poitrine , aux  joncs,  aux  mamelles  des  femmes, 
aux  fesses,  au  pubis , dans  le  creux  de  l’aisselle  , etc.  A l’inté- 
rieur, ce  tissu  est  principalement  accumulé  dans  l’orbite  , au- 
tour des  reins , dans  l’excavation  du  bassin  , dans  tous  les 
grands  interstices  musculaires,  à l'intérieur  des  os,  où  il 
constitue  la  moelle,,  dans  la  colonne  vertébrale , à la  face  ex- 
terne des  membranes  synoviales  , <îù , pénétrant  dans  l’articu- 
lation , il  produit  ce  <]u’on  nomme  les  glandes  de  Haver,  etc. 
Une  couche  très-mince  de  graisse  se  trouve  sous  la  peau  des 
oreilles  , du  nei , de  U paume  des  mains  et  de  la  plante  <les 
pieds , de  la  partie  chevelue  de  la  tête  , etc.  Dans  les  sujets 
très-gras  , on  en  trouve  presque  partout  ; cependant  certaines 
partic>s  n’en  offrent  jamais  , même  dans  l’obésité  la  plus  com- 
plète. Tels  sont , à l’extérieur,  les  paupières , le  prépuce  , le 
scrotum  ; à l’intérieur,  la  cavité  du  crâne,  la  surface  du  pou- 
mon , du  foie  , de  la  raie  , de  l’estomac , de  l'utérus,  etc.  Au 
reste,  les  dimensions  du  pannicule  adipeux  varient  beaucoup. 

Le  tissu  adipeux  a des  formes  très-diverses  : sous  la  peau,  il 
s’étend  eu  forme  de  membrane  , et  constitue  le  pannicule 
graisseux.  Dans  l’orbite,  autour  des  reins,  d.ans  l’épaisseur 
des  joues , etc. , il  leprcsente  des  masses  irrégulières.  Ces 
masses  sont  pyriformes  et  pédiculécs  dans  les  appendices  épi- 
ploïques , à l’extérieur  du  péritoine  , etc.  L’épiploon  a des 
masses  de  ce  genre  .â  son  bord  libre , et  de  plus  des  espèces  de 
réseaux  qui  suivent  le  trajet  des  artères. 

Les  parois  des  cellules  du  tissu  cellulaire  séparent  les  vési- 
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culcs  adipeuses  en  groupes  plus  ou  moins  volumineux  , et  les 
réunissent  en  petits  globules  ; chaque  cellule  de  tissu  cellulaire 
leiiferine,  par  conséquent  , un  nombre  plus  ou  moins  grand 
de  cellules  adipeuses,  parmi  lesquelles  on  ne  voit  passer  qu’ac- 
ridentellcnieut  des  faisceaux  isolés  de  tissu  celluluirc. 

Les  vaisseaux  sanguins  qui  se  rendent  dans  le  tissu  adipeux, 
;;ont  loges  dans  les  sillons  qui  séparent  les  pelotons  graisseux  ; 
chaque  groupe  de  vésicules  reçoit  une  artériole  et  une  veinule 
qui  lui  forment  une  sorte  de  pédicule  vasculaire.  Cet  enscin" 
hic  de  vaisseaux  et  de  grains  agglomérés  a quelque  ressem- 
i)lance  avec  une  grappe  de  raisin  suspendue  à son  pédoncule , 
et  dans  laquelle  chaque  grain  a , en  outre  , son  pédicelle 
propre.  On  ne  connaît  rien  sur  les  vaisseaux  lymphatiques  et 
les  nerfs  du  tissu  adipeux.  Mascagni  dit  que  chaque  vésicule 
possède  une  artère  et  une  vciue  ; mais  l’observation  microsco- 
jiique  ne  confirme  point  cette  opinion.  Mascagni,  faisant  usage 
<le'  grussissenicnts  trop  faibles , a.  dû  prendre  les  petits 
groupes  pour  une  seule  vésicule. 


§ 1 19.  Développement  du  système. 


f 'aluntiii  {Entwicktlungsgcschichte,  p.  272)  dit  avoir  observe 
les  prcinièrcs  traces  du  tissu  adipeu.x,  vers  la  quatorzième 
scinaino  de  la  vie  foetale,  à la  paume  des  mains  et  à la  plante  des 
pieds,  sous  forme  de  vésicules  isolées.  Vers  le  milieu  du  qua- 
trième mois,  cet  auteur  a trouve  le  diamètre  moyen  des  vé- 
sicules adipeuses  de  0,018  à 0,022  millimètre.  Du  huitième 
au  neuvième  mois,  il  était  de  0,027  à 0,0j  i. 

« 

Dans  les  derniers  mois  de  la  vie  cmhryouaire,  le  tissu 
adipeux  devient  très-abondant  ; ce  n'est  point  à la  quantité 
de  ti.ssu  cellulaire  sous-cutané  de  l’enfant  qU’il  faut  attribuer 
lu  rondeur  de  ses  formes,  mais  bien  à une  obcsiié  sous-cuta- 
iiée  constante.  La  boule  graisseuse  (jui  existe  |iresquc  tou- 
jours à la  joue  du  fœtus  n’est  qu’un  pannicule  .adipeux  très- 
dèveloppc  i elle  ne  dépend  pas,  ainsi  que  Bicbat  le  croyait, 
de  la  rupture  de  plusieurs  lames  de  tissu  cellulaire,  rupture 
d'où  résulterait  une  grande  cellule  qui  sc  remplit  de  graisse. 
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$ 130.  Différence  indiTidnelie.  ' 

La  f,raisse  ne  parait  chez  les  enfants  que  sous  la  peau  ; on 
Toit  généralement  qu’elle  disparaît  à un  âge  avancé,  et  que 
le  sujet  tombe  dans  un  état  de  maigreur  absolue.  Cependant 
le  corps  du  vieillard  diffère  de  celui  de  l’enfant  en  ce  que  les 
organes  n’en  demeurent  pas  moins  pénétrés  d’une  grande 
quantité  de  graisse,  dont,  par  conséquent,  le  corps  ne  se  dé- 
pouille jamais  entièrement.  Jusqu’à  l’époque  de  la  puberté 
elle  reste  plus  abondante  à l’extérieur  ; ce  n’est  ordinaire- 
ment que  dans  la  vieillesse  qu’on  en  trouve  autour  de  la  base 
du  coeur.  La  quantité  de  ce  tissu  augmente  dans  l’âge  mûr  ; il 
est  aussi  plus  développé  chez  la  femme  qui!  chez  rhoiunic. 
Certaines  races  humaines,  telles  que  la  iiiahiise  et  la  mongole, 
sont  peu  disposées  à l’embonpoint  ; on  observe  le  contraire 
dans  la  race  caucasi(|uc.  Des  amas  considérables  de  graisse, 
semblables  à des  coussins,  garnissent  le  siège  des  femmes 
hotlentotes-boschisnians.  La  couleur  jaune  de  la  graisse  aug- 
mente avec  l’âgc. 

§ 131  Développement  des  éléments. 

La  iii.iiiière  dont  s-  développent  les  vésicules  adipeuses 
dans  le  fœtus  n’est  point  encore  connue.  Toutefois,  quelques 
observations  qjie  nous  avons  faites  sur  la  graisse  des  jeunes 
lapins  n<msparais.scntdetoir  fournir  quelques renseignemciiU 
à ce  sujet.  Ën  examinant  les  petits  pelotons  graisseux  qui  se 
trouvent  le  long  de  la  colonne  vertébrale,  à la  sortie  des  nerfs 
vertébraux,  nous  les  avons  trouvés  composés  d’éléments  par- 
ticuliers qui  cfli'uieni  l'aspect  suivant  ; c’étaient  de  petites  la- 
melles, lie  la  forme  et  de  la  grandeur  des  vésicules  adijreuses, 
mais  privées  de  graisse  ; dans  un  point  seulement  existait  une 
gouttelette  de  graisse  .saillante,  plus  ou  moins  grosse,  située 
au  centre  ou  vers  la  périphérie  de  la  lamelle,  ^ous  appelons 
ces  cléments  lamelles,  puistjuc  la  compression  n’a  pu  faii*e 
cttfter  la  giaisse  dans  son  intérieur;  ce  qui  eût  arrivé  infaillt— 
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blement,  si  l'on  avait  eu  affaii  e à des  vésicules.  Celte  goutte- 
lette de  graisse  nous  parait  provenir  de  la  transformation  du 
noyau,  pLénoinène  analogue  à ce  que  nous  voj'ons  dans  les 
cartilages,  dans  les  globales  du  pus,  etc.  Aussi  ne  croyons- 
nous  pas  à l’existence  d’un  noyau  dans  les  vésicules  adipeuses 
parfaites,  ainsi  que  Valentin  l’avait  annoncé  : nous  n’avons 
jamais  pu  constater  sa  présence,  et  noos  croyons  qu’on  avait 
pris  pour  noyau  des  globales  de  graisse  solide.  Il  nous  parait 
probable  que  le  noyau,  après  avoir  snbi  dans  son  intérieur 
la  transformation  graisseuse,  s’unit,  en  s’agrandissant,  avec  la 
lamelle,  et  constitue  de  cette  manière  la  vésicule  adipeuse. 

§ 132.  Accroissement , régénération , décroissement.  ' ' 

Nous  ne  savons  rien  de  précis  sur  la  manière  dont  le  tis.su 
adipeux  prend  son  accroissement.  Nous  savons  seulement  que 
les  vésicules  deviennent  plus  nombreuses,  lorsque  la  graisse 
abonde  sans  que  leur  volume  paraisse  augmenté.  Les  nouvelles 
vésicules  se  forment-elles  de  la  manière  que  nous  venons 
d’exposer  (§  121)  ? Cela  est  probable  d’après  l’oliservation  que 
nous  avons  exposc'e,  et  qui  a été  faite  sur  un  lapin  àgédqi  de 
quelques  semaines. 

Béclard  dit  que  les  vésicules  disparaissent  dans  la  maigreur. 
Cependant  Hunter  assure  que  le  tissu  cellulaire  conserve  dans 
ce  cas  un  aspect  particuber  qu’il  doit  aux  vésicules  affaissées 
dont  il  est  rempli.  Suivant  Gurlt,  elles  contiennent  de  la  sé- 
rosité. 

On  a déjà  imaginé  bien  des  hypothèses  pour  expliquer  la 
formation  de  la  graisse.  Son  insolubilité  dans  l’eau  semble- 
rait prouver  qu’elle  doit  se  former  là  où  elle  se  trouve  ; mais 
nous  Savons  que  presque  tous  les  liquides,  et  surtout  le  sang, 
tiennent  de  la  graisse  eu  dissolution.  Une  partie  de  la  graisse 
est  introduite  toute  formée  avec  la  nourriture;  une  autre  se 
forme  aux  dépens  des  éléments. 

De  tous  les  tissas,  l’adipeux  est  celui  qui  se  détruit  et  se 
régénéré  le  plus  facilement.  Quant  le  corps  vient  à être  privé 
de  uoiiiritnie,  la  graisse  dLsporait  peu  à peu.  Mais  sous  l’in- 
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fluence  d’une  bonne  nourritui  c,  elle  ne  tarde  pas  à s’accumu- 
ler de  nouveau.  L’homme  n’est  pas  assujetti  à une  augmen- 
tation et  à une  diminution  périodique  de  la  grausse  comme 
quelques  animaux.  La  formation  de  la  graisse  est  favorisée 
par  le  repos,  la  castration,  l'absence  de  tout  travail  intellec- 
tuel, les  saignées  habituelles,  les  aliments  doux  et  amyla- 
cés, etc.  Meckel  fait  remarquer  que  la  facilité  avec  laquelle  la 
graisse  se  reproduit  tient  à sa  nature  peu  animalisée;  mais 
cette  explication  n’en  est  pas  une.  Nous  ne  comprenons  pas, 
en  effet,  pourquoi  l’absence  de  tout  travail  intellectuel,  pat- 
exemple,  favoriserait  la  formation  des  matières  peu  anima- 
lisées  ; nous  voyons  seulement  la  coïncidence  sans  savoir  la 
cause. 

§ 103.  Résultats  pour  la  physiologie. 

La  connaissance  des  propriétés  physiques  sert  à l’explica- 
tion des  phénomènes  physiologiques.  On  sait  que  les  sujets 
gras  ne  sentent  pas  facilement  l’influence  du  froid.  Ea  effet, 
la  graisse  étant  peu  conductrice  du  froid  en  préserve  le  corps, 
puisqu’elle  s’oppose  à la  dispersion  de  la  chaleur  qui  lui  est 
propre.  L’impression  du  froid  n'étant  que  lu  perte  delà  cha- 
leur propre,  et  non  pas  l'effet  d'un  agent  extérieur  qui  agirait 
sur  la  peau,  on  comprend  facilement  l’effet  produit  par  une 
accumulation  plus  ou  moins  grande  de  la  graisse  au  dessous 
de  la  peau. 

La  graisse  facilite,  pourvu  que  sa  quantité  ne  soit  pas  anor- 
male, les  mouvements  par  son  onctuosité.  La  mobilité  des 
organes  diminue  beaucoup  après  la  mort,  parce  qu’alors  la 
graisse  se  Gge.  C’est  aussi  la  raison  que  les  impressions  faites 
sur  un  cadavre  ne  s’effacent  que  lentement. 

Nous  ne  savons  rien  sur  la  cause  qui  fait  que  dans  cer- 
taines circonstances  la  graisse  se  développe  davantage.  11 
est,  par  exemple,  fort  remarquable  que  la  castration  citez 
l'homme  favorise  le  développemennt  de  la  graisse  en  uiêtnc 
temps  qu’elle  produit  l'absence  de  la  barbe  et  la  voix  de  faus- 
set. L’extirpation  des  ovaires,  au  contraire,  chez  une  jeune 
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fillo  parait  avoir  produit  (Poil,  AtcU.  de  PItj  siolvgie,  par 
Red,  vol.  XI,  p.  263)  des  résultats  contraires;  en  effet,  inal- 
i;i'v  la  parfaite  sauté  du  sujet,  les  mainelles  diminuèrent  de 
volume,  les  muscles  devinrent  plus  saillants,  la  menstruation 
disparut.  Le  rapport  qui  existe  entre  la  production  de  la 
graisse  et  les  fonctions  génitales  se  manifeste  par  le  fait  géné- 
ralement connu,  que  les  hommes  trop  gras  sont  peu  propres 
à la  génération.  Nous  ne  pouvons,  dans  l’ctnt  actuel  de  la 
science,  nous  expliquer  la  formation  de  la  graisse  dans  ces  cir- 
constances que  par  une  transformation  moins  active  des  ali- 
ments digérés , qui  restent  moins  aniinalisés,  comme  dit  Mcc- 
kel.  Si,  en  effet,  la  graisse  ne  provenait  que  des  aliments 
ingérés,  nous  ne  voyons  pas  comment  on  expliquerait  l’a- 
hondance  de  la  graisse  produite  par  la  castration. 

D’un  autre  côté,  on  peut  se  demander  ce  tiue  devient  la 
graisse.  Dès  qu’elle  remplit  les  vésicules  persiste-t-elle  dans  cet 
état,  ou  est-elle  absorbée  de  nouveau,  ou  subit-elle  d'autres  trans- 
formations? Nous  manquons  absolument  d’observation»  posi- 
tives, touchant  ces  questions,  dans  l’état  normal  des  fonctions; 
mais,  quand  le  corps  vient  à être  privé  de  nourriture,  la  graisse 
disparaît  peu  à peu.  Le  même  cas  s’observe  chez  les  animaux 
hibernants.  Toutes  les  circonstances  se  réunissent  pour  donner 
à penser  qu’alors  elle  supplée  dans  l’économie  au  défaut  d’a- 
limentation, qu’elle  sert,  par  conséquent,  à former  un  fond  de 
substance  nutritive  en  réserve.  Telle  était  au  moins  l’opinion 
jusqu’ü  ce  moment  généralement  accréditée  ; mais  M.  Liebig, 
vient  de  publier  une  opinion  différente.  Selon  cet  auteur,  la 
gr.'iisse  ne  sert  dans  ce  cas  qu’à  fournir  les  cléments  nécessaires 
dans  la  respiration.  L’oxygène  de  l’air  inspiré,  dit-il,  doit  se 
combinera  uu  corps  quelconque  pour  former  un  oxyde,  qui 
ensuite  est  éliminé.  Lorsque  de  nouveaux  aliments  n’arrivent 
pas  dans  le  corps  , les  graisses  sont  les  substances  les  plus 
rirlies  en  carbone,  qui  forment  le  gaz  acide  carbonique  élimine 
par  la  respiration.  » 

Ascherson  (Arch.  de  Müller,  1840  , p.  4-f)  a présenté  une 
nouvelle  opinion  sur  l’usage  physiologique  de»  graisses.  Ayant 
vu  qu’une  goutelette  d’buile  ou  de  graisse , placée  dans  un 
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liquide  albumineux  , s’entoure  bientôt  d’une  membrane  éla*- 
tique  , il  suppose  que  toutes  les  cellules  de  Turganisiue  se  for- 
ment d’une  manière  analogue , pour  ainsi  dire  purement  phy- 
sique. Quelque  attrayante  que  soit  cette  hypothèse , nous  ne 
croyons  pourtant  pas  qu’elle  ail  une  application  daiu  l’hU- 
logénèse.  En  effet , nous  avons  vu  dans  plusieurs  cas  (§115) 
que  la  graisse  ne  se  développe  que  postérieurement  dans  l’isi- 
lerieur  de  l’élément  organique. 

S 123.  Résultats  pour  ta  pathologie. 


La  graisse  s’écarte  souvent  de  l’état  normal , principalement 
sous  le  rapport  de  sa  quantité.  Parmi  les  causes  que  nous  sa- 
vons avoir  une  influence  marquée  sur  le  développement  ou 
l’absence  de  la  graisse , plusieurs  sont  mises  en  action  par  des 
maladies  différentes.  On  cite,  par  exemple,  comme  causes 
constantes  de  l'amaigrissement , les  circonstances  suivantes  : 
une  longue  abstinence , comme  les  jeûnes  forcés,  dans  les  ma- 
ladies i toute  afiection  organique  un  peu  longtemps  prolongée, 
comme  les  phthisies;  les  cancers  au  pylore  , à la  matrice,  les 
maladies  du  foie  , du  cceur,  etc.  ; toutes  les  collections  puru- 
lentes un  peu  considérables,  surtout  celles  qui  dépendent 
d’une  affection  chronique  ; les  affections  tristes  de  l’âme , les 
évacuations  augmentées  contre  nature  , les  chaleurs  longues  et 
prolongées  d.;  l’été , les  courses  , les  travaux  pénibles , les  fa- 
tigues de  toutes  espèces , les  veilles  longtemps  continuées, etc. 

Il  est  possible  que  dans  ces  cas  les  vésicules  adipeuses  se  dé- 
truisent Le  fait  est  que,  dans  les  ca.s précités , la  graisse  est 
absorbée , et  que  , surtout  aprè.s  des  émissions  sanguines  répé- 
tées , la  quantité  de  graisse  augmente  considérablement  dans 
le  sang  , à la  surface  duquel  on  la  voit  souvent  nager. 

D’un  autre  côté , les  causes  qui  affaiblissent  évidemment  les 
forces  de  la  vie  animale  , produisent  un  amas  graisseux  con- 
sidérable : telles  sont  rinerlic  , le  repos , les  grandes  et  longues 
hémorrhagies  , etc.  L’état  graisseux  des  muscles  est  peur  etxx 
un  état  d’affaiblissement  sensible. 

L’accumulation  locale  ou  générale  de  la  graisse,  l’obésité,  la 
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polysaixie,  est  (luelquefois  énorme.  Un  prêtre  italien  , Paolo 
Moccia , qui  pesait  deux  cents  livres , était  de  trente  livres 
plus  léger  que  l'ean  remplissant  le  même  espace , de  sorte 
qu’il  surnageait  toujours  à la  surface  de  l’eau  ( V oy.  Janssen  , 
n°  319).  La  graisse  se  développe  quelquefois  d’une  manière 
irrégulière,  et  dans  des  endroits  où  l’on  n’en  trouve  pas  à l’état 
normal  •,  par  exemple , et  en  premier  lieu,  dans  les  ovaires, 
puis  à la  face  interne  de  la  membrane  muqueuse  du  canal  in- 
testinal , et  fort  rarement  à l’intérieur  du  crâne.  Dans  l’ovaire, 
le  développement  de  la  graisse  est  fréquemment  accompagné 
de  la  formation  de  poils.  La  graisse  constitue  la  partie  princi- 
pale des  lipômes. 

La  structure  du  tissu  adipeux  nous  apprend  pourquoi,  dans 
les  liydropisies , la  graisse  ne  se  mêle  jamais  à la  sérosité  , 
pourquoi  elle  ne  peut  pas  être  déplacée  par  la  pression  , etc. 
La  facilité  avec  laquelle  elle  se  produit  fait  qu’elle  remplace 
quelquefois  les  parties  qui  se  sont  atrophiées  ou  qui  ont  été 
enlevée.s;  nous  la  voyons,  par  exemple , prendre  la  place  des 
testicules  dans  le  scrotum,  de  l’oeil  dans  l’orbite,  etc. , après 
l’extirpation  de  ces  organes.  ^ 
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s 134.  DéfinitioD. 

hesystème séreux  se  compose  d’un  grand  nombre  de  inembra- 
nes  en  forme  de  sacs  isolés,  répandus  partout  te  corps,  de  figure 
et  de  grauadeur  différentes,  parfaitement  clos  (i  l'exception  du 
péritoine,  § 127),  n’ayant  pas  d’ourertnre,  même  pour  le  pas- 
sage des  artères  et  des  nerfs.  Ces  cavités  renferment  une  quan- 
tité plus  ou  moins  grande  d’un  liquide  appelé  la  sérosité  ou  la 
sxnotée. 

J 135.  Propriétés  physiques  et  vitales. 

Les  membranes  séreuses  sout,i  l'état  normal,  privées  de  toute 
sensibilité  et  irritabilité.  Mais  la  nutrition  s’y  opère  très- 
activement,  et  elle  se  manifeste,  soit  par  la  reproduction  de 
l’épitbélium  qui  recouvre  la  surface  interne  de  ces  membranes 
($  128),  soit  par  la  secrétion  et  la  résorption  continuelle  de  la 
sérosité.  Les  membranes  séreuses  sont  très-minces,  transpa- 
rentes, incolores  ou  blanchâtres,  résistantes  et  très-eztensibies. 
Toutefois,  leur  extensibilité  diminue  avec  l’accroissement  en 
épaisseur. 

La  sérosité  est  limpide  ou  jaunâtre;  sa  pesanteué  spécifique 
est  de  1 ,010  à 1 ,030.  La  sj  noHe  est  épaisse  et  visqueuse. 

S 136.  Composition  chimique. 


a.  11  est  probable  que  les  membranes  séreuses  sont  de  même 
nature  que  le  tissu  cellulaire,  et  qu’une  coction  lente  les  con- 
vertit en  colle.  . 

b.  A l’état  de  santé,  la  sérosité  est  si  peu  considérable  qu’il 
est  rare  d’en  trouver  assez,  après  h mort,  pour  pouvoir  l’exa- 
miner; mais  quelquefois  elle  s’accumule  eu  plus  ou  moins 
grande  abondance,  re  qui  constitue  l'hydropisie.  On  a sou  vent 
recueilli  et  examiné  l’eau  des  liydropiques.  On  peut,  avec  rai- 
son, objecter  qu'elle  a peut-être  uue  composition  difl'érente 
de  celle  qui  caractérise  la  sérosité  normale.  Telle  est  aussi  uo- 
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tre  opinion  ; nous  croyons  que  dans  ces  cas  le  liquide  est  pro- 
bablement constitué  par  une  partie  du  sérum  sanguin  : témoins 
les  étals  inflammatoires  auxquels  les  membranes  séreuses  sont 
exposées,  liquide  sécrété,  épanchement,  est  tantôt  clair  et 
transparent , tantôt  tioiible  et  purulent;  il  reste  quelquefois 
fluide,  d'autres  fois  il  est  chargé  de  fibrine  ètinême  de  globules 
sanguins.  La  fibrine  ne  urde  pas  à se  coaguler,  et  forme  sur 
la  membrane  séreuse  une  nouvelle  ou  fausse  membrane  (pseu- 
domembraue),  tpii,  ordinairement,  rend  adhérentes  les  unes 
aux  autres  les  parties  entre  lesquelles  a lieu  répanchement, 
Quoi  qu’il  en  soit  de  notre  opinion,  Berzelius  croit  que  l’eau 
des  hydropiques  est  identique  à la  sérosité  normale,  puisque 
la  cause  de  la  maladie  doit  être  attribuée  proprement  à un 
obstacle  mécaniquequi  empêche  l’absorption  de  s’exercer.  On  a 
trouvé  le  plus  souvent  identique  la  composition  de  cette  séro- 
sité,soit  qu’elle  provint  des  ventricules  du  cerveau, soit  qu'elle 
tirât  son  origine  de  la  cavité  pectorale  ou  de  la  cavité  abdo- 
minale, ou  du  sac  qui  entoure  les  testicules.  CbaulTéc  jusqu’à 
rébullition,  elle  devient  opaque,  sans  se  coaguler  ; mais  si  on 
continue  longtemps  la  coction,  elle  finit  par  se  troubler,  et 
dépose  quelques  petits  flocons  réunis  d'albumine  coagulée,  la- 
quelle cependant  a subi  un  commencement  d’altération  par  la 
longue  durée  de  l’ébullition.  Elle  se  dissout  bien  plus  difficile- 
ment dans  l’acide  acétique  que  l’albumine  coagulée  du  sérum 
de  sang.  D’après  l’analyse  que  Berzelius  a faite  de  l'eau  d’un 
liydrocépliale, ce  liquide  contient,  sur  1000 parties;  eau  988,3; 
substance  soluble  dans  l'alcool  avec  lactalc  de  soude  3,32;  liy- 
dro-clilorate  de  potasse  et  de  soude  7,09;  soude,  0,28;  sub- 
stance animale  insoluble  dans  l’alcool  0,26;  pliospltales  ter- 
reux 0,09,  albumine  1,66.  Mulder  trouva  dans  un  liquide 
analogue  : eau  989,997,  albumine  0,349;  graisse  0,07,  et  de 
sels  comme  dans  l’analyse  précédente.  Marcel  et  Chevraul 
ont  fait  des  recherches  analytiques  analogues  sur  l’eau  tirée, 
tant  du  canal  de  la  moelle  épinière  que  d’autres  cavités  du 
corps.  Les  résultats  qu’ils  ont  obtenus  sont,  en  général,  ana- 
logues aux  précédents  ; quelquefois  ce  liquide  a été  trouvé 
presque  aussi  concentré  que  le  sérum  normal  du  sang.  Il  est 


■3  • 

'"x> 


■ 5 


r.  ^TSTIMF.  il'lin  x. 


342 

remarquable  que  l’Iirdrochlorate  de  sonde  est  dans  la  même 
proporiioD  que  dans  le  sérum  sanf^in,  tandis  que  l’albumine 
est  considérablement  diminuée.  M.  Latsaigne  ( Journal  de  chi- 
mie médicale  , tome  I),  a fait  le  premier  des  recherches  snr 
les  fausses  membranes  (de  la  plèvre  d’un  cheval)  j elles  étaient 
formées  de  fibrine  et  d'un  peu  de  matière  grasse.  La  sérosité 
épanchée  dans  le  thorax  était  alcaline,  et  renfermait  tous  les 
principes  du  sérum  du  sang.  Une  Uqueur  recueillie  dans  la 
daviu-  de  l’arachnoïde  spinale,  et  une  autre  qui  provenait  des 
ventricules  latéraux  du  cerveau  ( homme  ],  présentaient  une 
composition  analogue. 

Marchand  a trouvé  dans  l’eau  d’une  ascite  ; albumine  S,38, 
urée  0,42,  chlorure  de  natrium  0,81,  carbonate  de  natron0,91, 
phosphate  et  sulfate  de  natron  0.06,  mucus  0,89,  eau  95,22- 
Barruel  a de  même  constaté  la  présence  de  l'urée.  On  pour- 
rait s’étonner  de  ne  pas  voir  figurer  la  fibrine  dans  l’analyse 
de  ces  liquides,  puisqu’ils  ressemblent  tellement  au  sérum 
sanguin  ; mais  nous  avons  déjà  vu  que  la  chimie  ne  peut  que 
difficilement  distinguer  la  fibrine  de  l’albamine  à leur  état  de 
coagulation. 

c.  l-a  composition  de  la  synoUe  n’a  point  encore  été  suffi- 
samment examinée.  On  est  tenté  de  croire  que  Mar^aeron  a 
opéré  sur  de  la  lymphe.  La  synovie  ne  se  coagule  pat  sponta- 
nément, mais  par  l’ébullition,  d’après  Zidstaigitr  et  Saùsel  ; 
elle  constitue  un  liquide  alcalin,  contenant  de  l’albumine,  une 
graisse  jaunâtre,  une  matière  animale  incoagulable,  du  chlo- 
rure de  natrium  et  de  kalium,  du  phosphate  et  du  carbonate 
de  chaux.  John  et  Bosiock  ont  obtenu  des  résultats  analogues. 

S 127.  Stmetore. 

Le  corps  présente  dans  son  intérieur  des  cavitéscloses  (p.46), 
dont  la  plupart  .sont  pourvues  d’un  revêtement  particulier  ca- 
ractérisé, à l’œil  nu,  p.ir  son  poli,  son  luisant,  et  par  sa  sécré- 
tion particulière.  Ce  levêtciiient  constitue  les  membranes  sé- 
reuses, dont  on  peut,  par  conséquent,  distinguer  une  surface 
libre  qui  regarde  la  cavité,  et  une  autre  adhérente  aux  orga- 
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nés.  Cetle  dernière,  la  surface  externe , est  raboteuse  et  unie 
par  du  tissu  cellulaire  aux  parties  voisines.  La  surface  interne, 
au  contraire,  est  lisse  et  polie. 

Des  vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques,  très-petits,  se  dis- 
tribuent, le  plus  souvent  en  grand  nombre,  dans  l'intérieur 
de  ces  membranes.  Les  vaisseaux  sanguins  arrivent  du  tissu 
cellulaire  et  forment  de  grandes  maiUea,obIongues  et  arron- 
dies {plexus  vasculosus  dendriticus,  Berres;  p.  196).  La  quan- 
tité de  ces  capillaires  est  trcs-variablc  ; quelques  membranes 
même  n’eu  possèdent  que  très-peu.  On  n’a  pas  pu  encore  jus- 
qu’à présent  démontrer  la  présence  de  nerfs  dans  ces  mem- 
branes ; rependant,  quelques  faits  rendent  vraisemblable  que 
des  nerfs  se  répandent  sur  la  surface  des  membianes  séreuses. 
On  sait,  par  exemple,  que  l’inflammation  de  la  plèvre,  du  pti- 
ritoine,  etc.,  est  beaucoup  plus  douloureuse  que  celle  des 
membranes  muqueuses  de  l’intestin  et  des  poumons. 

Les  membranes  séreuses  revêtant  la  surface  interne  des  ca- 
vités closes,  il  s’ensuit  naturellement  qu'isolées  des  parois  de 
ces  cavités,  elles  se  présentent  sous  forme  de  sacs  ou  de  ves- 
sies parfaitement  fermées  de  toute  part.  Or,  quoique  la  plu- 
part des  cavités  closes  soient  pourvues  de  membranes  séreuses, 
il  ne  s’ensuit  pas  nécessairement  que  toute  membrane  <|ui 
existe  dans  une  cavité  close  soit  séreuse , ni  que  les  séreuses 
ne  se  rencontrent  que  dans  ces  cavités.  Ainsi,  le  sac  péritonéal 
s’ouvre  à l’orifice  interne  dos  trompes  de  Fallope,chcz  la  femme. 
D’une  autre  part,  dans  les  cliambres  de  l’œil  (§  128),  il  existe 
des  tissus  dont  l’assemblage  ne  forme  pas  de  membranes  sé- 
reuses. 

Nous  discuterons  tout-à-l’heure  (§  128)  la  question  desavoir 
si  les  vaisseaux  sanguins  forment  une  partie  essentielle  des 
membranes  séreuses. 

Les  capsules  synoviales,  placées  entre  les  articulations  des 
os  , ont  aussi  une  surface  exterue  raboteuse , et  l’interne  lisse, 
dont  s’exhale  la  synovie. 
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5 1Î8.  Teilurf. 

a.  Le»  membranes  séreuses  sont  composées,  comme  la  peau  et 
le»  muqueuses,  d'épitliëlLum  et  de  demie. 

L’épitbcUum  est  celui  en  pavé  (cbap.  12;  pi-  tn,fig.  29),  et 
forme  tantôt  une  seule  couche,  tantôt  plusieurs  couches  su- 
perposées. Mais  sur  les  membranes  séreuses  des  animaux 
inferieurs  et  à la  face  externe  des  franges  des  trompes  de  Fal- 
lope,  chez  la  femme,  il  existe  un  épithélium  vibratile  (cliap. 
12;  pl.  ni,  Cg.  34 );  à cet  endroit,  la  membrane  séreuse  se 
transforme  insensiblement  en  membrane  muqueuse. 

Le  derme  est  une  couche  de  tissu  cellulaire  dense,  qui  se  dis- 
tingue de  ce  tissu  par  une  disposition  plus  régulière  des  fibres, 
en  .sorte  qu'il  se  rapproche  du  tissu  fibreux,  auquel  il  forme  une 
transition.  On  peut  distinguer,  dans  les  parties  les  plus  minces 
de  l’arachnoïde  cérébrale,  des  faisceaux  presque  parallèles,  fré- 
quemment anastomosés  ensemble,  représentant  un  réseau  à 
mailles  rUoinboïdaU s allongées.  Les  ûbres  élémentaires,  dont 
se  composent  ces  faisceaux,  ont  les  dimensions  des  fibres  élé- 
mentaires du  tissu  cellulaire.  Dans  les  endroits  plus  épais  du 
tienne  des  séreuses,  les  fibres  sont  serrées  les  unes  contre  les 
autres  en  plusieurs  couches,  et  celles  d’une  couche  se  croisent 
habituellement  à angle  droit  avec  celles  de  la  suivante.  L’épais- 
seur du  derme  des  séreuses  est  très-peu  considérable. 

Au-dessous  du  derme,  existe  le  plus  souvent  une  couche  de 
tissu  cellulaire  lâche,  qui  unit  les  séreuses  aux  parties  voisines, 
et  qui  se  confond  insensiblement  avec  le  derme.  Dans  ce  tissu 
cellulaire  sous-séreux  et  dans  le  denne  séreux  lui-même  se 
distribuent  les  vaisseaux  capillaires,  dont  est  seulement  privée 
la  couche  d’épithélium  qui  revet  les  séreuses.  Cet  ensemble 
d’épidiélium,  de  derme  et  de  vaisseaux  sanguins  est  appelé  mem- 
brane séreuse.  On  comprend  maintenant  le  peu  de  valeur  des 
controverses  auxquelles  on  s'est  livré  depuis  Rudolphi,pour  sa- 
voir si  lescapillairesformentunc  partie  essentielle  des  séreuses, 
ou  s’ils  n’appartiennent  pas  exclusivement  au  tissu  sous-séreux . 
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On  a,  à l'œil  nu,  séparé  l'épiderme,  la  portion  la  plus  dense 
du  derme  avec  les  capillaires  les  plus  déliés.  !N'ayant  pas 
examiné  cet  ensemble  de  tissus  au  microscope , on  y a nié  la 
présence  des  capillaires,  en  supposant  le  tout  composé  d’un 
tissu  particulier  séreux. 

Les  membranes  séreuses  sont  par  conséquent  caractérisées, 
par  leur  composition  anatomique  et  par  leur  propriété  vitale, 
d'exhaler  la  sérosité.  L’un  ou  l'autre  de  ces  caractères  seul  ne 
suffit  donc  pas  pour  ranger  un  tissu  parmi  les  séreuses.  Il 
faut  par  conséquent  retrancher  du  nombre  des  membranes  sé- 
reuses le  tissu  qui  revêt  les  ventricules  du  cerveau,  où  l’épi- 
tliélium  vibratile  est  immédiatement  appliqué  sur  la  substance 
nerveuse  sans  la  présence  de  tissu  cellulaire.  L’épithélium  de 
la  cornée  , qu’on  appelle  membrane  de  Demoiirs,  manque, 
aussi  de  tissu  cellulaire;  la  face  antérieure  de  l'iris  offre  du 
tissu  cellulaire  sans  épithélium.  Le  tissu  cellulaire  et  l’épithé- 
lium manquent  tous  deux  sur  l’uvée  et  sur  la  paroi  antérieure 
de  la  c.spsule  cristalline.  Enfin  les  bourses  muqueuses  des  ten- 
dons, des  muscles  et  de  la  peau,  sont  privées  d’épithélium.  Il 
faut  donc  exclure  toutes  ces  membranes  du  nombre  des  sé- 
reuses, ou  en  faire  une  variété  particulière  des  membranes 
séreuses,  les  incomplètes  ou  fausses. 

b.  La  sérosité,  examinée  au  microscope,  présente  un  liquide 
incolore  dans  lequel  nagent  quelques  globules  pareils  à ceux 
que  nous  avons  appelés  jusqu’à  présent  globules  fibrineux. I.eur , 
diamètre  est  de  0,005  à 0,01  de  millimètre.  On  y trouve  en 
outre  des  lamelles  d’épithélium,  ce  qui  indiquerait  un  renou- 
vellement continuel  de  l’épithélium  qui  recouvre  la  surface 
des  séreuses. 

Lorsque  la  sérosité  devient  purulente,  elle  contient  desglo- 
bules fibrineux  à leurs  différents  degrés  de  développement,  se 
métamorphosant  soit  en  globules  de  pus  parfaits,  soit  en  fibres 
de  tissu  cellulaire. 


S 129.  Distribution. 


On  peut  diviser  les  séreuses  en  deux  classes,  ainsique  nous 
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venons  de  l’exposer  (§  128,  a).  L’une  est  formée  parles  véri- 
tables séreuses,  la  seconde  par  les  pseudo-sérenses-  Chacmie 
de  ces  classes  offre  des  variétés  selon  la  nature  du  liquide  sé- 
crété et  selon  la  distribution  des  séreuses  elles-mêmes. 

a.  Les  véritables  membranes  séreuses  exhalent  la  sérosité  ou 
la  synovie.  Cette  dernière  existe  dans  les  capsules  synoviales. 
Le  péricarde  , le  péritoine  , la  plèvre  , la  tunique  vaginale 
du  testicule,  l’arachnoïde  du  cerveau,  de  la  moelle  épinière 
et  la  membrane  qui  enveloppe  les  plexus  choroïdes  (1  ) exha- 
lent la  sérosité.  Nous  distinguerons  par  conséquent  les  sé- 
reuses proprement  dites  et  les  capsules  synoviales. 

Les  séreuses  proprement  dites  présentent  toujours  un  sac 
simple,  replié  sur  lui. même  dans  un  point  de  sa  circonférence, 
ou  renfoncé  en  partie  dans  sa  propre  cavité  par  la  position 
d’un  organe  ; si  on  enlève  cet  organe,  ou  si  l’on  en  détache  la 
portion  renversée  de  la  membrane  séreuse,  on  obtient  on  sac 
simple  et  rond.  La  portion  externe  du  sac  forme  toujours  une 
cavité  bien  plus  considérable  cpie  la  portion  renfoncée  qui 
adhère  à l’organe.  Dans  les  membranes  séreuses, oetoigaoe  est 
en  général  un  viscère  ; dans  les  capsules  synoviales,  ce  sont  les 
extrémités  des  deux  os  voisins  et  mobiles  l'un  sur  l’autre. 
Cette  adhérence  n’est  pas  également  intime  partout  ; assex  lé- 
gère dans  l’endroit  où  la  membrane  se  réfléchit  sur  elle-mèote, 
elle  devient  de  plus  en  plus  intime.  En  général,  l’onion  est 
d’autant  plus  intime  que  la  partie  sur  laquelle  s’applique  la 
membrane  séreuse  est  plus  dure.  Les  membranes  séreuses  te 
réfléchissent  tout  d'un  coup  sur  elles-mêmes,  ou  bien  on  ob- 
serve, entre  la  portion  externe  et  l'interne  du  sac,  un  repli 
formé  par  deux  feuillets  entre  lesquels  marchent  les  vaisseaux 
et  les  nerfs  destinés  aux  organes  contenus  dans  le  sac.  Indépen- 
damment de  ces  replis,  on  en  observe  encore  d’antres  de  na- 
tures diverses. 

La  plupart  des  capsules  synoviales  forment  des  sacs  simplex; 
cependant  il  y en  a aussi  dont  une  portion  est  refoulée,  parce 

( 1 ) Cette  demièrt  ne  te  trouve  pis  en  rapport  continu  avec  l'arachnoïde 
du  cerveau.  U n'existe  pas  non  plus  d'arachnoïde  entre  la  face  externe  de  la 
choroïde  et  la  face  interne  de  la  scléra  tiqua. 
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qu'il  se  trouve  un  cartilage  intermédiaire  entre  les  deux  os 
dont  les  extrémités  se  correspondent.  Elles  sont  toujours  pla- 
cées entre  les  articulations  des  os  : on  les  appelle  par  consé- 
quent aussi  capsules  articulaires.  Leur  surface  externe  est  fixée 
aux  lijçaments  Bbreux  et  aux  cartilages  de  l’articulation  ; l’in- 
terne limite  la  cavité  de  l’articulation.  Elles  forment  quelque- 
fois dans  cette  cavité  des  replis  remplis  de  vaisseaux  et  de 
graisse,  appelés  les  glandes  de  Havers,  parce  que  cet  auteur 
leur  avait  assigné  la  fonction  de  sécréter  la  synovie  qui  s’exhale 
de  leur  surface. 

b.  Les  psetidoséreuses  ou  les  fausses  séreuses  sont  constituées 
par  les  bourses  muqueuses  auxquelles  on  pourrait  ajouter  les 
membranes  qui  tapissent  les  chambres  de  l'œil. 

Les  bourses  muqueuses  sont  des  sacs  simples,  qui  présentent 
de  tons  côtés  une  surface  arrondie;  elles  sont  toujours  placées 
entre  les  tendons  et  les  os.  Ces  bourses  ne  revêtent  jamais 
qu’une  portion  de  la  circonférence  du  tendon,  au-dessous  du- 
quel elles  se  trouvent. 

On  peut  diviser  I es  bourses  en  gaines  muqueuses  et  en  bourses 
vésiculaires.  Les  premières  ont  une  forme  cylindrique  ; elles 
enveloppent  complètement  la  portion  du  tendon  qu’elles  tou- 
chent, et  sont  comme  les  membranes  séreuses  fomnées  de  deux 
portions,  une  interne  et  une  autre  externe.  Ota  les  trouve  prin- 
cipalement sur  le  trajet  des  tendons  minces  et  longs.  Il  y existe 
aussi  de  petits  replis  qu’on  appelle  ligaments  muqueux. 

Les  bourses  vésiculaires  ont  une  forme  arrondie  ; ce  sontde 
petits  sacssimples,  placésentre  les  tendons  et  les  os,  assez  près 
de  l’insertion  des  premiers.  Mais  on  en  trouve  aussi  entre 
deux  os  mobiles  l’un  sur  l’antre,  entre  une  capsule  synoviale 
et  une  apophyse  osseuse,  entre  deux  portions  de  muscles,  etc. 
On  y trouve  aussi  des  replis  et  des  amas  de  graisse. 

Les  bourses  muqueuses  sont  privées  d’épithélium  : quelque- 
fois la  cavité  de  la  bourse  muqueuse  communique  avec  celle 
d’une  articulation,  et  il  se  pourrait  que  dans  ce  cas  l’épithé- 
linm  s’étendit  jusque  dans  la  bourse  muqueuse. 
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s 130.  DÉrelopprment  et  diCTérenres  iadividuelles 

Les  membranes  séreuses  diffèrent  d’elles-mémcs  aux  di- 
verses époques  de  la  vie.  Ont-elles  dès  l’origine  la  Tonne  de 
sacs  sans  ouverture?  C’est  probable  ; quelques  auteurs  les  re- 
gardent comme  des  cellules  agrandies  de  l'embryon  ; ib  sup- 
posent donc  que  dès  leur  formation  elles  présentent  la  forme 
de  sacs  fermés.  D’autres,  au  contraire,  croient  que  toutes  ne 
sont  pas  dans  ce  cas.  Meckel,  par  exemple,  dit  que  le  péri- 
carde et  le  péritoine  sont  d'abord  ouverts. 

Les  éléments  microscopiques  se  développent  de  lu  meme  ma- 
nière que  ceux  du  tissu  cellulaire  et  de  l'épitliéliuin. 

La  foriiic  des  membranes  séreuses  varie  aux  diverses  éjroques 
de  la  vie,  en  ce  qu’elles  s’effacent  sur  quelques  points  et  se  dé- 
veloppent sur  d’autres.  On  parvient  plus  facilement  à les  iso- 
ler dans  les  premiers  temps  de  la  vie.  Les  bourses  muqueuses 
et  les  capsules  synoviales  deviennent,  avec  l'àge,  plus  fermes, 
plus  dures  et  plus  sèclies  : elles  sécrètent  moins  de  synovie. 
Les  bourses  muqueuses  sont  toujours  plus  considérables  cirez 
les  jeunes  individus  que  chez  les  personnes  avancées  en  ége. 

S 131.  Régénération. 

On  n’a  pas  fait  de  reclierclies  sur  la  régénération  des  .sé- 
reuses. En  général,  une  membrane  séreuse  ne  se  reproduit  p.as 
après  avoir  été  lésée  ou  enflammée  ; dans  le  dernier  c.as,  il  se 
forme  entre  les  deux  surfaces  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  tissu  cellul.iirc  (§132).  Pour  le  premier  cas,  lors- 
qu’il y a lésion  de  la  séreuse,  on  ignore  encore  s’il  se  forme 
seulement  une  cicatrice  du  tissu  cellulaire  ou  si  l’épidei  me  se 
reproduit.  Thomson  dit  n’avoir  pu  jamais  trouver  de  ci- 
catrice après  la  lésion  des  plèvres.  PauU  rapporteque,  lorsqu'un 
os  luxé  reste  en  dehors  de  son  articulation,  il  se  forme,  à l’en- 
droit où  sa  tête  repose,  un  sac  analogue  à une  membrane  sy- 
noviale, qui  s’emplit  aussi  de  liquide. 
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S U 3.  Résullals  pour  lo  physiologie  el  pour  la  pathologie. 

Les  épancbeinents  dans  les  cavités  séreuses  s’expliquent  par 
les  simples  effels  de  l’eudosmose  et  de  l’exosmosc  (p.  13),  sans 
que  l’on  considère  les  membranes  séreuses  comme  des  or- 
ganes sécréteurs.  C'est  à cette  loi  physique  que  nous  rap- 
portons plusieurs  particularités  de  ce  qu’on  appelle  la  secré- 
tion de  la  sérosité  t nous  allons  en  énumérer  quelques- 
unes.  Tous  les  sacs  séreux  sont  remplis  d’une  quantité  plus 
considérable  de  sérosité  dès  qu’une  cause  générale  ou  locale 
rend  plus  abondante  la  transsudation  à travers  les  parois  des 
vaisseaux  sanguins.  En  augmentant  par  des  injections  la  quan- 
tité des  liquides  contenus  dans  les  vaisseaux,  le  liquide  s’accu- 
mule dans  l’intérieur  de  la  cavité.  Sans  les  membranes  syno- 
viales la  sérosité  ne  provient  que  de  la  portion  libre  ; la  nature 
de  la  membrane  fait  que  le  liquide  secrété  est  épais  et  vis- 
queux. La  quantité  delà  sérosité  augmente  après  la  mort,  parce 
que  probablement  alors  la  densité  des  membranes  s’altère. 

dn  comprend  dés  lors  que  l’analyse  chimique  de  la  sérosité  y 
montre  tous  les  caractères  dn  sérum  du  sang.  La  fibrine  trans- 
sudée et  coagulée  a été  probablement  prise  jusqu’à  présent 
pour  de  l’albumine  coagulée  ou  pour  du  mucus  -,  dans  quel- 
que cas  pourtant  on  a trouvé  beaucoup  de  fibrine  coagulable 
dans  la  sérgsité  des  hydropiques.  Quand  le  sang  contient  des 
substances  animales,  par  exemple  de  la  bile,  de  la  graisse  ou 
de  l’urée,  ces  substances  se  retrouvent  aussi  dans  la  sérosité  des 
hydropisies.  Hewson  avait  déjà  fixé  l’attention  sur  l’analogie 
qui  existe  entre  la  sérosité  et  le  sérum  du  sang. 

Selon  les  changements  qui  s’opèrent  dans  la  densité  du  sang 
ou  des  membranes  séreuses,  il  se  formera  une  hydropisie,  un 
épanchement  séreux  ou  purulent,  une  fausse  membrane,  etc. 
Dans  ces  cas  le  sérum  est  principalement  sécrété  ou  le  liquide 
sanguin.  Les  globules  fibrineux  qui  nagent  dans  ces  liquides 
peuvent  se  métamorphoser  pour  former  des  globules  de  pus 
parfaits  ou  des  fibres  de  tissu  cellulaire,  qui  ont  pour  résultat 
des  adhérences  de  plusieurs  points  de  la  surface  libre  des  sé- 
reuses, ou  l’épaississemeut  de  ces  membranes. 
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Les  propriétés  physiques  et  la  distribution  des  tneuibranes 
séreuses  explique  facilement  leur  usage  dans  l’économie  ani- 
male. Elles  facilitent  le  mouvement  des  organes  en  rendant 
leur  surface  base  et  en  y exhalant  un  fluide  lubrifiant.  Leur 
extensibilité  permet  des  distensions  très-considérablespar  les 
bydropisies  et  par  les  tumeurs. 

On  attribuait  jadis  aux  membranes  séreuses  le  pouvoir  de 
préserver  les  parties  voisines  de  l’atteinte  des  maladies  : nous 
avons  déjà  précédemment  combattu  cette  opinion , et  nous 
avons  exposé  que  l’indépendance  des  tissus  dans  les  maladies 
dépend  principalement  de  la  distribution  des  vaisseaux  ca- 
pillaires. D’un  autre  côté,  le  rapport  qui  existe  entre  certaines 
maladies,  s’explique  par  l’analogie  des  tissus  affectés. 
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{ 133.  DéGnitioB,  prupriélcs  pbjrâqueset  viulei. 


Le  système  fibreux  se  compose  d’un  grand  nombre  d’organes, 
dont  la  structure  fibreuse  est  très-prononcée  même  à l’oeil  nu. 
Ils  sont  très-solides  et  ont  une  couleur  blanche,  argentine  et 
brillante  ou  jaune.  Les  uns  sont  très-peu  élastiques , tandis 
que  dans  d’autres  l’élasticité  est  très-marquée.  Le  système  est 
entièrement  privé  de  contractilité  et  de  sensibilité. 

} 134,  Composition  chimique. 

Le  tissu  des  ligaments  se  ramollit  par  l’effet  de  l’ébullition, 
devient  transparent , et  se  résout  peu  à peu  en  colle  ( p.  S7), 
ainsi  qu’on  peut  déjà  s’cn  convaincre  d’après  l’état  de  ramol- 
liss«ment  et  souvent  même  de  dissolution  complète  où  on  les 
trouve  dans  la  viande  bouillie  ou  rôtie. 

Quelque  différents  que  soient  du  cartilage  ossifiant  les  ten- 
dons et  les  aponévroses,  sous  le  rapport  de  leurs  propriétés  ezté- 
rie  ures  , ib  n’en  sont  pas  moins  composés,  comme  celui-là, 
d’tan  tissu  donnant  de  la  colle  : en  les  soumettant  à une  ébul- 
lition prolongée , on  parvient  à les  transformer  en  une  colle 
qui  se  prend  en  gelée.  Pendant  l’ébullition,  iU  se  contractent 
d’abord  avec  une  telle  force  que  les  attaches  des  ligaments  en- 
lèvent le  périoste;  ensuite  ils  se  gonflent,  jaunissent,  acquièrent 
une  demi-transparence,  et  sur  la  fin,  peu  avant  de  se  dissoudre, 
ils  deviennent  muqueux.  La  dissolution  est  trouble,  par  suite 
de  petits  vaisseaux  qui  y nagent,  sous  la  forme  d’un  duvet. 
Si  on  plonge  un  tendon  dans  de  l’acide  acétique  concentré  , il 
se  gonfle  , devient  transparent  et  gélatineux.  En  même  temps, 
sa  surface  devient  inégale  ; il  se  contourne  en  différents  sens, 
et  lorsqu’on  le  coupe  en  travers,  il  présente  une  division  annu- 
laire et  anguleuse  qui  semble  produite,  selon  Berzélius,  par  des 
gaines  de  tissu  cellulaire,  qui  existeraient  dans  son  intérienret 
entoureraient  ses  fibres.  Si  alors  on  verse  de  l’eau  dessus,  etqn’on 
le  fasse  bouillir,  il  se  dissout  très-rapidement,  excepté  les  pe- 
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lits  vaisseaux.  La  dissolution  sc  coiuporte  coiunic  une  dissolu- 
tion de  colle,  et  ne  précipite  pas  par  la  potasse.  Les  tendons  se 
comportent  de  même  avec  l’acide  hydrochlorique  et  avec  la 
potasse  caustique. 

En  mettant  bouillir  ensemble  toutes  les  parties  du  système 
fibreux,  bientôt  on  a observé  que  les  tendons  se  ramollissent 
d’abord,  puis  les  aponévroses,  puis  les  membranes,  capsules 
et  gaines  fibreuses,  et  enfin  les  ligaments,  qui  sont,  comme  dans 
la  macération,  ceux  qui  cèdent  les  derniers.  L’acdon  des  acides 
sulfurique  et  nitrique  ramollit  promptement  le  tissu  fibreux  ; 
le  premier  le  réduit  en  une  espèce  de  pulpe  noirâtre,  l’autre  eu 
une  pulpe  jaunâtre.  A l’instant  où  on  plonge  ce  tissu  dans  l'a- 
cide, il  se  crispe,  se  resserre  comme  dans  l’eau  bouillante.  Cent 
parties  de  tissu  fibreux  contiennent,  d’après  Clievreul , 62  par- 
ties d'eau,  qui  sont  cause  de  sa  flexibilité  et  de  sa  couleur  jau- 
nâtre. 11  perd  son  eau,  en  contact  avec  le  chlorure  de  chaux,  la 
potasse  caustique,  etc.,  ov  parla  dessicadon,  et  devient  corné 
et  transparent  ; mais  plongé  dans  l’eau,  il  acquiert  de  nouveau 
son  aspect  normal. 

Nov.s  avons  déjà  exposé  ( § 60)  les  propriétés  chimiques  du 
tissu  élastique. 


i Iâ5.  Structure. 


Le  dssu  fibreux  est  formé,  soit  de  libres  peu  élastiques,  soit  de 
fibres  qui  le  sont  à un  haut  degré.  Les  premières  constituent  le 
tissu  fibreux  proprement  dit  ; les  secondes  le  tissu  élastique. 

<1.  Le  tissu  fibreux , proprement  dit  , est  composé  de  fibres 
bien  apparentes  qui  se  dirigent  en  différents  sens,  qui  ont  une 
couleur  grise  ou  blauche,  avec  un  brillant  d’argent  \ elles  sont 
très-solides  et  résistent  à des  impressions  mécaniques  puissantes. 
Quelquefois  elles  s’entrccroiseut  dans  toutes  les  directions  ; 
mais  le  plus  souvent  clics  sont  régulières  et  dirigées  dans  le 
sens  de  mouvements  qu’exécutent  les  parties  qu’elles  réunis- 
sent , par  conséquent  aussi,  dans  le  sens  de  leur  tension  et  de 
leur  relâchement.  On  trouve  en  outre  dans  les  parues  qui  con- 
sdtucut  le  systèuie  fibreux,  du  tissu  cellulaire,  des  vaisseaux,  et 
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pciU-Ëtrc  ile&  nerfs.  Lu  tissu  cellulaire  furmc  une  couche  qui 
les  enveloppe  à l’extérieur;  niais  il  existe  encore  une  quantité 
plus  ou  moins  considérable  entre  leurs  Gbres.  Quant  aux 
vaisseaux  sanguins,  leur  nombre  varie  beaucoup  selon  les  par- 
ties Gbreuses  que  l’on  examine;  quelques-unes  en  possèdent 
en  firandc  quantité.  En  général,  les  vaisseaux  sont  petits  et  peu 
nombreux;  leur  direction  est  rectiligne,  parallèle  aux  fibres  du 
tissu  Gbreux  et  du  tissu  cellulaire  intermédiaire.  Les  rameaux 
se  détachent  sous  un  angle  aigu  ; leur  direction  ensuite  est  pa- 
rallèle au  tronc.  Il  jr  a très-peu  de  rameaux  transversaux,  de 
sorte  que  les  vaisseaux  forment  un  réseau  à mailles  oblon- 
;;ues  et  larges.  La  direction  des  vaisseaux  se  modiGc  dans  les 
ineinbranes, dont  les  Gbres  s’entrecroisent  eu  tous  sens.  (Plexus 
vasculosus  macttloso-longitudinalis , de  Serres,  p.  195.)  Oii  île 
peut  pasclairemeiit  démontrer  la  présence  de  ner/V.  Arnold  (\) 
et  Sidder  (Ü)  ont  trouvé  quelques  Glela  du  trijumeau  et  du 
pathétique  dans  la  dure-mère,  et  ils  les  ont  décrits  sous  le  nom 
de  nervi  fentorii  cerebelli  ; mais  peut  être  appartiennent- ils 
plutôt  aux  vaisseaux  qu’au  tissu  Gbreux.  •* 

b.  Les  parties  formées  de  tissu  élastique  ont  beaucoup  plus 
d’élasticité  et  beaucoup  moins  de  cohésion  que  celles  qui  sont 
composées  de  tissu  Gbreux;  on  ne  peut  pas  les  diviser  aussi 
bien  en  faisceaux,  et  ils  se  déchirent  facilement  dans  le  sens 
transversal;  les  déchirures  offrent  des  bords  bien  nets.  La  fra- 
gilité de  ce  tissu  se  reconnaît  jusque  dans  les  Gbres  élémen- 
taires (§  136),  qui  se  cassent  très-facilement  en  très-petits 
fragments- 


5 136.  Texture. 


1 . Les  parties  élémentaires  du  (iVsuyî^/'cu.v  proprement  dit 
sont  des  fibrilles  très-longues,  limpides,  très-déliées,  cylin- 
driques, uniformes,  régulièrement  ondulées,  et  qui  ne  s’anas- 


(1)  Viher  dea  Kopfthril  des  vc;elalù’en  .\enxnsÿslems , p.  1!/. 

(2)  Neurologiscbe  Beobecbtungen,  p.  12. 
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tomosent  ni  entre  elles  ni  avec  d’autres  fibres  (pl.  111, 
fig  7).  Leur  épaisseur  est  de  0,001  millimètre  è peu  près.  Ces 
fibrilles  n’existent  nulle  part  isolées,  mais  partout  elles  se  ren- 
contrent serrées  les  unes  contre  les  autres,  ayant  une  direo- 
bon  parallèle,  et  formant  de  cette  manière  des  filxes  1 an- 
gles arrondies,  reconnaissables  à l’œil  nu.  Ces  fibres  se  réu- 
nissent à leur  tour,  à l’aide  d’une  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  tissu  cellulaire,  et  constituent  alors  les  faisceaux 
fibreux  ; ceux-ci  ont  une  direction  parallèle  ou  ils  s’entre- 
croisent dans  tous  les  sens  (§  135).  On  doit  atiribtier  aux  on- 
dulations des  fibres  élémentaires  le  reflet  argentin  des  parties 
fibreuses,  et  les  lignes  en  xig-ug  qui  s’observent  aussi  bien  à 
la  surface  des  tendons  qu’à  celle  du  névrilème  (p.  1 42,  pl.  1, 
fig.  13). 

Il  serait  très  difficile,  sinon  impossible,  de  distinguer  une 
fibrille  isolée  du  système  fibreux  d'une  fibrille  du  tissu  cella- 
laire.  Mais,  lorsque  les  premières  se  trouvent  réunies  en  quan- 
tité plus  grande  , l'observateur  exercé  pourra  les  reconnaître 
à leur  exbême  finesse , aux  ondulations  régulières  et  paral- 
lèles, qui  se  conservent  jusqu’à  un  certain  point , malgré  la 
préparation  nécessaire  à l'cxamea  microscopique.  Les  fibres 
du  tissu  cellulaire,  au  contraire , lorsqu’elles  ont  subi  cette 
préparation  , s’entrecroisent  le  plus  souvent  en  tous  sens , et 
leurs  ondulations  sont  nulles  ou  fort  irrégulières. 

On  trouve  en  outre  dans  le  tissu  fibreux  des  fibres  qui  pro- 
viennent de  la  transformation  des  noyaux,  dout  on  trouve 
souvent  encore  des  traces.  Les  fibres  se  présentent  alors  sous 
l’aspect  de  fibres  variqueuses  , et  forment  quelquefois  des 
couches  assez  considérables.  Leur  présence  devient  plus  mani- 
feste en  traitant  le  tissu  par  l’acide  acétique.  Des  tendons  pré- 
parés de  cette  manière  font  voir  distinctement  ces  fibres  soit 
dans  leurs  coupes  longitudinales  (pl,  111,  fig.  g,  b),  soit  dans 
les  transversales  (fig.  9,  a). 

Si  le  tissu  fibreux  est  uni  à un  organe,  l’épitbélium  de  celui- 
ci  se  continue  aussi  sur  le  premier. 

2.  Le  tissu  élastique  est  caractérué  par  des  fibres  trèa.fortes, 
irrégulièrement  onduleuses,  et  fouruisiwnt  fréqufUMitCOt  des 
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branches,  tantôt  Tort  roiirtes  et  lantôl  plus  loiimics,  et  alors 
frisées  ou  enroulées  sur  elles-nièines,  ou  seulement  onduleuses 
et  quelquefois  bifurquées  à leur  tour  (pl.  111,  flq.  8\  La  pré- 
sence de  ces  anastomoses  fait  douter  plusieurs  observateurs 
(au  nombre  desquels  nous  nous  rangeons)  de  la  préexistence 
de  ces  fibres,  qu'ils  regardent  plutôt  comme  produit  du  dé- 
chirement de  la  préparation  nécessaire  i l’examen  microsco- 
pique. A l’appui  de  cette  opinion  viendrait  par  exemple  l’exa- 
men de  quelques  membranes  fibreuses  d’enveloppement  qui, 
à l’œil  nu,  paraissent  quelquefob  entièrement  homogènes. 
Alors  on  n’y  découvre  avec  le  microscope  que  des  fibres  non 
distinctement  séparées.  On  pourrait  donc  se  présenter  le  tissu 
élastique  primitivement  composé  d’une  masse  homogène, 
dont  le  développement  le  plus  parfait  serait  la  séparation  en 
fibres  très-analogues  à celles  du  tissu  fibreux.  Mais  le  tisgu 
élastique  ne  parviendrait  pas  partout  à cet  état  parfait  de  dé- 
veloppement, et  les  variétés  différentes  que  l’on  en  trouve 
dans  les  divers  endroits  de  l’organisme  seraient  autant  de 
degrés  de  développement  imparfait.  C’est  ainsi  que  nous 
pourrions  nous  expliquer  les  variétés  suivantes  de  tissu  élas- 
tique. 

La  première  variété  se  compose  de  fibres  analogues  à celles 
dont  nous  avons  donné  plus  haut  la  description  ; les  plus 
grosses  offrent  quelquefois  l’apparence  destries  longitudinales, 
et  présentent  des  fissures  en  long.  Leur  largeur  varie  depuis 
celle  de  0,001  i 0,05  millimètre.  Tel  est  le  tissa  des  liga- 
ments jaunes  de  la  colonne  vertébrale.  Une  seconde  variété 
naît  de  ce  qu’une  fibre  élastique  fournit  des  branches  qui  se 
réunissent  de  nouveau  soit  avec  le  tronc  d’où  elles  émanent, 
soit  avec  des  troncs  voisins.  Dans  certains  endroits,  les  inters- 
tices sont  considérables.  Ailleurs  les  anastomoses  sont  multi- 
pliées et  les  intervalles  très-petits,  de  sorte  que  l’on  croit  avoir 
sous  les  yeux  une  membrane  réticulée,  offrant  des  ouvertures 
arrondies  et  ovales,  les  unes  grandes,  les  autres  petites.  Cette 
forme  devient  prédominante  dans  la  tunique  élastique  des 
vaisseaux.  Une  troisième  variété  offre  des  fibres  fort  ondu- 
leuses, qui  Ue  se  ramifient  pas  ou  ne  fournissent  que  rarement 
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dci  brauclies.  Elles  sont  plus  ininces  que  U plupart  de  celles 
lies  deux  variétés  précédentes;  leur  diamètre  est  en  ;;éuéial 
lie  0,0015  millimètres.  Cette  variété  est  bien  caractérisée  dans 
les  ligaments  du  larynx. 

L’étude  du  déreloppemcnt  pouira  seule  conBmiei  notre 
opinion. 


I I3T.  Dislribatiun. 

On  divise  les  parties  qui  apparlienpenl  au  système  bbreux, 
selon  qu’elles  constituent  des  faisceaux  ou  des  membranes,  en 
deux  classes,  entre  lesquelles  on  ne  peut  pas  tracer  une  limite 
absolue.  Ce  sont  les  organes  fibreux  fasciculaires  et  les  mem- 
branes fibreuses.  Les  premiers  sont  élastiques  ou  peu  élas- 
tiques. Nous  avons  donc  trois  espèces  à examiner. 

1.  Les  organes  fibrctLx  fasciculaires  ]>eu  élastiques  %on\.  desti- 
nés à la  réunion  d’autres  parties  organiques  qui  appartiennent 
soit  aux  os,  soit  aux  muscles.  Les  premiers  sont  appelés  liga- 
ments fibreux  ; 1rs  seconds,  tendons. 

a.  Les  ligaments  fibreux  sont  plats  eu  grande  partie  et  com- 
posés de  faisceaux  parallèles  ; en  général  ils  ont  la  forme  d'un 
carré  allongé  ; rarement  ils  sont  triangulaires.  La  plupart  du 
temps  ils  s’étendent  en  ligne  droite  ; quelc|uefois  cependant  ils 
forment  des  anneaux  , en  .se  contournant  autour  d’un  os 
comme  autour  d’un  axe.  Leurs  points  d’attache  s’unissent  au 
périoste  ; ils  s’étendent  d’un  os  ou  d’un  cartilage  à un  autre 
osi  rarement  ils  sont  tendus  entre  deux  points  différents  d'un 
même  os.  Dans  le  premier  cas,  ils.se  jettent  sur  les  capsules 
svnovialei  avec  lesquelles  ils  sont  plus  ou  moins  intimement 
unis,  ou  ils  passent  au-dessus  des  fibro<artilages,  ou  ils  sont 
seulement  étendus  entre  deux  os  sans  fortifier  les  capsules 
synoviales.  Les  derniers  se  contournent  tantôt  autour  d’un  os 
sons  forme  d’un  anneau,  tantôt  ils  ne  fonlque  se  porter  d’une 
éniincncc  à une  autre. 

La  réunion  produite  par  les  ligaments  entre  les  articula- 
tions est  immobile  ou  mobile.  Dans  ce  dernier  cas,  les  liga- 
iiieiiis  passent,  soit  au  côté  externe  de  la  capsule  synoviale  , 


Digitized  by  Google 


niSTRIBIlTIftl». 


357 


soit  à son  iDtiVipiir,  Pt  ils  sont  appelés  conséquemment  liga- 
ments accessoires  articulaires  externes  ou  internes.  Les  der- 
niers sont  entourés  de  replis  de  la  membrane  synoviale  ; on  en 
trouve  à la  bancLc  et  au  genou.  Jamais  il  n’y  a du  ligaments 
intérieurs,  sans  lig.-iinents  extérieurs,  tandis  que  l'existence  de 
ceux-ci  n’est  pas  liée  à celle  des  premiers. 

Les  ligaments  qui  retiennent  des  parties  osseuses  non-arti- 
culécs,  sont  en  rapport  par  leurs  deux  faces  avec  du  tissu  cel- 
lulaire làclie  ; les  ligaments  qui  limitent  ou  traversent  les  ca- 
vités articulaires  ont  un  épitlicliuin  en  pavé  sur  la  face  qui 
regarde  l’excavation. 

h.  Les  tendons  sont  com|fosés  de  faisceaux  parallèles,  réu- 
nis en  masses  plus  ou  moins  considérables,  très-serrés  les  un.s 
contre  les  autres  , et  séparés  par  des  couches  minces  de  tissu 
cellulaire.  Entre  les  faisceaux  primitifs  se  trouvent  souvent  des 
fibres  qui  proviennent  de  la  transformation  de  noyaux  (PI.  III, 
fig.  9.)  Leur  texture  serrée  fait  que  les  tendons  ont  une  grande 
solidité,  et  qu’ils  résistent  longtemps  à la  macération,  à la  dé- 
coction, etc.  Leur  élasticité  se  manifeste  par  les  flexions  ondu- 
leuses des  fibres  et  par  l’apparence  rubanée  qui  en  résulte.  Ils 
sont  unis  aux  parties  voisines  par  un  tissu  cellulaire  Uche.  En 
général,  les  tendons  sont  un  peu  aplatis,  et  il  est  rare  de  les 
trouver  arrondis. 

I.ÆS  tendons  sont  toujours  unis  aux  muscles  par  un  point  au 
moins,  et  quelquefois  par  deux  points  opposés  de  leur  éten- 
due. Dans  le  premier  cas,  l’autre  extrémité  s’attache  é un  os, 
rarement  è un  cartilage  ; on  les  appelle  tendons  terminaux. 

Les  derniers  constituent  les  tendons  intermédiaires. 

Les  fibres  musculaires  s’attachent  à la  surface  des  tendous 
par  un  bout  arrondi  (1)  ; mais  les  tendons  s’étendent  toujours 
beaucoup  au-delà  du  point  où  ils  sont  entièrement  dégagés  de 
la  substance  musculaire.  Ils  s’élargissent  à leurs  deux  extré- 
mités, du  côté  oit  ils  s’attachent  aux  os  et  à la  stirface  des 

(I)  Voyez  notre  >nirmseo/>i/iiie,  \i‘ Mer.,  miisr/rs.  Paris,  Slt 

pl.  Il,  lig.  Il  Otfi»  nh^ervation  a été  (inpnia  ron^lafér  par  t'afm>hï^  * 

fifuitSy  el<‘. 
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moacles  où  ils  s'étalent  en  s'ainincitsanl  et  se  urininanl  pas 
un  bord  plus  on  moins  frangé  ou  par  une  sorte  de  pyramide. 
En  même  temps  ils  s’enfoncent  dans  l’intérieur  des  museles. 

La  plupart  des  tendons  demeurent  simples  dans  toute  leur 
étendue  ; il  est  rare  qu’ils  se  divisent.  Dans  ce  cas,  le  tendon 
est  percé  d’une  ouverture  par  laquelle  sortent  d’autres  ten-* 
dons  appartenant  i des  muscles  plus  profonds  , ou  le  tendon 
se  divise  à ses  extrémités  et  s’atucbe  par  plusieurs  languettes. 

A l’endroit  où  les  tendons  se  fixent  aux  os,  on  trouve  quel- 
quefois des  semi-canaux  ou  des  poulies , qui  sont  formém  de 
tissu  fibreux  , et  dont  le  principal  usage  consiste  à changer 
la  direction  de  ces  tendons,  et  à réndre  leur  angle  d'insertion 
plus  ouvert. 

2.  Les  organes  fibreux  fasciculaires  élastiques  constituent 
les  parties  suivantes  du  corps  humain  : 

a.  Ligaments  jaunes  de  la  colonne  vertébrale.  Placés  sur  Ica 
parties  latérales  des  arcs  vertébraux  , ils  s'étendent  da  bord 
inférieur  de  chacun  de  ces  arcs  au  bord  supérieur  de  celiù 
qui  vient  immédiatement  après.  Leur  insertion  paraît  se  faire 
sans  intermède  de  tissu  cellulaire. 

h.  Ligaments  qui  unissent  les  cartilages  du  larynx  ,de  la 
trachée  artère  et  des  bronches  les  unes  avec  les  autres , et  le 
larynx  avec  rhyoide.  Il  existe  également  des  fibres  élastiques 
sur  la  face  externe  du  larynx  et  des  bronches.  Il  part  aussi  un 
ligament  élastique  de  la  face  postérieure  du  cartilage  cricoïde, 
qui  va  gagner  la  paroi  postérieure  musculeuse  de  la  trachée, 
dans  laquelle  il  s’épanouit.  Les  ligaments  thyro-épiglottique, 
gloss(i-é|ùglottique  et  stylo -hyoïdien  reuierment  aussi  des  fi- 
bres élastiques.  (Eulenberg.) 

c.  On  trouve  aussi,  d'après  Eulenberg  , des  fibres  élastiques 
entre  les  tuniques  musculeuse  et  muqueuse  du  canal  alimen- 
taire, à l'cesophage,  jusqu’au  cardia , à la  partie  inférieure  du 
rectum,  jusqu’à  quelques  pouces  au-dessus  de  l'anus,  dans 
quelques  endroits  des  aponévroses,  au -dessous de  l’épithélium 
de  certaines  membranes  muqueuses,  parexeniple  au  péritoine 
qui  tapisse  la  paroi  antérieure  du  bas-ventre  et  la  paroi  infé- 
rieure du  diaphragme,  aux  ligaments  péritonéaux  du  foie  , à 
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I*  taniqaa  p^itonëale  de  la  vessie,  de  l’intettin,  à la  plèvre 
des  parois  thoraciques,  dans  la  peau,  etc. 

d.  Nous  avons  précédemment  décrit  le  tissu  élastique  des 
vaisaeaux  (P.  187). 

^ 3.  Les  membranes  fibreuses  consistent  en  laisceaux  fibreux 

plais,  courts,  qui  s’entrecoupent  et  s’enchevêtrent  de  toutes 
les  manières,  et  qui  sont  unis  par  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  tissu  cellulaire.  On  peut  en  distinguer  les  formes 
suivantes. 

a.  Les  enuelappes  fibreuses  sont  la  dure-mère  cérébrale  et 
spinale,  la  membrane  fibreuse  du  péricarde,  la  sclérotique , la 
tunique  albuginée  du  testicule,  de  l’ovaire,  de  la  prostate  et 
des  corps  caverneux  de  la  verge  , du  clitoris  et  de  l’urètre,  la 
capsule  de  la  rate  et  celle  des  reins. 

Ces  enveloppes  ont  la  forme  de  sacs  imparfaitement  clos  qui 
entourent  les  organes  placés  au-dessous  d’elles.  Tantôt  elles 
forment  la  couche  la  plus  extérieure  de  l'orgsme  (dure-mère, 
sclérotique)  ; tantôt  il  se  détache  de  leur  face  interne  dis  pro- 
longements qui  ne  pénètrent  pas  dans  l’intérieur  même  de 
l’organe  (les  deux  faux  et  la  tente  du  cervelet),  ou  elles  en- 
voient dans  toute  la  substance  de  l’organe  un  tissu  réticulaire 
(corps  cavemeux  , rate  , testicule).  Leur  épaisseur  varie  beau- 
coup. Dans  quelques-unes  (dure-mère,  périoste)  les  fibres  sont 
plus  distinctes  que  dans  les  autres.  La  dure-mère  cérébrale  et 
rhachidienne  ne  sont  pas  unies  avec  le  parenchymedes  organes 
et  sont  revêtues  d’un  épithélium.  Au  contraire,  la  sclérotique, 
la  capsule  rénale  et  la  tunique  albuginée  du  testicule  sont 
plus  ou  moins  intimement  unies  aux  organes  sous-jacents  par 
du  tissu  cellulaire.  Les  membranes  fibreuses  situées  à nu  dans 
des  cavités,  ont  leur  côté  extérieur  revêtu  d’un  épithélium  en 
pavé,  qui  se  continue  avec  celui  de  la  paroi  de  la  cavité  ; par- 
fois elles  se  continnent  avec  d’autres  organes  fibreux. 

b.  Les  aponévroses  sont  plus  ou  moins  manifestement  com- 
posées de  plusieurs  couches  de  fibres  qui  suivent  deé  directions 
différentes.  Elles  forment  des  sacs  qui  enveloppent  un  ou  plu- 
sieurs muscles.  De  la  face  interne  se  détachent  souvent  des 
cloisons  fibreuses  étendues  jusqu’à  l’os,  qui  portent  le  nom  de 
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ligaments  intermusculaites.  Ellex  n’ont  point  la  même  épais- 
seur partout.  Souvent  des  tendons  leur  deviennent  adhérents, 
ou  même  se  perdent  dans  leur  substance.  Elles  sont  unies  aux 
muscles  par  du  tissu  cellulaire. 

Toutes  les  aponc'vroses  paraissent  se  trouver  en  communi- 
cation soit  directe,  soit  indirecte  par  l’intermédiaire  du  pé- 
rioste. l>es  aponévroses  placées  sous  la  peau  sont  unies  en- 
semble par  du  tissu  cellulaire  , et  forment  une  enveloppe 
générale  à tout  le  système  musculaire  : c’est  l’aponévrose 
sous^cutanée.  Telles  sont  aussi  les  enveloppes  générales  aux 
membres, 

c.  Lepéribsle  et  le  pénehondre  se  distinguent  par  leur  grande 
richesse  en  vaisseaux.  Cenx-ci  se  ramifient  d’abord  à l'infini 
dans  l’intcrieurdu  périoste,  avant  de  pénétrer  dans  les  os.  Le 
périoste  est  fixé  è la  surface  des  os  par  le  moyen  de  ces  nom- 
breux petits  vaisseaux.  D'un  autre  côté,  des  tendons,  des  apo- 
névroses et  des  ligaments  s'entrelacent  avec  lui.  I.es  seuls  points 
sur  lesquels  le  périoste  ne  s'étend  p.is,  sont  ceux  où  les  os  s’ai  - 
liciilent  avec  ceux  qui  les  avoisinent  : là  , il  passe  de  l'uii  à 
l’autre  sous  forme  d’une  gaine  , ou  en  plusieurs  faisceaux  dis- 
tincts. En  général,  les  libres  du  périoste  sont  parallèles  à celles 
de  l'os  qu'il  entoure. 

Le  péricliondie  est  uni  aux  cartilages  d'une  manière  mo'ins 
intime  (|ue  le  périoste  aux  os.  Il  n’existe  pas  sur  les  car- 
tilages articulaires,  dont  la  surface  libre  est  revêtue  delà  mem- 
brane synoviale. 

il.  Ijcs  gaines fibreuses  des  tendons  sont  des  demi-canaux,  dont 
les  bords  libres  s’att.achenl  aux  os:  leur  intérieur  est  tapissé 
d’un  refoulement  d’une  membrane  synoviale.  Des  tendons 
fort  longs  glisseut  dans  ces  gaines,  qui  souvent  sont  partagées 
en  plusieurs  subdivisions  par  des  cloisons  fibreuses  intermé- 
diaires. Elles  sout  très-épaisses , solides  et  formées  de  fibres 
transversales  fort  apparentes,  excepté  au  voisinage  des 
articulations  oit  elles  .'Ont  entièrement  minces  et  formées  de 
libres  obliques  qui  s’cnliccroiscnt.  Les  gaines  ne  s’observent 
qu’aux  extrémités  des  membres:  elles  sont  pins  développées 
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que  pariout  ailleurs  à la  face  dans  le  sens  de  laquelle  s’opère 
la  flexion. 

e.  ht»  capsules fibreuses  sont  situées  aux  articulations,  et  s'é- 
tendent d’un  os  à un  autre.  Elles  forment  des  sacs  ouverts  à 
leurs  deux  extrémités.  Toujours  situées  à l’extérieur  des  cap- 
sules synoviales  , elles  leur  adhèrent  fortement  presque  par- 
tout : il  faut  excepter  les  endroits  où  les  capsules  synoviales  se 
réfléchissent  sur  les  cartilages.  Les  capsules  fibreuses  se  pré- 
sentent souvent  sous  forme  de  faisceaux  fibreux  isolés  , qui 
naissent  du  bord  de  la  capsule  synoviale  , et  se  perdent  dans 
leur  milieu. 

f.  Les  disques  ligâmenteux  ressemblent  beaucoup  aux  carti- 

lages interarticulaires  : ils  en  diflèrent  pourtant  par  leur 
texture.  Ils  sont  établis  entre  les  épiphyses  de  quelques  arti- 
culations , par  exemple  dans  l’articulation  de  la  mâchoire, 
dans  celle  du  poignet , entre  la  tête  du  cubitus  et  l’os  cu- 
néiforme , dans  l'articulation  du  genou.  Ils  sont  tapi.ssés  par 
la  membrane  synoviale  et  fixés  à la  capsule  articulaire  par  des 
faisceaux  fibreux.  ' 

$ ns.  Développement  et  diffcrencp  individuelle. 

Le  système  fibreux  se  dévelojipe  aussi  lard  <|uc  le  système 
osseux.  Dans  les  premiers  temps  de  la  vie,  il  est  mou,  pre.sqtie 
grlaiiiieux,  flexible,  extensible,  d’une  couleur  perlée  et  homo- 
gène. Ce  n’est  que  vers  la  fin  de  la  vie  utérine  que  se  développe 
en  lui  sa  structure  fibreuse-  Les  fai.sceaox  fibreux  sont  d’abord 
moins  nombreux  et  plus  écartés  les  uns  des  autres.  Les  enve- 
loppes fibreuses  ont,  dans  les  premiers  mo'S  de  la  vie  fœtale, 
une  épaisseur  proportionnellement  plus  considérable;  les  liens 
qui  les  unissent  aux  parties  sous-jacentes  ont  une  laxité  plus 
grande  dans  le  jeune  âge  qu’à  une  époque  avancée  de  la  vie. 
Ainsi  le  périoste  se  détache  plus  facilement  des  os,  les  tendons 
tiennent  moins  aux  muscles  et  aux  os.  Dans  les  premiers 
temps  de  la  vie  fœtale  il  est  facile  de  séparer  la  dure-mère  en 
deux  fetiillets. 
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Pc«  ikp«tt  le  «yttkne  fibreux  derieatdur,  MÜde,  seceüjao^ 
nâtre.  La  raideur  et  l’immobilité  qui  caractérisent  la  Tteilleaée> 
dépendent  de  l’atrophie  des  vaisseaax.  Pbuiears  liffamcnta, 
prineipnieiaeat  ceux  de  la  celonne  veitébraleÿ  sont  ossifiés 
dans  un  âge  avancé.  Quelquefois  toutes  les  articutanouséproi»* 
vent  oe  genre  de  uansformation  ) on  trouve  de  meme  des  pro« 
ductions  osseuses  accidentelles  dans  la  dure-mère.  Les  tendons 
s’ossifient  rarement,  tandis  que  cliex  beaucoup  d’aaimaux  celte 
transformation  rentre  dans  les  conditions  de  dév^oppement 
normal. 


S 139.  Développement  des  élémeiits,  régénération. 

Le  développement  des  éléments  microsco{ûques  du  tissu 
fibreux  est , d’après  les  observations  fiùtes  jusqu’à  présent , 
analogue  à celui  du  tissu  cellulaire.  Schwann  croit  que  les 
fibres  élastiques  proviennent  de  l’allongement  et  de  la  division 
des  cellules  primitives.  Suivant  FaUntin,  il  n’existe  d’abord 
aucune  trace  de  fibres  élastiques.  Elles  se  forment  plus  tard 
par  apposition  de  aubstance  autour  de  fibres  particulières  , 
granulées  et  semées  de  petites  molécules  à l'extérieur.  Henle 
dit  que  les  fibres  élastiques  sont  le  produit  de  la  transformaliou 
des  noyaux  des  cellules  élémentaires  (1]. 

Nous  avons  déjà  dit  quelques  mots  137.)  sur  la  manière 
dont  nous  concevons  le  développement  du  tissu  fibreux.  Afin 
d’éviter  des  répétitions,  nous  renvoyons  le  lecteur  au  résumé 
de  nos  observations  sur  l’hisiogénèse  (Note  additionnelle,  n°1). 

Les  recherches  que  nous  faisons  en  ce  moment,  en  commua 
avec  M . Bouvier,  sur  la  régéniration  du  tissu  fibreax,  n'étant 
pas  terminées,  nous  en  exposerons  le  résultat  plus  tard  ( Note 
additionnelle,  ii°  3.). 

S ItO.  Résullau  pour  la  pli jiioiogie  ai  pour  ta  patbolagie. 

La  résistance  du  tissu  fibreux  rend  tous  les  organes  qu’il 

(I)  Encyclopédie  anatomique,  Paris.  1843,  t.  vi,  p.  430 
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compose  propre  à soutenir  lA  plus  grands  eflbrts  ; elle  est 
quelquefois  supérieure  à celle  des  os  eux-mêmes  s la  rotule  « 
l’olécrêne  et  le  ealcaoéum , se  fracturent  quelquefois  dans  les 
eCforts  musculaires  « tandis  que  les  tendons  restent  intacts» 
Les  parties  formées  de  tissu  élastique  paraissent  avoir  l’aran* 
tage  d’une  plus  grande  extensibilitét  elles  résistent  mieux  aux 
eflbrts  distensifs,  et  facilitent  l’action  des  muscles. 

C'est  à la  résistance  du  tissu  fibreux  que  l’on  peut  attri- 
buer, avec  Bichat,  les  phénomènes  suivants  : on  éprouve  les 
plus  grandes  difficultés  à faire  des  luxations  sur  le  cadavre  ; 
sur  le  vivant  les  efforts  extérieurs  suffisent  rarement  pour 
les  produire  : l’actiou  des  muscles  doit  s’y  joindre.  Des  poids 
suspendus  à un  tendon  ne  le  rompent  que  lorsqu’ils  sont 
énormes. 

L’extensibilité  se  manifeste  dans  l’hydrocéphale , dans  les 
divers  engorgements  dont  les  os  sont  susceptibles,  dans  le 
gonflement  des  membres,  dans  la  distension  des  parois  abdo- 
minales, dans  les  hydropisies  articulaires,  dans  les  tuméfactions 
de  l’oeil,  du  testicule,  etc.  Toutefois  lorsque  les  fibres  sont 
peu  élastiques,  elles  ne  peuvent  s’étendre  que  d’une  manière 
lente  et  graduée.  Aussi  lorsque  l’extension  est  trop  brusque  , * 
la  résistance  plus  on  moins  grande  de  la  partie  fibreuse  dé- 
termine un  des  phénomènes  suivants,  üu  la  partie  fibreuse  se  < 
rompt  : de  là  la  rupture  des  tendons  , la  déchirure  des  cap-  ' 
suies  fibreuses,  et  des  ligaments  dans  les  luxations  ; ouïes 
parties  fibreuses,  ne  pouvant  se  distendre  avec  la  même  ra- 
pidité que  les  parties  sous-jacentes  qui  se  gonflent,  compri- 
ment douloureusement  ces  parties , et  les  exposent  même 
quelquefois  à la  gangrène  ( étranglement  ). 

Dans  l’extension  lente  et  graduée,  à laquelle  se  prêtent  les 
parties  fibreuses,  elles  s’amincissent  et  s’élargissent  aux  dé- 
pens de  leur  épaisseur,  comme  dans  la  distension  des  aponé- 
vroses abdominales  produite  par  la  grossesse  , par  l’hydro- 
pisie ascite,  dans  l’hydrocéphale,  etc. 

Les  organes  fibreux  ne  sont  pas  susceptibles  d'une  rétrac- 
tion rapide  ; cependant  ils  reviennent  peu  à peu  sur  eux- 
mêmes,  après  avoir  été  distendus.  Les  lignes  en  zigzag  , que 
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l'on  roinarqne  à la  surfare  des  {endnns , soûl  un  signe  mani- 
feste de  cette  rétraction,  résultat  de  leur  élasticité. 

Les  douleurs  vives  qui  accoinpaguent  la  production  des 
luxations,  les  tensions  des  capsules  fibreuses,  des  ligaments 
élastiques  de  la  colonne  vertébrale,  etc.,  ne  peuvent  s'expli- 
quer que  par  la  tension  et  la  compression  des  nerfs  qui 
se  distribuent  dans  les  parties  voisines  auxquelles  les  organes 
fibreux  sont  attachés. 

Le  défaut  de  résistance  du  système  fibreux  dans  les  pre- 
mières années  explique  pourquoi  les  articulations  se  prêtent 
à cet  âge  à des  mouvements  que  la  raideur  des  ligaments  rend 
impossibles  plus  tard.  Eu  général,  tout  les  accidents  qui 
surriennent  aux  parties  fibreuses  sont  moins  graves  dans 
l'enfance  : les  capsules  fibreuses  cèdent  à une  violence  , mais 
ne  se  rompent  pas. 

Spaliaiiuni  a observé  que  les  parties  fibreuses  des  vieux 
animaux  sont  beaucoup  plus  indigestes  que  celles  des  jeunes. 

La  présence  des  vaisseaux  sanguins  explique  l'inllamma- 
tion  des  organes  fibreux  et  leur  reproduction.  Sur  celte 
reproduction  est  fondée  une  brandie  importante  de  la  chirur- 
gie I la  ténotomie  (I). 

Les  afiections  rhumatismales  et  goulteuses  ont  leur  siège 
dans  le  système  fibreux,  surtout  dans  les  aponévroses  et  dans 
les  capsules  fibreuses. 
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540.  J.  O.  Uaatr.  IJe  rabrica  rarlilaginum.  Lepsik.  U47. 

.'141.  Ilfiistant.  IMcm.de  l'Arad.  de»  sciences  de  Paris.  It4it. 
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médecine.  [llnlUtin  tir  F Aradrmif  dr  mrdrctnff  I.  vm,  p.  120.) 
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S I il.  Définition. 

Le  système  cartilagioeux  est  enustitué  par  des  corps  solides, 
durs,  lisses,  très-élastiques,  bluncliâtres  ou  jaunâtres , que  l’ou 
peut  facilement  couper  en  morceaux  avec  un  instrument 
traucliant. 

On  divise  les  cartilages  en  permanents  et  en  temporaires;  à 
cette  dernière  classe  appartiennent  ceux  qui  cèdent  constam- 
ment leur  place  à des  os,  et  qui  disparaissent  ainsi  complète- 
ment, à peu  près  à la  même  époque,  chez  tous  les  individus. 
Nous  exposerons  leurs  propriétés  dans  le  chapitre  sui- 
vant : par  conséquent , en  parlant  de  cartilages,  nous  compren- 
drons toujours  les  cartilages  permanents.  Nous  les  diviserons 
en  véritables  caitilages  et  en  Jibro-cartilages,  selon  qu’ils  pré- 
sentent à l’ceil  nu  une  substance  homogène  ou  composée 
de  fibres  ; toutefois  , il  existe  des  transitions  entre  ces  deux 
groupes. 

§ 14-7.  Propriétés  physiques  et  vitales. 

Les  cartilages  sont  très-élastiques.  Les  véritables  cartilages 
ne  sont  guère  extensibles,  et  très-peu  rétractiles,  tandis  que 
les  libro-cartilages  jouissent  de  ces  deux  dernières  propriétés 
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à un  haut  degrd;  ils  se  ploient  dans  tous  les  sens,  sans  se 
rompre.  La  pesanteur  spécifique  des  cartilages  , est , d’après 
Schûbler  et  Kapf,  de  1 ,15  à 1 ,16;  ils  sont  plus  mous  que  les  os, 
de  sorte  qu’on  peut  facilement  les  couper  en  morceaux  Après 
le  tissu  osseux,  aucun  ne  résiste  autant  à la  putréfaction  , à ta 
macération  que  le  tissu  cartilagineux  : au  milieu  d'un  cada- 
Tre  tout  putréfié , on  trouve,  d’après  Bicbat , ce  üisu  presque 
intact,  conservant  son  apparence,  souvent  même  sa  blancheur 
naturelle.  Le  tissu  cartilagineux  se  crispe  sous  l’acbon  très- 
concentrée  du  calorique,  comme  tons  les  autres  tissus.  Exposé 
à la  dessication,  il  devient  jaunâtre , prend  une  demi-transpa- 
rence analogue  â celle  des  tendons,  des  ligaments  desséchés, 
devient  dnr,  se  resserre,  diminue  de  volume,  et  perd  son  élas- 
ticité à mesure  qu’il  durcit.  L’ébullition  donne  aussi  d’abord 
aux  cartilages  une  couleur  jaunâtre  ; puis,  elles  les  ramollit  , 
et  les  fond  enfin  presque  complètement , à on  peut  résidu 
près.  Les  véritables  cartilages  sont  secs,  blancs,  quelquefois 
bleuâtres  ou  jaunâtres,  opaques,  mais  transparents  en  tranches 
trèsminees.  Les  fibro-cartilages  sont  plus  jaunes  et  plus  so- 
lides que  les  autres  cartilages. 

La  sensibilité  et  la  contractilité  n’existent  pas  dans  les 
cartilages , de  sorte  que  l’on  peut  les  couper  et  les  brûler  sur 
le  vivant  sans  exciter  de  douleurs. 

J 143.  Propriétés  chimiques. 

Lorsqu’on  hache  menu  les  cartilages  et  qu’ou  les  épuise  par 
l’eau  froide,  celle-ci  en  extrait  absolument  les  mêmes  matières 
que  de  la  viande  et  de  la  moelle,  avec  cette  seule  différence 
qu’elle  ne  devient  point  rouge,  parce  qu’il  n’y  a pas  ici  de 
matière  colorante  du  sang.  La  portion  insoluble  dans  l'eau 
froide  donne  lentement  une  dissolution  trouble  de  colle  quand 
on  la  fait  bouillir  avec  de  l’eau  pendant  douze  à dix-huit 
heures  (voy.  p.  27).  Celte  colle  n’est  pas  identique  avec  la 
gélatine,  c’est-à-dire  avec  la  colle  des  os.  Muller  (a.  351), 
qui  l’a  étudiée  le  premier,  l'appelle  chondrine.  Elle  diffère  de 
la  gélatine  par  les  propriétés  suivantes  : sa  dissolution  est  pre- 
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cipitt-e  par  le  sulfate  d’aluraine,  l’alon,  l’acide  acétique,  l'a- 
cétate de  plomb  et  le  sulfate  de  fer.  Ces  réactifs  ne  précipitent 
point  la  gélatine  ; mais  tous  les  réactifs  qui  précipitent  la  gé- 
latine agissent  de  même  sur  lacbondrine.  Cette  subatanee  est 
insoluble  dans  l’alcool , qui  ne  précipite  pas  sa  dissolution 
aqueuse.  A.nalysée  par  Mulder,  elle  présentait  des  traces  de 
soufre,  dont  les  autres  colles  u’indispient  pas  la  présence,  et 
en  outre  4,00  O/o  de  cendres  composées  prlncipalemont  de 
phospliate  de  cbaux-  La  composition  élémentaire  de  la  cbmi- 
drine  est,  d’après  cet  auteur  : 50,607  carbone  i 6,578  hydro- 
gène ; 14,437  azote  ; 28,378  oxygène  ; soufre  0,38.  Et  la 
formule  : 80  320  C.  520  H.  140  O.  S.  Les  cartilages 

fibreux  fournissent,  après  une  décoction  de  quarante-huit 
heures,  un  extrait  analogue  à la  ebondrine,  mais  qui  ne  te 
prend  pas. 

Les  précipités  que  forment  l’alun  et  le  sulfate  d'alumine  arec 
la  ebondrine  sont  insolnbles  dans  l’eau  froide  et  dans  l’eau 
chaude,  mais  solubles  dans  un  excédant  du  réactif.  Toutes  les 
combinaisons  de  la  ebondrine  arec  les  acides  sont  aussi  in- 
solubles ; mais  elles  se  di^lvent  dans  un  excédant  de  l’acide, 
excepté  les  précipités  produits  par  l’acide  acétique  et  par  l’a- 
cide arsénieux.  précipité  produit  par  le  sulfate  de  fer  est 
soluble  par  la  chaleur  et  par  un  excédant  du  réactif.  Les  pré- 
cipités de  l’alun,  du  sulfate  d’alumine  et  de  l'acide  acétique 
sont  solubles  dans  une  grande  quantité  d’hydrocblorate  et 
d'acétate  de  soude  ou  d’acélate  de  potasse. 

Frommherz  et  Gugert  ont  trouvé  que  100  parties  des  car- 
tilages des  Causses  côtes  laissaient  après  la  combustion  3,4  OjO 
de  cendres,  composées  de  carbonate,  de  phosphate,  de  sulfate 
et  de  muriate  de  soude,  de  potasse  et  de  diaux- 

5 144.  Structure. 

Examinés  à l’œil  nu , les  cartilages  paraissent  composés 
tantôt  d’une  substance  homogène,  amorpbe,  tantôt  d'une 
substance  fibreuse,  formant  la  base  de  l’organe.  On  appelle 
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les  premiers  véritables  cartilages,  et  les  seconds  fibro-carlilages . 

Ces  derniers  ont  un  tissu  composé  de  substance  cartilagi- 
neuse et  de  substance  fibreuse.  Ces  deux  subslauces  sont 
faciles  à distinguer  l'une  de  l'autre , et  elles  forment  tantôt 
des  coudics  qui  alternent  plus  ou  moins  régulièrement,  tantôt 
l'une  parait  comme  injectée  dans  l'autre.  En  coupant  en  tra- 
vers ces  fibro-cartiiages,  on  voit  souvent  sortir  avec  une  cer- 
taine force  une  substance  blanchâtre,  transparente,  presque 
gélatineuse,  très-élasliqne  ; c’est  du  véritable  cartilage. 

Cette  division  toutefois  n’est  pas  rigoureuse,  parce  que  les 
véritables  cartilages  se  transforment  sonvent, dans  l’ageavancr, 
en  fibro-carlilages.  On  peut  suivre  anssi  des  transitions  conti- 
nuelles entre  ces  deux  groupes.  En  parlant  de  véritables  car- 
tilages et  de  fibro-carlilages,  nous  ne  voulons  indiquer  que 
les  variétés  les  mieux  caractérisées  ; il  est  quelquefois  néces- 
saire de  faire  usage  du  microscope  (§  145)  pour  les  distinguer  : 
témoin  la  différence  d’opinion  de  Bicbat,  Meckel,  etc.,  sur 
la  classification  des  cartilages.  Bichat  croit  que  l’on  peut  dis- 
tinguer avec  un  peu  d’attention  dans  les  véritables  cartilages 
des  fibres  longitudinales  que  d’autres  transversales  cl  obliques 
coupent  en  sens  inverse.  Hanter  et  De  Lassone  ont  àxt  c[ae  les 
cartilages  des  articulations  mobiles  avaient  leurs  fibres  per- 
pendiculaires pour  la  plupart,  et  implantées  sur  les  os  de  ces 
articulations.  Hérissant  a vu  les  cartilages  des  côtes  se  diviser 
en  une  foule  de  petites  lamelles  ovales,  après  avoir  etc'  expo- 
sés â la  macération  pendant  deux  ans. 

Dans  un  cartilage  coupé  en  travers,  il  se  fait  un  suinlemciit 
séreux,  au  bout  de  peu  de  temps,  sur  les  surfaces  divisées  ; ce 
qui  indique  qu’il  y avait  des  fluides  soit  en  circulation,  soit 
renfermés  dans  des  cavités,  soit  imbibés  dans  le  tissu.  A'ous 
en  trouverons  l’explication  dans  le  paragraphe  suivant.  On 
ne  voit  que  rarement  quelques  vaisseaux  sanguins  isolés  pé- 
nétrer dans  les  cartilages  des  adultes.  Les  cartilages  sont  aussi 
dépourvus  de  nerfs.  Les  fibro-cartilages  présentent  quelques 
vaisseaux  sanguins  peu  nombreux. 

Les  véritables  cartilages,  à l’exception  des  articulaires,  sont 
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cDtoitrib  de  toutes  parts  par  le  périchondre  (p.  360),  ut  dans 
les  articulations  par  la  membrane  sj  noviale  (p.  346). 


$ Hô.  Texture. 

Les  cartilages  consistent  en  corpuscules  plus  ou  . moins 
nombreux,  placés  dans  une  substance  intermédiaire  qui  est 
ou  homogène  ou  fibreuse.  La  substance  homogène  se  trouTe 
dans  les  véritables  cartilages  ; tels  sont  les  poulies,  les  carti- 
lages du  nez  et  de  l'appareil  respiratoire,  à l’exception  des 
cartilages  cunéiformes,  de  ceux  de  l’cpiglotte  et  des  appendices 
de  Santorini,  les  corpuscula  triticea  dans  les  ligaments  hyo- 
thyroldiens  latéraux,  les  carlibges  des  cdtes  et  le  cartilage 
xyphoïde  du  sternum,  les  cartilages  intcrarticulaires,  Â l’ex- 
ception de  l’enveloppe  mince  de  la  cavité  glénoïde  et  de  l’ar- 
ticulation maxillaire.  Les  cartilages  composes  de  corpus- 
cules et  de  fibres  sont  appelés  les  cartilages  fibreux^  les 
ligaments  intervertébraux,  les  syncbondroses,  les  cartilages  de 
l’oreille,  l’épiglotte,  les  appendices  de  Santorini  et  de  Wris- 
berg,  le  cartilage  de  la  trompe  d’Eustache,  les  cartilages  de 
l’articulation  sterno-claviculaire,  et  les  enveloppes  cartilagi- 
neuses de  l’articulation  maxillaire  forment  cette  seconde  es- 
pèce. Toutefois  il  n’existe  pas  de  limite  absolue,  ainsi  que 
nous  l’avons  déjà  dit,  entre  ces  deux  espèces. 

Les  corpuscules  paraissent  homogènes  ou  finement  granulés 
(pl.  III,  fig.  10,  11),  comme  la  substance  intermédiaire  des 
vériisdiles  cartilages.  On  peut  distinguer  dans  chaque  corpus- 
cule un  noyau  (fig.  10,/’  ; 11,  n),  qui  est  rond,  ovale,  angu- 
leux ou  irréguUer,  lisse  ou  granulé.  Les  noyaux  grossièrement 
granulés  ne  renferment  point  de  globules  ; mais  les  autres  en 
renferment  deux,  trois  ou  même  plusieurs  (fig.  10,  e;  11,  c), 
désignés  sous  le  nom  de  nucleolus  : ce  sont  des  globules  de 
graisse,  souvent  réunis  en  une  seule  gouttelette  qui  parfois 
remplit  le  noyau  entièrement.  Au  fur  et  à mesure  que  le 
noyau  devient  plus  transparent,  le  volume  des  globules  s'ac- 
croît, et  par  conséquent  la  quantité  de  la  graisse  qu’ils  coii- 
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tieDnent.  Quelquefois  on  trouve  des  globules  graisseux  hors 
du  noyau  ; toutefois  il  serait  possible  qu’ils  provinssent  de  la 
destruction  de  quelques  noyaux,  si  l’on  s’est  procuré  une 
lamelle  mince  du  tissu  cartilagineux  par  une  section  longitu- 
dinale ou  verticale,  et  que  par  conséquent  ces  gouttelettes 
n’appartinssent  pas  au  corpuscule  sur  lequel  on  les  trouve. 
U parait,  au  reste,  que  les  noyaux  des  cartilages  6breux 
renferment  plus  souvent  de  la  matière  grasse  que  ceux  des 
corpuscules  des  véritables  cartilages. 

Un  corpuscule  renferme  quelquefois  deux  ou  même  plu- 
sieurs noyaux  (fifi.  lO,  i ; Il  t),  qui  le  plus  souvent  sont 
ex-centriques.  Quant  aux  corpuscules  eux  mêiucs  , nous 
n’avons  pu  nous  convaincre  de  la  piésence  d’une  membrane 
particulière  qui  les  envelopperait.  Ce  que  quelques  auteurs 
ont  pris  pour  tel  n’est  autre  chose  que  l'intervalle  formé 
entre  le  corpuscule  déplacé  et  la  substance  homogène  qui 
l’entoure.  Dans  les  cartilages  fibreux  il  csl  facile  de  séparer 
les  corpuscules  de  la  substance  intermédiaire  (fig.  11).  On  voit 
alors  qu’ils  sont  composés  d’une  substance  particulière,  et  que 
ce  ne  sont  pas  des  cavités. 

La  forme,  la  grandeur,  la  position,  etc.,  des  corpuscules  va- 
rie beaucoup  selon  le  cartilage  soumis  à l’observatiou.  Dans 
quchpics  véritables  cartilages  ( carlilagines  figuratœ , Mec- 
kauer),  il  se  trouve  prèsd»;  la  surface  une  couche  de  corpuscules 
très  aplatis,  i|ui  relalivetnenl  e.st  d’autant  plus  épaisse  que  le 
cartilage  est  plus  mince.  Immédtatemeul  au-dessous  existe  une 
couche  de  corpuscules  liès-serres  et  plus  grands.  Dans  les  car- 
tilages des  côtes,  les  corpuscules  paraissent  rayonner  de  l’axe 
à la  périphérie  ; la  hirgeur  des  corpu.sctiles  est  parallèle  à la 
surface  de  réunion  de  la  partie  cartilagineuse  et  de  la  partie 
osseu-^e  de  la  côte.  Enfin  il  existe  encore  des  corpuscules  qui 
paraissent  rt  nfernirr  un  grand  nombre  d'autres  corpuscules  : 
ces  derniers  par.iLsscnl  trcs-.tllonj;és.,  Schwann  a décrit  avec 
beaucoup  de  détails  ces  formes  diverses. 

I.a  substance  intcrnUdiniTe  homogène  lies  véritables  carti- 
lages (fig.  lü,  a)  SC  transforme  souvent  chez  les  adultes  eu 
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fibres  (i),  d'abord  moins  iieUeiiieiU  hiiiiiées,  et  peu  à peu 
distinctes.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  fibres  avec  les  ligues 
qui  indiquent  les  lamelles  superposées  par  lesquelles  le  car- 
tilage parait  prendre  son  accroissement.  Les  fibres  des  fibro- 
cartilages  (fig.  11,/)  sont  en  général  plus  fortes,  plus  opaques 
et  moins  lisses.  Elles  sont  tantôt  parallèles  les  unes  aux 
autres,  tantôt  encheTêtrées , tantôt  courbées  sous  des  angles 
plus  ou  moins  aigus.  Là  substance,  intermédiaire  est  pré- 
pondérante dans  les  fibro-cartilages  interarticulaires,  surtout 
vers  le  bord  externe  -,  dans  les  cartilages  de  l'oreille  et  de 
l’épiglotte,  au  contraire,  elle  sr'pare  à peine  quelquefois  les 
corpuscules  cartilagineux. 

En  faisant  dessécher  les  cartilages,  ou  voit  la  matière  grasse 
que  renfermaient  les  nov.tux  se  réunir  à la  surfacir  en  goutte- 
lettes plus  ou  moins  grandes.  Lorsqu'on  examine  ce  tissu  sec 
sous  le  microscope,  on  voit  qoe  les  contours  des  corpuscules 
ont  disparu,  et  ils  ne  deviennent  visibles  qu’après  avoir  fait 
séjourner  la  lamelle  dans  l’eau  pendant  quelque  temps.  Ce 
qui  mérite  encore  une  attention  particulière  de  l'observateur, 
ce  sont  les  changements  qui  s’opèrent  dans  la  transparence  du 
noyau  et  du  corpuscule,  au  fur  et  à mesure  qu’ils  s’imbibent 
(te  l'eau  dans  laquelle  la  lamelle  cartilaguiouse  se  trouve  plon- 
gée. 

L’examen  microscopique  fera  facilement  distinguer  cer- 
taines parties  qui  jusqu’à  présent  ont  été  confondues  avec 
les  fibro-cartilages.  Tels  sont,  par  exemple,  les  soi-disant 
cartilages  interarticulaires  du  poignet,  du  genou,  le  cartilage 
tarsede  la  paupière  supérieure,  et  les  prétendus  fibio-carti- 
iages  des  gaines  des  triulous.  Toutes  ces  parties  sont  seule- 
ment formées  de  tissu  fibreux  : les  corpuscules  cartilagineux 
y manquent  complètement. 

5 t4ti.  Distribution. 


cartilagci  sont  presque  toujours  tres-minces  eu  propor- 
tion soit  de  leur  largeur  et  de  leur  longueur  à la  fois,  soit  an 
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moins  d’une  de  ces  deux  dimensions.  On  peut  les  diviser, 
selon  leur  forme  et  leur  distribution,  en  deux  classes. 

1 . Cartilages  des  cavités  ou  des  parties  molles.  Ces  cartilages 
sont  la  base  de  certains  organes  qui  sont  presque  entière- 
ment formés  j>ar  eux.  A cette  classe  appartiennent  les  carti- 
lages de  l'oreille,  du  nez,  de  la  trompe  d’Eustaclie,  du  larynx, 
de  la  trachée  et  des  paupières.  Ce  sont  des  plaques  minces, 
différemment  courbées,  étroitement  unies  à un  périchondre 
très-fin,  et  qui  ne  se  trouvent  en  rapport  qu’avec  les  parties 
molles,  jamais  avec  le  squelette.  Les  organes  dont  ils  forment 
la  base  sont  élastiques  et  solides,  de  sorte  qu’ils  peuvent 
facilement  subir  quelques  changements  passagers  dans  leur 
forme  et  leur  position.  La  forme  de  ces  cartilages  est  très- 
variable  ; ainsi  le  larynx  est  en  grande  partie  composé  de 
cartilages  plats  de  figure  très-différente,  et  la  trachée,  princi- 
palement d’arceaux  cartilagineux.  On  peut  en  dire  autant  des 
cartilages  du  nez  et  de  l’oreille.  Leur  consistance  varie  éga- 
lement beaucoup;  quelques-uns,  tels  que  ceux  du  larynx,  de 
la  trachée  et  de  la  cloison  du  nez,  sont  beaucoup  plus  durs 
que  ceux  des  ailes  du  nez,  des  oreilles  et  des  paupières.  Mais 
en  général,  ils  sont  plus  flexibles  que  les  cartilages  adhérents 
aux  os.  Plusieurs  d’entre  eux,  qui  s’articulent  ensemble  de 
manière  à pouvoir  exécuter  des  mouvements  , comme  par 
exemple  au  larynx,  offrent  des  saillies  interarticulaires  ta- 
pissées par  des  ligaments  capsulaires,  et  retenues  en  place 
par  des  couches  fibreuses  qui  se  continuent  avec  le  péri- 
ebondre. 

2.  Cartilages  des  os.  Ceux-ci  .sont  placés  sur  ou  entre  les 
extiémités  des  os,  où  il  existe  des  articulations  mobiles  ou  im- 
mobiles. De  là  leur  subdivision. 

a.  Cartilages  des  articulations  mobiles  ou  cartilages  articu- 
laires. Ils  tapissent  les  extrémités  correspondantes  des  os  dont 
ils  imitent  parfaitement  la  forme,  et  avec  lesquels  ils  sont  unis 
d’une  manière  intime.  En  général,  les  cartilages  articulaires 
sont  un  peu  plus  minces  à leurs  bords  qui  se  terminent  in- 
sensiblement sur  la  surface  osseuse,  à l'endroit  où  la  syno- 
viale abandonne  l’os  pour  sc  réfléchir.  C’est  ce  qu'on  observe 
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pi'incipaleiuent  dans  ceux  qui  révèlent  les  exlrèmite's  d’os 
très-Loinbéet,  par  exemple  la  tête  de  l'Iiuniérus  ou  celle  du 
fémur.  Au  contraire,  les  cartilages  articulaires  des  cavités 
qui  reçoivent  ces  (êtes  sont  plus  épais  sur  leur  circonférence, 
et  souvent  fortifies  eu  cet  endroit  par  une  bandelette  cartila- 
gineuse. Le  caractère  général  de  ces  cartilages  est  d'être  tou- 
jours beaucoup  moins  épais  que  larges,  et  de  présenter  deux 
surfaces.  La  surface  libre  est  lisse  , parce  qu’elle  s’y  confond 
avec  le  feuillet  interne  de  la  membrane  synoviale.  (Jette  dis- 
position diminue  beaucoup  les  frottements  qui  sont  insé]>a- 
rables  des  mouvements.  L’autre  face  est  adhérente  à l'os  ; 
elle  y lient  par  une  fonle  de  petites  éminences  d’une  manière 
si  intime  que  la  fracture  arrive  plutôt  en  tout  autre  endroit 
qu’à  celui'ci.  Toutefois  nous  n’avons  pas  besoin  de  prouver, 
d’après  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  paragraphe  précèdent, 
que  le  cartilage  n’est  pas  un  prolongement,  une  suite  du  tissu 
osseux.  Les  deux  cartilages  correspondants  d’une  articulation 
mobile  sont  tellement  disposés  et  moulés  l’un  sur  l’autre, 
que,  dans  la  position  qu’affectent  les  membres,  lorsque  la 
volonté  ne  dirige  point  l’effort  musculaire  , comme  par 
exemple  chez  le  foetus, dans  le  sommeil,  dans  le  repos,  etc., 
ils  se  touchent  exactement  par  tous  leurs  points.  Dans  tout 
autre  position,  jamais  le  contact  de  deux  cartilages  articu- 
laires ne  se  fait  par  tous  leurs  points  i toujours  une  portion  de 
la  surface  de  chacun  pousse  avec  plus  ou  moins  de  force  les 
|>arties  environnant  l’articulation,  et  les  distend.  La  mollesse 
du  tissu  cartilagineux  rend  moins  pénible  cette  pression. 

h.  Cartilages  des  articulations  immobiles.  (Jes  cartilages  ne 
se  rencontrent  que  dans  deux  genres  des  articulations  immobi- 
les, savoir,  dans  celles  à surfaces  juxta-posces,  et  dans  celles  à 
surfaces  engrenées.  Les  premiers  constituent  les  sjnehondroses-, 
les  seconds,  les  cartilages  des  sutures.  Ils  forment  toujours 
une  couche  extrêmement  légère,  continue  aux  deux  osquis’ar- 
liruleat  ensemble,  qu’elle  unit  l’un  avec  l’autre,  de  manièie 
à ne  leur  permettre  aucun  mouvement.  Les  cartilages  des  su- 
tures sont  des  bandelettes  très-minces  et  longues,  qui  de- 
viennent toujours  osseuses  à un  âge  avancé.  Les  cartilages  des 
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synchoiitlroses  forment  <lc3  disques,  ou  jilulol  des  cônes,  car 
ils  sont  plus  larges  à leur  face  e.\terne  qu’à  leur  face  interne. 
Les  c.ariilagcs  des  sutures  ont  plus  de  tendance  à l’ossiRca- 
tion  que  ceux  des  surfaces  juxta-posées  : au  moins  est-il 
plus  commun  de  voir  les  pariétaux  soudés  entre  enx  avec 
l’occipital  et  avec  le  coronal,  que  de  voir  la  réunion  des 
maxillaires,  des  os  palatins,  etc. 

Les  cartilages  costaux  doivent  être  rangés,  selon  notre 
opinion,  parmi  les  cartilages  articulaires  dont  ils  constituent 
une  variété  particulière  , parce  qu’ils  sont  beaucoup  plus 
longs  que  larges  et  épais.  En  effet,  leur  extrémité  postérieure 
est  soudée  avec  les  côtes,  à la  manière  des  cartilages  articu- 
laires, tandis  que  l’antérieure  s'articule  avec  le  sternum  cou- 
vert lui-méme  d’un  cartilage  articulaire.  A cet  endroit  ils 
sont  couverts  d’une  membrane  synoviale  ; mais  partout 
ailleurs,  du  périoste  des  côtes.  Toutefois  ils  diffèrent  des 
antres  cartilages  en  ce  qu’ils  sont  traversés  par  des  vaisseaux 
sanguins,  et  que  la  substance  intermédiaire  présente  souvent 
un  aspect  fibreux. 

r.  Cartilages  interarticulaires  ou  intermédiaires.  Si  deux 
surfaces  convexes  glissent  l'une  sur  l’autre,  alors  un  cartilage 
intermédiaire  , épais  à sa  circonférence,  mince  au  milieu, 
établit  sur  tous  les  points  un  contact  qui  sans  lui  ne  s’exer- 
cerait qu’au  centre.  On  en  trouve  dans  les  articulations  de 
la  clavicule  avec  le  sternum.  Ils  partagent  plus  ou  moins  par- 
faitement l'articulation  en  deux  moitiés,  parce  qu’ils  sont 
parallèles  aux  deux  faces  articulaires  entre  lesquelles  ils  se 
tiouvent  étendus.  Leurs  deux  surfaces  sont  couvertes  de  la 
membrane  synoviale,  et  des  parties  fibreuses  les  unissent 
au  contour  de  la  capsule  et  aux  cartilages  articulaires.  Ce- 
pendant ils  deviennent  toujours  mobiles  , de  sorte  qu’ils 
peuvent  changer  de  situation  dans  les  divers  mouvements  de 
l’ai  ticulalion,  ce  qui  diminue  la  compression  et  le  choc  qu’é- 
pionvent  les  cartilages  de  celte  dernière.  On  ne  doit  pas  con- 
fondre avec  les  cariilages  les  disques  ligamenteux  que  l’on 
trouve  dans  les  articulations  du  genou,  du  poignet,  etc. 

d.  Fihro-carlimages  st'saoUdes.  Krausc  appelle  ainii  de 
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petits  fibro-cartilages , plan^conTeies , implantés  dans  des 
tendons  , par  exemple  dans  le  tendon  du  muscle  jambier- 
postérieur , lorsqu’il  passe  sous  l’astragale  pour  Tenir  s’im- 
planter au  scaphoïde. 


$147.  Déreloppement  du  système. 


Les  systèmes  osseux  et  cartilagineux  sont  confondus  dans 
l’embryon,  puisque  tous  les  os  se  forment  par  l’ossification 
des  cartilages  temporaires.  A mesure  donc  que  le  premier  se 
développe,  le  second  se  rétrécit.  Lorsque  l’ossification  envahit 
les  os,  les  cartilages  qui  se  trouvent  aux  surfaces  articulaires 
perdent  leur  inolle.'se  primitive  et  prennent  une  consist.ance 
toujours  cioissatite. 

Il  n'existe  habituellement  aucune  ligne  de  démarcation 
entre  les  cartilages  temporaires  et  les  permanents;  quelquefois 
cependant,  d’un  côté,  on  remarque  une  couleur  plus  terne  à 
l’extrémité  des  os,  tandis  que,  d’un  autre  côté,  jamais  ou  n’y 
découvre  les  stries  rougc.4lres  qu’il  est  si  fréquent  de  voir 
irrégulièrement  disséminées  dans  les  cartilages  temporaires. 
Tant  que  l'ossification  dure,  il  y a,  outre  le  cartilage  et  la 
portion  osseuse  déjà  formée,  une  couche  vasculaire  tiès  sen- 
sihle,  et  il  est  très-facile  de  sé|  arer  ces  deux  portions  qu’une 
très-faible  adhérence  unit  l’une  à l’autre.  On  remarque  aussi 
sur  la  surface  de  chacune,  lorsqu’elles  sont  isolées,  diverses 
inégalités,  des  saillies  et  des  enfoncements,  qui  se  reçoivent 
réciproquement.  A mesure  que  la  substance  calcaire  arrive 
aux  extrémités  de  l’os,  les  adhérences  vont  en  croissant. 
F.nfin  l’ossification  étant  achevée,  d’un  côté  il  n’y  a plus  de 
réseau  vasculaire  visible  entre  le  cartilage  et  l’os  ; d’un  autre 
côté,  leur  union  est  telle  que  toute  rupture  est  presque  im- 
possible entre  eux  {Bichai).  Dans  les  premiers  temps  de 
l'existence,  les  fibi  o-cartilages  articulaires  sont  assez  déve- 
loppés, de  même  que  les  cartilages  de  l’oreille,  des  yeux  et 
du  nez;  on  les  voit  très-prononcés  dans  le  fœtus.  Au  reste, 
tout  le  système  fibro-cartilagineux  est  dans  le  fœtus  extrême- 
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ment  mou,  souple,  peu  résistant,  et  ressemble  beaucoup  aux 
véritables  cartilages. 

Quelques  cartilages  se  forment  de  très>bonne  beure,  même 
avant  les  muscles  volontaires.  Weber  (n.  41,  p.  308}  dit  avoir 
trouvé  déjà  tout  formés  les  cartilages  des  côtes  et  les  ligaments 
iutervertârraux  dans  un  embryon  humain  qui  avait  une 
longueur  de  8 \ lignes  depuis  la  tête  jusqu’au  coccyx. 
Les  cartilages  de  la  trachée  et  du  larynx  se  développent  au 
contraire,  d’après  Fleischmann  (n.  2,  1823,  p.  65),  beau- 
coup plus  tard. 

§ H8.  DUTérence  individuelle. 

A mesure  qu’on  avance  en  âge,  les  cartilages  deviennent 
plus  durs,  plus  forts,  moins  élastiques.  Chez  le  nouvean-né 
l'ossiBcation  de  tous  les  os  n’est  pas  encore  complète,  de 
sorte  que  l’on  voit  encoie  des  vaisseaux  sanguins  assez  larges, 
peu  anastomosés,  se  distribuer  dans  les  cartilages  temporaires 
des  épiphyses.  Ou  remarque  aussi  les  cartilages  des  os  du 
pubis  séparés  par  un  feuillet  membraneux,  mince  et  transpa- 
rent. Les  cartilages  articulaires  à cette  époque  présentent  un 
phénomène  que  Bichat  dit  avoir  souvent  constaté  dans  scs 
expériences  : quand  ou  les  met  macérer  dans  l’eau  pendant 
deux  ou  trois  jours,  ils  prennent  une  couleur  rouge  extrê- 
«nement  marquée.  Cette  couleur  ne  pénètre  pas  profondé- 
ment; mais  si  on  coupe  en  plusieurs  endroits  le  cartilage,  de 
manière  à mettre  aussi  son  intérieur  en  contact  avec  le  fluide, 
il  rougit  en  totalité. 

L’élasticité  des  cartilages  est  surtout  prononcée  dans  l’âge 
adulte,  où  leur  consistance  est  moyenne  entre  la  mollesse  de 
l’enfance  et  la  dureté  de  la  vieillesse.  Chez  les  vieillards,  les 
fibro-cartilages  surtout  deviennent  durs  et  difficiles  à céder. 
C’est  â cette  circonstance  qu’il  faut  attribuer  la  raideur  et 
l'inflexibilité  de  la  colonne  vertébrale,  une  partie  des  diffi- 
cultés que  le  vieillard  éprouve  à entendre  des  sons,  les  dif- 
ficultés du  glissement  des  tendons,  leurs  coulisses  étant  moins 
souples,  etc. 
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Dans  les  dernières  années  de  la  vie,  l’oisificalion  s’empare 
de  tous  les  cartilages,  tantôt  par  le  centre,  comme  dans  les 
cartilages  des  cavités  ; tantôt  par  leur  surface,  comme  dans 
les  cartilages  des  articulations.  Ceux  du  larynx  et  des  côtes 
sont  osseux  dès  l'âge  de  trente-cinq  à quarante  ans  ; ils  le 
deviennent  ensuite  de  plus  en  plus.  Les  fibro-cartilages  ont 
en  général  beaucoup  mo'ms  de  tendance  à s’ossifier  chez  le 
vieillard  que  les  cartilages  proprement  dits.  Les  cartilages  in- 
tervertébraux ne  présentent  que  rarement  ce  phénomène  ; 
souvent  dans  ce  cas  les  couches  extérieures  sont  elles  seules 
envahies.  Au  pubis,  ce  phénomène  est  extrêmement  rare  ; il 
l’est  un  peu  moins  dans  la  symphyse  sacro-iliaque  et  dans 
les  articulations  sacrées. 


J 149.  Dévetoppemenl  des  parties  étémenlaires. 


Les  premiers  rudiments  des  cartilages  paraissent  être 
constitués  par  une  masse  amorphe  (le  cytoblastème),  qui 
devient  plus  tard  la  substance  intermédiaire.  Dans  cette  sub- 
stance se  forment  les  corpuscules  (cellules  dans  la  théorie  de 
Schwann).  Nos  observations  nous  rendent  probable  que  le 
noyau  ne  se  produit  que  lorsque  le  corpuscule  est  déjà  formé  ; 
il  paraît  alors  d’abord  sous  forme  d’un  petit  granule;  peu  à peu 
ce  granule  s'agrandit  en  même  temps  que  le  corpuscule  prend 
plus  de  développement.  Le  granule  agrandi,  qui  devient  le 
noyau  (nucléus)  du  corpuscule,  parait  à une  certaine  époque 
de  son  développement  , composé  de  plusieurs  granules. 
Ceux-ci  se  confondent,  et  le  noyau  ne  présente  bientôt  qu’une 
masse  amorphe,  très-finement  granulée.  Il  se  forme  enfin 
dans  l’intérieur  de  ce  noyau  un  ou  deux  petits  globules 
(nucleolus)  de  graisse  ; quelquefois  le  noyau  entier  subit  cette 
transformation.  Nos  observations  ne  sont  pas,  par  conséquent, 
favorables  à l’opinion  qui  suppose  que  le  nucleolus  exbte 
d’abord , que  le  noyau  et  le  corpuscule  se  forment  plus 
tard. 

Les  corpuscules  prennent  quelquefois  un  tel  développe- 
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ment  que  U subfUnce  intermédiaire  se  trouve  presque  tout 
à fait  détruite. 

Les  fibres  des  fibro-cartilages  ne  se  développent  pas  comme 
celles  du  tissu  cellulaire;  mais  probablement  par  la  sépara- 
tion en  fibres  de  la  substance  intermédiaire  (noteaddit.  n.  1). 


J 160.  RégénérstioB,iecroisseraent. 


Le  tissu  cartilagineux  ne  se  régénéré  pas.  Après  une  frac- 
ture, il  ne  se  forme  pas  d'exsudation  ; et  lorsque  les  parties 
séparées  se  réunissent,  cela  se  fait  principalement  par  la  régé- 
nération des  enveloppes.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  Bicliat 
a observé  qu’en  faisant  aux  oreilles  deux  points  de  suture, 
la  peau,  au  bout  de  peu  de  jours,  s'est  exactement  recollée  ; 
mais  ce  n’est  qu’au  bout  d’un  temps  bien  plus  long  que  la 
réunion  des  cartilages  s’opère  au-dessous.  eber  dit  que  la 
substance  qui  réunit  les  cartilages  n’est  pas  une  nouvelle  sub- 
stance cartilagineuse,  mais  seulement  une  couche  membra- 
neuse. Authénrielh , le  premier,  et  MM.  Magendie,  Lob- 
stein  , BécUrd  , etc.,  depuis,  ont  reconnu  que  lorsque  les 
cartilages,  par  exemple,  ceux  des  cAtes  sont  fracturés,  une 
virole  osseuse,  tenant  au  périchondre,  se  forme  autour  d'eux 
et  les  maintient  en  contact.  Hunter  et  Bell  avaient  déjà  vu 
que  le  tissu  cartilagineux  ne  participe  point  au  travail  de  la 
réunion  ; qu’il  reste  isolé,  recouvert  par  la  cicatrice  sans  lui 
adhérer  aucunement. 

l/accroifsemmt  s’opère  par  l’agrandissement  et  la  nouvelle 
production,  .soit  de  corpuscules,  soit  de  la  substance  intermé- 
diaire. Chacun  de  ces  modes  d’accroissement  pourrait  avoir 
lieu  de  deux  manières. 

Les  nouveaux  corpuscules  peuvent  se  former  soit  dans 
rinlérieur,  soit  en  dehors  des  anciens  corpuscules.  Schwann 
dit  avoir  observé  ces  deux  modes  ; mais  la  formation  de  nou- 
veaux corpuscules  dans  les  anciens  est  problématique. 

La  substance  intermédiaire  peut  s’agrandir  par  le  dépôt 
de  nouvelles  couches  de  cyloblastème  à la  surface  du  carti- 
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lage.  Le  cytoblastème  présente  bientôt  des  corpuscules  pri- 
mitifs; la  substance  dans  laquelle  ils  sont  placés  devient  sub- 
stance intermédiaire.  Les  corpuscules  parcourent  ensuite  les 
divers  degrés  de  développement  précédemment  exposés. 

Nous  voyons  donc  que  l’aGcroissement  se  fait  par  le  dépôt 
de  nouvelles  couches  à la  surface  du  cartilage  ; c’est-à-dire 
par  apposition,  et  en  même  temps  par  le  développement  des 
parties  élémentaires  , c’est-à-dire  par  inlussusception.  Nous 
avons  déjà  indiqué  ce  double  développemeut  d’accroissement 
dans  le  système  des  appendices  tégumcntaires. 

L’absence  de  vaisseaux  sanguins  propres  aux  cartilages 
porte  à croire  que  cette  nutrition  se  fait  par  le  fluide  sécrété 
par  les  vaisseaux  des  parties  voisines.  C'est  donc  par  imbi- 
bition  que  le  plasma  pénètre  dans  l’intérieur  du  cartilage  ; 
c’est  de  la  même  manière  que  l’on  pourrait  s’expliquer  leur 
couleur  jaune  dans  la  jaunisse. 

Les  phénomènes  de  la  vie  marchent  dans  les  cartilages  avec 
une  leuteur  extrême  ; les  fonctions  naturelles  conuue  les  af- 
fections maladives  se  ressentent  de  cette  lenteur.  Leinouve- 
men  t habituel  de  composition  et  de  décomposition  est  très-peu 
rapide:  il  faut  longtemps  aux  substances  nutritives  pour  se 
conxbiner  avec  eux.  Dès  le  momeut  où  les  corpuscules  sont 
parfaitement  développés,  tonte  la  vie  végétative  y parait 
éteinte.  Nous  disons  par.'iit,  mais  nous  ne  croyons  pas  qu’elle 
le  soit  en  réalité  ; en  effet,  s’il  est  permis  de  juger  d’après 
tout  Ce  qui  a lieu  dans  tous  les  autres  tissus,  nous  pouvons 
présumer  que  dans  les  cartilages,  aussi  bien  que  dans  les  os, 
les  muscles,  etc.,  un  mouvement  continuel  de  liquides  s’o- 
père, et  nous  en  trouvons  une  preuve  dans  l’atrophie  qui  se 
déclare  dans  les  cartilages,  lorsque  une  pression  sur  les  vais- 
seaux sanguins  envirotvnants  empêche  l’accès  des  fluides  nu- 
tritifs. Nous  trouvons  un  autre  appui  à notre  opinion  dans 
l’arrondissement  des  bords  car  tilagineux  d’une  plaie,  tandis 
qu’un  fragment  de  cartilage  qui  se  trouve  dans  la  plaie  con- 
serve ses  bords  aigus.  Enfin  l’ossification  des  cartilages  par- 
faitement développés  nous  parait  l’arguinent  le  plus  décisif. 
Ces  phénomènes  ne  peuvent  s’expliquer  que  par  l’imbibition 
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(les  liquides  provenant  du  sang , puisqu’on  n'y  a pas  dé- 
montré la  présence  de  vaisseaux  particuliers. 

$ 151.  Héiullats  physiologiques. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  les  cartilages  jouissent 
de  l’élasticité  à un  haul  degré  ; aussi  les  rencontre-t-on  tou- 
jours dans  les  endroits  où  l’intervention  de  cette  propriété 
est  nécessaire  ; par  exemple,  aux  extrémités  des  os  longs, 
dans  les  parois  des  cavités  dont  la  capacité  est  sujette  à 
varier  beaucoup,  et  qui  ne  doivent  cependant  jamais  s’af- 
faisser entièrement  sur  elles-mêmes,  comme  le  nez,  les  on- 
ganes  vocaux  et  ceux  de  la  respiration.  L’absence  des  nerfs 
explique  leur  insensibilité  absolue  dans  l’état  nomial. 

Le  ramollissement  du  tissu  cartilagineux  dans  l’eau  bouil- 
lante le  rend  beaucoup  plus  propre  qu’il  ne  l'est  naturellement 
à être  dissous  dans  les  sucs  digestifs.  Avalés  crus,  les  cartilages 
resteraient  longtemps  dans  l’estomac. 


$ 153.  Résultats  pathologiques. 


Les  membres  gangrenés  offrent  fréquemment  sur  le  vivant 
les  cartilages  presque  intacts  ; c’est  le  résultat  de  la  résLs- 
tance  de  ces  tissus  à la  putréfaction,  qui  s’explitpie  par  la  pau- 
vreté en  vaisseaux  sanguins.  Coupé  longitudinalement  dans 
l’operation  de  la  bronchotomie,  le  thyroïde  se  rapproche 
subitement  dans  ses  deux  parties  divisées.  La  section  de 
l’anneau  cricoïdien  offre  le  même  phénomène.  Enfonces  du 
cùté  de  l'abdomen,  les  cartilages  des  dernières  céites  re- 
viennent d’eux-mêmes  en  dehors,  etc.  Tous  ces  phénomènes 
sont  un  résultat  manifeste  de  la  force  élastique.  Les  maladies 
ne  nous  offrent  point  dans  le  larynx  ces  dilatations  si  com- 
munes aux  autres  cavités  même  osseuses  ; cela  vient  de  ce  que 
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les  cartilages  sont  peut-être  de  tous  les  tissas  ceux  où  l'extensi- 
bilité et  la  rétractilité  sont  le  moins  développées. 

C’est  à la  lenteur  des  phénomènes  vitaux  dans  les  cartilages 
qu’il  faut  attribuer  celle  de  la  résolution  des  engorgements 
cartilagineux  , la  rareté  des  maladies  de  ces  organes,  etc. 

On  n’a  jamais  eu  l’occasion  d’observer  l’inOammation  des 
cartilages,  à cause  de  l’absence  des  vaisseaux  sanguins.  La  dé- 
nudation et  les  plaies,  qui  partout  ailleurs  sont  suivies  d’in- 
flammation, ne  produisent  pas  cet  effet  dans  les  cartilages,  qui 
ne  rougissent  point,  quel  que  soit  le  temps  de  leur  exposition 
au  contact  de  l’air.  Quand  les  cartilages  des  côtes  sont  frac- 
turés,les  deux  bouts  restent  simplement  contigus,  tandis  que  le 
périchondre  seul  se  réunit  par  un  bourrelet  fibreux,  d’abord, 
puis  cartilagineux  et  osseux.  L’ulcération  cependant  n’é- 
pargne pas  les  cartilages  diarthrodiaux  ; on  trouve  alors  des 
portions  cartilagineuses  nouvellement  formées,  remplaçant 
celles  que  l'érosion  avait  détruites.  Les  altérations  que  l’on 
observe  sur  les  cartilages  dans  les  inflammations  violentes  des 
articulations  sont  considérées  en  général  comme  la  suite  de 
l'action  du  pus  , de  la  synovie  altérée , etc.,  puisque  d’un 
côté  les  cartilages  ne  présentent  aucun  développement  de 
vaisseaux  ; et , d’un  autre  côté , des  fragments  de  cartilages, 
placés  dans  du  pus,  subissent  les  mêmes  altérations  de  cou- 
leur, de  consistance,  etc.  (Yoy.  Sébastian,  dans  la  Diss.  de 
Schumcr,  n.  332,  p.  55  ; Comp.,  p.  379).  ^ 

L’insensibilité  dont  jouissent  les  cartilages,  l'ossification 
qu’ils  éprouvent  chez  les  vieillards,  etc.,  fournissent  des  ren- 
seignements précieux  pour  le  chirurgien.  La  section  du  thy- 
roïde par  exemple  est  très-difficile  dans  les  derniers  temps 
de  la  vie.  L’ossification  précoce  des  cartilages  des  cavités,  os- 
sification qu’accompagne  toujours  le  développement  du  sys- 
tème vasculaire,  explique  la  fréquence  bien  plus  grande  de 
la  carie  dans  ces  sortes  de  cartilages  que  dans  tous  les 
autres.  ... 
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. % 163.  Définition. 

Le  gjrstèine  osseux  est  composé  d'un  grand  nombre  de 
corps  isolés,  durs,  réunis  par  des  parties  organiques  qui  ap- 
partiennent à d’autres  systèmes.  Ces  corps  isolés  sont  appelés 
les  os,  et  leur  ensemble  constitue  le  squelette. 

$ 15t.  Propriétés  physiques  et  Tiiales. 

Les  os  different  principalement  des  autres  organes  par  un 
bout  d^ré  de  dureté  et  de  solidité;  leur  couleur  est  le  blanc- 
jaunâtre  ; ils  sont  opaques,  très-peu  élastiques,  peu  flexibles, 
inextensibles  , se  rompent  par  on  effort  violent , et  pa- 
raissent insensibles  à l’impression  des  agents  extérieurs.  Des- 
séchés, ils  ne  changent  point  de  forme,  ils  ne  subissent  pas 
la  putréfaction  ; au  contraire,  ils  ne  s’altèrent  pas  plus  que  les 
corps  inorganiques,  ou  ils  tembent  en  poussière.  Leur  pesan- 
teur spécifique  est  de  1,87  à 1,97. 

Privés  par  l'acide  byilrochlurique  du  phosphate  calcaire, 
les  os  pai  tageut  toutes  les  propriétés  des  cartilages  lé2)  et 
priircipalemeot  des  fibro-cartilages. 

S 166.  Propriétés  chimiques. 


Outre  l’eau  qui  existe  dans  les  os  en  luoindre  quantité  que 
dans  les  autres  parties  organiques,  on  doit  distinguer  deux 
parties  distinctes  : la  partie  organique  et  une  autre  inorga- 
nique. 

La  partie  organique  ou  le  cartilage  Dtseax  est  la  partie  qui 
s’obtient  lorsque  les  os  ont  été  traités  par  l'acide  bydrocblo- 
rique  très-étendu  à une  basse  température  (13  k 15*  R.).  Le 
cartilage  conserve  la  forme  de  l’os  ; il  constitue  â peu  près 
le  tiers  de  son  poids.  A l’état  humide,  il  subit  la  putréfaction; 
desséché,  il  devient  transparent,  jaunâtre  comme  de  l’ambre; 
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11  laisse,  après  avoir  été  brûlé,  une  cendre  composée  de  par- 
ties anorganiques.  Soumis  à la  coction,  il  se  transforme  en 
colle  (p.  27),  dans  laquelle  nagent  les  vaisseaux  sanguins  de 
l’os,  et  à la  surface  de  laquelle  se  réunit  la  graisse  qui  y était 
renfermée. 

La  parlic  inorgamque  se  présente,  après  la  calcination  des 
os  ou  après  leur  macération  dans  une  dissolution  d'eau 
chaude  de  potasse,  sous  forme  d’une  masse  blanche,  opaque, 
fragile,  qui  conserve  également  la  forme  de  l’os  entier.  Elle 
est  composée  presque  entièrement  de  phosphate  et  de  carbo- 
nate de  chaux. 

Berzèlius  a trouvé  dons  des  os  secs,  privés  de  périoste  et 
de  toute  graisse  : cartilage  32,17;  vaisseaux  1,13;  phos- 
phate de  chaux  basique  et  fluorure  de  caleium  53,04  ; carbo- 
nate de  chaux  11  ,.30;  phosphate  de  magnésie  1,16;  soude 
et  chlorure  de  sodium  1,20.  Total  100. 

Marchand  {Journal  fur  praktlche  Chemie,  vol.  27)  a répété 
ces  analyses  ; il  désirait  savoir  si  ces  organes  avaient  une 
composition  essentiellement  constante.  Comme  ces  analyses, 
comparées  avec  celles  de  Berxclius,  ont  été  faites  dans  des 
conditions,  à des  époques  et  dans  des  contrées  toutes  diffé- 
rentes , elles  peuvent  contribuer  ù résoudre  la  question. 
L’analyse  de  Marchand  a donné  les  résultats  suivants,  qui 
s’accordent  avec  ceux  obtenus  par  Beixélius  : 


Cartilage  insoluble  dans  l’acide  chlorhydrique.  S7,  3.1 

— soluble 5,  Os 

Vaisseaux t,  01 

Phosphate  basique  de  chaux SS,  as 

Fluurc  de  calcium 4 , 00 

Carbonate  de  chaux t0,si 

Phosphate  de  magnésie < , OS 

Soude.  0,  OS 

Chlonire  de  sodium 0,  SS 

Oxyde  de  fer  et  de  manganràc,  perte.  ...  t,  OS 

• Total 100,  00 
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Clicz  les  enfants,  la  proportion  des  principes  inorganiques 
est  bien  moindre,  comme  on  sait , quoique  les  os  du  tronc 
paraissent,  d’après  les  recherches  de  Rees  (Med.  chir.  Irans- 
act,,  vol.  21.  Londres,  1838),  faire  exception  à cet  ^ard  : 
mais  ces  dernières  recherches  ont  grand  besoin  d’être 
confirmées  avant  de  pouvoir  servir  de  base  à des  conclusions 
définitivrs. 

Le  rapport  qui  existe  dans  les  os  entre  le  carbonate  et  le 
phosphate  de  chaux  est  digne  de  remarque,  et  mérite  d'être 
pris  en  considération.  Il  parait,  d’après  les  recherches  du 
Fernandez  de.  Barras,  que  la  quantité  de  carbonate  de  chaux 
est  faible  surtout  chez  les  carnivores. 

La  composition  des  os  dans  les  differentes  maladies  nous 
est  peu  connue.  Les  maladies  qui  ont  la  plus  grande  influence 
sur  la  composistion  des  os  sont  les  affections  scrofuleuses,  et 
parmi  celles-ci  il  faut  placer  au  premier  rang,  à cet  égard,  le 
racliitis  et  l'ostéomalacie.  Dans  ces  deux  affections,  la  subs- 
tance osseuse  diminue  ; l'os  devient,  comme  ceux  qui  out 
été  traités  par  l’acide  hydroclilorique,  mou,  flexible,  in- 
capable de  servir  de  soutien  au  corps.  Eostock  et  Proesch  ont 
soumis  ces  os  à un  examen  attentif  ; ou  voit  aussitôt  par  les 
nombres  cités  la  différence  extraordinaire  qu’ils  présentent 
avec  la  composition  des  os  sains  qui  a été  rapportée  plus 
haut  : 


BOSTOCB. 

PB06ICU. 

Vertèbres  du 

Vertèbres  du 

Côtes. 

dos. 

dos. 

CarliUge 

7», 75 

74,64 

40,77 

rhotphate  de  chaux*  . 

13,60 

4 5,35 

33,60 

Pliosphalc  de  magacnic 

0,8a 

» » 

» » 

Carbonate  de  chaux.  * 

1,13 

5,05 

4,60 

Sulfates  de  chaux  et  de 

soude 

*,70 

0,00 

6,40 

Substance  grasse.  . . 

* » » 

6,36 

U, os 

Total.  . . 

400,00 

400,00 

400,00 

Diivy  a examiné  le  rapport  de  la  substance  animale  à la 
substance  terreuse  dans  les  os  rachitiques^  il  a trouvé  : 
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SUBtTÀBCEf. 


Animale. 

Terreuse 

Dans  l'apophyse  epinease  d’un  «niant 
raidiitiqiu » > . 

«0,7 

59,3 

Danslacéte.  — — 

*o,e 

59,8 

Dansle  tibia.  — — 

75,0 

S6,S 

Dans  un  bassin  ramolli.  — 

75,8 

S«,S 

Marchand  a examiné  les  os  d’un  enfant  rachitique,  immé- 

tnëdiatement  après  la  mort  x 

Vertèbres 

Côtes 

dorsales. 

Radius.  Fémur,  itcmales. 

Cartilage«  « 75, M 

71,86 

7i,ao  si.so 

Substance  grasse «,l  t 

T, 50 

7.S0  8,85 

Phosphate  de  chaux.  . . IS,SS 

19,11 

44,78  SI, SS 

PhoipbaU  de  ma^ëne  . # 

0,78 

0,80  0,78 

Carbonate  de  chaux.  • S,SO 

«,*5 

8,00  3,70 

Sulfate  de  chaux. ...  1 „ g. 

«,00 

4,0t  f,68 

Sulfate  de  soude. . . • ) ‘ 

Fluure  de  calcium.  . . ■ 

Chlorure  de  sodium. . .1  t,«S 

«,»0 

4,00  S,04 

Fer,  perte | 

- 

100,00 

500,00  500,00 

Le  cartilage  a subi  lui-même  dans 

ce  cas  une  altération  tout 

à fait  essentielle  ; il  n’est  pas  possible  «le  le  transformer  en 
gélatine  par  l’ébullition,  comme  celui  des  ossaiins.  Il  ne  fom^ 
nit  pas  non  plus  la  substance  semblable  à la  gélatine,  que  le 
cartilage  sain  donne  par  l’ébullition  avant  l'ossiGcation,  et 
qu’on  nomme  chondrine.  L’étonnante  diminution  de  la  ma* 
tière  terreuse  des  os,  qui  n’exisie  plus  ici  que  dans  une  pro- 
portion eitraordinairemcnt  faible,  s’explique  par  le  passage 
du  phosphate  de  chaux  dans  l’urine.  M.  Marchand  a eu  oc- 
casion , cbei  l'enfant  dont  il  a examiné  les  os,  d’analyser 
l’urine  peu  de  jours  après  sa  mort.  11  y a trouvé  cinq  à six 
fois  plus  de  phosphate  de  chaux  que  l'urine  n’en  contient 
ordinairement. 

Une  seconde  maladie  du  système  osseux,  qui  en  détermine 
également  une  abération  chimique,  c’est  la  goutte.  Dans  cette 
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afTection  les  os  eux-niciiics  sont  altérés,  et  il  se  dépose  en 
outre  à leur  surface,  surtout  autour  des  têtes  aiticulaires, 
des  combinaisons  chimiques  solides.  H'ollastonXes  d,  trouvés 
souvent  composés  d'urate  de  soude  pur,  uni  à une  petite 
quantité  de  matière  animale.  Déjà  fortes  y avait  soupçonné, 
en  1793,  1a  présence  de  l’acide  urique;  c’est  en  1797  que 
Wollastcn  a l’exactitude  dé  l’opinion  de  Forbes. 

Laugier  (1),  Barrue^mffwrzer  ont  aussi  constaté  la  présence 
de  l’acide  urique. 

Marchand  a choisi  des  os  qui  étaient  couverts  de  concré- 
tions, et  d’autres  qui  n’en  présentaient  pas  de  traces.  Il  a ana- 
lysé le  fémur  qui  offrait  une  forte  concrétion  topbacée  à 
l'articulation  du  genou  , et  les  os  de  l’avant-bras  qui  pa- 
raissaient sains,  ainsi  que  la  concrétion  clle-inéme.  Voici  le 
résultat  de  ces  analyses  : 

Concrétion. 

Crate  de  soude.  . , 3*,  10 

Urate  de  chaux.  ...  s,  tl 
Carbonate  d'ommoniaq.  7,  86 
Chlorure  de  sodium..  > is,  <l 

Eau 6,  80 

Substance  animale.  . . 33,  S3 

Perte.  3,  37 

1000,  00 


Fémur 

taiil-bri* 

Substance  animale 

46,3^ 

43,98 

Phosphate  de  chaux 

43,1» 

Céirbona  te  de  c huu  x 

8.24 

8.60 

Phosphate  de  ma- 

gncsic.  . . 

1,01 

0,99 

Fluorure  «le  cal- 

cium, soude  avec 

chlorure  de  so- 

dium  et  perte. . 

2»St 

4,37 

! ioo,o0  100,00 

Le  cartilage  est  en  excès  dans  les  os,  puisque  d’ordinaire  sa 
proportion  n’est  que  de  30  et  quelques  pour  cent.  Ces  ana- 
lyses nous  offrent  en  inèiue  temps  un  résultat  tout  plein 
d’intérêt  ; c’est  que  l’affection  locale  n’a  aucune  inQuenec  sur 
la  composition  locale  de  l’os  en  particulier,  mais  que  tout 
le  système  osseux  est  également  attaqué.  Aussi  la  fracture 
des  os  d’un  goutteux  est  toujours  plus  difficile  à guérir  que 
d’autres  fractures  des  os.  On  voit  aussi  que  la  concrétion  ne 
se  forme  pas  en  empruntant  de  la  substance  à ect  os  ; car  ce 
sont  précisément  les  principes  manquant  dans  ce  dernier 
que  nous  ne  retrouvons  pas  dans  cette  concrétion.  Il  n’a  pas 
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non  plus  été  possible  de  découvrir  dans  les  os  les  subslaiices 
trouvées  dans  celle-vi. 

Nous  rappellerons  encore  ici  que , d’après  une  analyse  de 
M.  Lassaigne , l’épaississcinent  ainsi  que  l’exoslosc,  con- 
tiennent plus  de  substance  animale,  plus  de  sels  solubles 
que  l'os  sain,  et  l'exostose  plus  de  carbonate  de  chaux  ; elle 
n’est  pas  une  maladie  générale  du  uMème  osseux  , mais 
simplement  une  affection  qui  se  tradin^^^es  phénomènes 
locaux. 

S l&C.  Structare. 

1,  On  distingue  dans  le  tissu  osseux  la  substance  compacte 
et  la  substance  spongieuse,  celluleuse  ou  réticulaire. 

La  première,  située  à l’extérieur  des  os  , forme  une  couche 
plus  ou  moins  épaisse,  très-dense,  et  dans  laquelle  on  ne  voit 
pas  d’interstices  à l’œil  nu.  Cette  substance  est  composée  de 
fibres  et  de  lamelles  , qui  ne  sont  pas  simplement  appliquées 
les  unes  contre  les  autres  , de  manière  à s'étendre  dans  une 
seule  direction  de  l’os  , mais  qui  s’inclinent  de  manières  dif- 
férentes, les  unes  sur  les  autres  , et  s’unissent  fréquemment 
par  des  appendices  ou  des  prolongements  transversaux  et 
obliques.  La  structure  fibreuse  reste  toujours  apparente.  La 
dimension  en  longueur  l’emporte  sur  les  deux  autres  : toute- 
fois, les  fibres  transverses  et  obliques  ne  forment  pas  un  sys- 
tème à part  ; elles  se  continuent  sans  interruption  avec  les 
longitudinales  qu’elles  unissent  les  unes  aux  autres.  Les  fibres 
et  les  lamelles  arrangées  de  cette  manière  se  réunissent  en 
plusieurs  plaques,  dont  la  superposition  produit  l’épaississe- 
ment de  l’os. 

La  substance  spongieuse,  celluleuse,  aréolaire  ou  réticulaire, 
forme  des  cellules  nombreuses,  plus  ou  moins  grandes,  qu'on 
remarque  à l’intérieur  de  l’os.  Dans  les  extrémités  des  os,  les 
parois  de  ces  cellules  sont  des  lamelles  épaisses;  ce  sont,  au 
contraire,  de  simples  filaments  ou  des  lames  réticulées  dans 
l’intérieur  de  l'os. 

Nous  exposerons,  dans  le  paragraphe  suivant,  le  rapport 
qui  existe  entre  ces  substances. 
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2.  I/iiiti'i  iour  lies  os  est  creusé  ile  cavités  closes  appelées 
ciivilés  médullaires , et  qui  contiennent  la  moelle  (Voy. 
§ 158,  n.  6 Dans  les  os  longs^  cette  cavité  est  longue  et  cy- 
lindrique. 

J 157.  texture. 

' 1.  Lorsqu’on  veut  étudier  la  structure  intime  des  os , il  est 
nécessaire  de  s’en  procurer  des  lamelles  transparentes.  Il  n’y  a 
que  quelques  os  plats  de  la  tête,  des  vertèbres,  etc.,  très-min- 
ces et  transparents  par  eux-mêmes  , qui  puissent  être  soumis 
aux  recherches  microscopiques  à leur  état  naturel.  Le  plus 
grand  nombre  doit  subir  une  préparation  préalable. 

Voici  les  méthodes  qui  ont  été  jusqu’à  présent  employées  à 
cet  ellet  : 1’  On  peut  soumettre  l’os  à l’action  de  l'acide  hy- 
droclorique  étendu  d’eau , qui  en  extrait  tous  les  sels,  et  le 
ramollit  ainsi , de  manière  à pouvoir  le  couper  en  tranches 
très-minces  ; 2°  on  polit  une  lamelle  osseuse  des  deux  côtés , 
jusqu’à  ce  qu’elle  soit  devenue  tout  à fait  transparente  ; 3°  on 
peut  choisir,  pour  les  soumettre  à ce  polissage,  des  os  calcinés 
et  dans  lesquels  toute  la  substance  organique  a été  détruite 
par  la  chaleur,  ou  des  os  macérés  dans  une  solution  tiède  de 
potasse  caustique;  4*  enfin,  on  peut  former  des  lamelles  très- 
minces,  à l’aide  d’un  instrument  tranchant,  mais  plus  faci- 
lement dans  le  sens  de  la  longueur  de  l’os  , que  transversale- 
ment. 

De  quelque  manière  que  l’on  ait  obtenu  ces  lamellc.s , il 
faut  encore  les  plonger  dans  un  liquide , pour  rendre  leur 
transparence  plus  parfaite.  Les  os  traités  par  l’acidc  hydro- 
chloriqiie  sont  ceux  qui  se  prêtent  le  plus  facilement  à l’exa- 
men microscopique. 

2.  Il  existe  dans  la  substance  compacte  des  os  deux  élé- 
ments distincts  : les  caiialicules  et  les  corpuscules  osseux 
(pl.lll,  fig.  12à  15). 

a.  Les  canalicules  (6g.  15)  s’étendent  généralement  dans 
le  sens  de  la  longueur  des  os;  chex  quelques  animaux  dans 
une  direction  parallèle  à l’axe  de  l’os;  chez  d’autres,  un  peu 
obliquement,  de  la  surface  externe  à la  moelle.  Ils  rommuni- 


390  i-i  STsriHE  OMEirx. 

queDt  ensemble  par  des  anastomoses  fréquentes , ce  qui  fait 
que  même  dans  les  coupes  longitudinales  de  l’os,  onenaperçoil 
toujours  quelques-uns  qui  sont  coupés  en  travers.  Yoici  ce 
qu'on  observe  dans  les  sections  diverses  : 

Chacun  des  canalicules  laisse  apercevoir  une  partie  centrale 
creuse  ( fig.  13,  a ) et  une  paroi.  La  partie  centrale  creuse  con- 
tient un  vaisseau  sanguin  capillaire  ( fig.  12,  b.  ) qui  se  distri- 
bue dans  toute  la  longueur  (fig.  15,  v.):  son  diamètre  est 
liés-variablc  : tantôt  le  canicule  peut  à peine  contenir  le  vais- 
seau capillairei  d’autres  fois , comme  par  exemple  dans  le  voi- 
sinage de  la  moelle,  la  portion  creuse  atteint  une  largeur 
dix  à quinze  fois  plus  gt  ande  , et  renferme , outre  le  vaisseau 
capillaire,  beaucoup  de  graisse.  La  paroi  du  canalicule  est  for- 
mée de  trois,  quatre  ou  d’uu  plus  grand  nombre  de  lamelles 
concentriques  qui  sont  tiaversccs  par  des  lignes  très-fines, 
rayonnant  du  centre  à la  péripliérie. 

L’épaisseur  des  lamelles  concentriques  ( 12,  a;  13,  b.  ) 
varie  de  1/400  â 1/2(X)  de  millimètre.  Il  nous  semble  que 
quelques-unes  de  ces  lamelles  n’entourent  pas  complètement 
la  portion  creuse  centrale  ; de  là  quelquefois  une  épaisseur  de 
la  ]iaroi  plus  considérable  d’un  côte  que  de  l’autre.  A la  sur- 
face externe  du  canalicule , il  existe  souvent  des  lamelles  in- 
terrompues par  les  canalicules  voisins. 

hes  Lignes  ray  onnantes  du  centre  à la  périphérie  (fig.  13,  d), 
sont  d’un  diamètre  de  l/lOOO  à 1/1200  de  millimètre;  à un 
grossissement  de  400  à 500  fois , on  voit  que  chacune  de  ces 
lignes  est  formée  de  deux  lignes  qui  s'écartent  davantage  à me- 
sure qu’elles  se  rapprochent  du  centre.  11  nous  semble  qu'elles 
jouent  dans  le  tissu  osseux  le  rôle  que  jouent  ailleurs  les  ca- 
lalicnlcs  dentaires.  Ia;ur  délicatesse  encore  plus  grande  ne 
eur  permet  pas  d’apprécier  si  elles  sont  pourvues  d’une  paroi 
particulière  , si  elles  sont  remplies  d’une  substance  organique 
un  saline,  etc.  Elles  paraissent  quelquefois  s’anastomoser  et 
sont  éloignées  les  unes  des  autres  h peu  près  de  l'épaisseur  de 
leur  diamètre. 

. Si , au  lien  des  sections  horizontales  à l’axe  de  l’os  ,.on  exa- 
mine des  sections  obliques , on  peut  poursuivre  jusqu'à  une 
certaine  ilislanee  la  longueur  des  canalicules  ( fig.  12),  et  l’on 
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voit  leurs  anastomoses , ainsi  que  celles  îles  vaisseaux  sanguins 
qui  occupent  leur  centre.  Elles  forment  des  mailles  rondes  ou 
oblongues,  plus  ou  moins  ouvertes  ; on  en  trouve  aussi  qui  fi- 
nissent en  cul-de-sac,  dans  le  voisinage  des  apophyses. 

Les  canalicules  ont,  en  général,  une  forme  cylindrique, 
quelquefois  aplatie  sur  les  cdtés.  Les  sections  transversales  sont 
rondes  ou  un  peu  ovales  , si  le  canalicule  a été  coupé  bori- 
xontalement  k son  axe  ; elles. sont  allongées,  mais  rarement 
prismatiques  , si  la  section  a été  faite  obliquement. 

Le  diamètre  des  canalicules  est  très- variable  i les  plus  petits 
se  trouvent  habituellement  à quelque  distance  de  la  surface 
externe  de  l’os,  et  leur  diamètre  n’est  quelquefois.que  de  U, 005 
à 0,01  de  millimètre;  d’autres  sont  3,4  fois  ou  même  beaucoup 
plus  grands.  C’est  dans  le  voisinage  de  la  moelle  qu'ils  s'élar- 
gissent le  plus  : là  , ils  communiquent  avec  les  cellules  de  la 
moelle,  et  forment  ce  qu'on  a appelle  le  tissu  aréolaire.  Ce 
sont  les  canalicules  qu’on  a décrits  sous  le  nom  de  fibres  os- 
seuses , de  canalicules  de  Havers , etc.  Dans  les  oiseaux  , la 
portion  creuse  acquiert  quelquefois  un  diamètre  3 ou  4 fois 
plus  considérable  que  la  paroi. 

Le  nombre  de  canaUcules  diminue  d’autant  plus  qu’ils  se 
rapprochent  davantage  de  la  surface  externe  de  l’os.  Ici  exis- 
tent quelquefois  un  petit  nombre  de  lamelles  parallèles  à la 
surface  externe  de  l’os  , et  dans  lesquelles  ne  se  trouvent  que 
peu  ou  point  de  canalicules.  Quelques  auteurs  ont  avancé  que 
le  nombre  de  ces  lamelles  croissait  avec  l’âge.  Nous  ne  les 
avons  rencontrées  que  rarement,  et  jamais  nous  n’avons  pu 
constater  leur  existence  pârini  les  canalicules  dans  les  os  de 
mammifères  et  d’oiseaux  que  nous  avons  examinés. 

b.  Les  corpuscules  osseux  ( fig.  14  ) sont  placés  dans  les  la- 
melles concentriques  des  canalicules.  Ils  sont  oblongs  et  an- 
guleux, entourés  de  lignes  très-déliées  qui  partent  de  leur 
périphérie  , et  s’anastomosent  fréquemment,  non  senlement 
entre  elles,  mais  souvent  aussi  avec  celles  des  corpuscules  voi- 
sins. Observés  peut-être  par  Leeuwenhoek,  jamais  par  JUai- 
pig/ii,  décrits  par  M.  Vurkinje  dans  le  tissa  dentaire,  ils  ont 
été,  dans  le  tissu  osseux,  l’objet  de  recherches  suivies  île  la 
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part  de  M.  Muller.  Ce  physiologiste  distingué  suppose  que  les 
sels  calcaires  «ont  déposés  en  partie  dans  les  parois  des  cor- 
puscules, et  il  se  demande  si  ces  corpuscules,  avec  le  réseau 
interinédiaiie  des  lignes  anastomosées,  ne  pourraient  pas  ser- 
vir à la  circulation  d'oit  fluide  qui  serait  destiné  à la  nutrition 
de  l’os  [Miescher,  u.  368).  Mais,  observateur  trop  consciencieux 
pour  affirmer  une  hypothèse  qui  ne  s’appuie  pas  sur  des  expé- 
riences positives , il  s’est  abstenu  de  se  prononcer  d'une  ma- 
nière absolue , confiant  à des  reclieches  ultérieures  la  solution 
de  cette  question. 

3. 11  nous  sera  maintenant  facile  d’expliquer  la  structure 
anatomique  des  os  , telle  qu’on  l’a  trouvée  à l’œil  nu.  Les  ca- 
naliculcs  d’un  diamètre  plut  grand  ont  été  reconnus  à l’œil 
nu  ; ceux  d’un  diamètre  moindre , détachés  isolément , sont 
décrits  sous  le  nom  de  fibres , dont  l’épaisseur  varie  selon 
qu’un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  canalicules  s’est  trouvé 
détaché.  Les  canalicules  placés  les  uns  1 edté  des  autres,  au- 
tour du  canal  centraldel’os,  forment  les  lamelles  dont,  suivant 
les  auteurs  , se  composent  les  os.  L’étude  de  l’accroissement 
de  ce  tissu  expliquera  pourquoi  ces  lamelles  se  laissent  détacher 
plus  facilement  dans  une  direction  parallèle  k la  périphérie 
que  dans  celle  qui  traverse  l’axe  de  l’os.  Enfin,  la  substance 
spongieuse  ou  aréolaire  n’est  composée  que  de  canalicules 
à anastomoses  fréquentes,  et  dont  la  partie  centrale,  desti- 
née aux  vaisseaux  et  à la  graisse,  est  très-large. 

4.  Ou  peut  colorer  les  os  par  la  garance  de  deux  manières  : 
pendant  la  vie  par  l’alimentation,  après  la  mort  par  l’iinmer- 
sion  dans  une  dissolution. 

. Avant  d’exposer  nos  observations  sur  ce  sujet,  il  ne  sera  . 
pas  inutile  de  rappeler  que  tous  les  objets  vus  par  transpa- 
rence perdent  beaucoup  de  l’intensité  de  leur  couleur.  Ainsi, 
par  exemple,  une  couche  de  sang , étendue  entre  deux  verres 
et  examinée  contre  le  jour,  n’est  plus  que  d’un  jaune-rou- 
geâtre et  très-pâle.  I..e  même  phénomène  se  produit  sous  le 
microscope.  Les  globules  sanguins,  |Utr  exemple,  qui  renfer- 
ment la  presque  totalité  de  la  matière  colorante,  y paraissent 
très-peu  colorés.  Ce  que  nous  venons  de  dire  fera  comprendre 
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la  dégradàüon  qui  s’opère  dans  la  couleur  des  lamelles , sui- 
vant qu'elles  sont  plus  ou  moins  amincies  et  suivant  qu’elles 
sont  traversées  par  une  lumière  plus  ou  moins  vive.  L’obser- 
vateur se  trouve  donc  placé  dans  des  circonstances  peu  favo- 
rables, lorsqu’il  veut  juger  sous  le  microscope  de  la  colora- 
tion des  tissus  ; au  moins  doit-il  avoir  l’habitude  des  phéno- 
mènes optiques,  pour  ne  pas  déclarer  incolore  un  tissu  qui  en 
réalité  serait  légèrement  coloré. 

a.  Des  parcelles  d’os  des  mammifères  , plongées  dans  une 
dissolution  de  garance , ont  présenté  successivement  les  phé- 
nomènes suivants  : d’abord  ce  sont  les  bords  qui  se  colorent  ; 
la  couleur  pénètre  plus  en  avant,  mais  celle  des  bords  est  plus 
intense  ; la  couleur  se  répand  sur  toute  la  surface-  Enfin , 
toute  la  parcelle  osseuse  est  profondément  colorée  ; seule- 
ment çà  et  là  existent  quelquefois  des  parties  plus  colorées  qui 
correspondent  habituellement  aux  points  les  plus  épais  de  la 
lamelle. 

Il  suit  de  là  que,  dans  les  os  teints  artificiellement,  la  colo- 
ration ne  suit  pas  une  marche  dépendante  de  la  distribution 
soit  des  canalicules,  soit  de  tout  autre  élément , mais  qu’elle 
se  propege  tout  au  contraire  d’une  manière  toute  physico- 
chimique  de  dehors  en  dedans. 

b.  Examinons  d’abord  les  os  de  pigeon  colorés  par  l’ali- 
mentation. Ces  os  offrent  une  intensité  de  couleur  qui  se  re- 
trouve même  dans  les  lamelles  les  plus  minces  et  les  plus 
transparentes.  Il  est  facile,  d’ailleurs,  d’obtenir  à l’aide  d’un 
couteau  des  tranches  très-minces,  soit  longitudinales,  soit 
transversales.  Cela  est  d’autant  plus  précieux,  que  les  os  co- 
lorés ne  peuvent  pas  être  soumis  à l’action  de  l’acide  hydro- 
chlorique,  qui  détruirait  presque  entièrement  leur  couleur. 
Il  n’en  sera  pas  moins  utile  de  se  procurer  toujours  deux 
tranches  tout  à fait  semblables,  prises  sur  le  même  os,  et  de 
traiter  l’une  d’elles  par  l’acide  hydrochlori(|ue.  Cette  dernière, 
après  avoir  pérdu  presque  entièrement  sa  couleur,  acquerra, 
par  l’action  de  l’acide,  une  transparence  qui  permettra  d’étu- 
dier avec  la  plus  grande  facilité  sa  structure,  la  distribution 
des  canalicules,  l’épaisseur  de  la  paroi  et  de  la  partie  centrale 
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creu<!e,  ete.^  points  de  comparaison  précieux  pour  l’Àude  dO 
l’os  coloré. 

En  examinant  des  coupes  longitudinales  et  transversales 
d'os  d’oiseaux  nourris  par  la  garance,  on  voit  souvent  que  la 
conlenr  rouge . occupe  toute  l’épaisseur  de  la  paroi  du  canali- 
cule.  Ce  qui  reste  incolore  n'est  que  la  partie  centrale  creuse 
destinée  à recevoir  le  vaisseau  capillaire  et  la  graisse.  Cet  as* 
pect  s’est  présenté  à nous  même  dans  lesosde  pigeons  qui  n’ont 
été  nourris  que  pendant  vingt -quatre  heures  avec  la  garance. 

Parmi  les  os  des  mammifères,  ceux  du  cochon  offrent  une 
grande  facilité  à l’étude  microscopique  de  la  coloration.  On 
distingue  déjè  à l’ccil  nu  des  parties  qui  sont  moins  colorées 
et  d'autres  qui  le  sont  davantage.  En  examinant  une  portion 
dont  la  couleur  est  peu  intense,  on  voit  que  celle-ci  n’occupe 
qu’une  partie  de  la  paroi  du  canalicule,  cette  partie  qui  en* 
toure  la  portion  centrale  creuse.  Mais  il  faut  bien  se  garder  de 
généraliser  ce  résultat  de  l'observation,  et  de  croire  cet  aspect 
propre  à l’os  entier.  En  effet,  en  examinant  la  portion  dont 
la  couleur  est  pins  intense,  on  ne  tardera  pas  d'observer  que 
toute  la  paroi  du  canalicule  est  colorée  comme  dans  les  os  de 
pigeons,  et  qu'il  n’existe  pas  d’espace  incolore  entre  les  cana- 
licules.  Des  coupes  longitudinales  ne  laissent  pas  le  moindre 
doute  à ce  sujet.  Les  os  minces  du  lapin  nous  ont  paru  co- 
lorés dans  toute  leur  profondeur. 

Lorsqu’on  examine  une  parcelle  d’os  peu  colorée,  oh  pourra 
facilement  distinguer  les  corpuscules  osseux  qui  présentent 
une  couleur  (dus  foncée.  Cette  circonstance  paraît  favorable 
à l’opinion  de  Muller  qui  suppose  que  ces  corpuscules  sont  le 
siège  des  sels  calcaires.  Toutefois,  en  examinant  an  microscope 
les  os  colorés , il  dit  que  tout  le  tissu  offrait  une  teinte  uni- 
forme. Il  nous  parait  probable  que  Müller  avait  examiné  des 
parcelles  d'une  couleur  rouge  intense.  Dans  ce  cas,  il  n’est  plus 
permis  de  distinguer  la  différence  de  couleur  qui  existe  entre 
le  tis.su  et  les  corpuscules. 

Qu’il  nous  soit  permis  d’exprimer  ici  les  remercîments  que 
nous  devons  il  M.  Flourens,  qui  a bien  voulu  mettre  à notre 
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«iitpotition  avec  une  obligeance  extrême  sa  belle  et  riche  col- 
lection d’os  colorés. 
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1.  On  partage  les  os  selon  leur  /arme  en  trois  classes,  com- 
prenant les  os  longs,  les  os  larges  et  les  os  courts. 

Les  os  longs  sont  pins  renflés  à leurs  deux  extrémités,  aux 
apophyses , qn’ê  leur  partie  moyenne , appelée  corps  ou  dUs- 
phyte.  Le  corps  est  en  général  cylindrique  ; cependant  on  y 
distingue  souvent  trois  faces.  La  plupart  du  temps,  il  est  un 
peu  arqué  ou  courbé.  11  est  creusé  d’une  cavité  dans  laquelle 
se  trouve  la  substance  médullaire,  et  qui  n’existe  plus  vers  les 
extrémités  de  l’os,  où  l’on  trouve  à sa  place  un  tissu  rétictH 
laire.  La  substance  compacte  est  très-épaisse  dans  la  partie 
moyenne,  tandis  qu’aux  extrémités  elle  est  réduite  à nne  lame 
très-mince.  La  substance  réticulaire  n’existe  pas  toujours  dans 
la  cavité  médullaire,  et  n’y  forme  qu’une  couche  très-mince. 
Les  os  longs  se  rencontrent  principalement  aux  extrémités 
dont  ib  forment  la  base.  Leur  volume  diminue,  et  leur  nom- 
bre augmente  è mesure  qu’ib  s’éloignent  du  tronc  ; les  supé- 
rieurs sont  les  plus  mobiles. 

1.68  os  plats  sont  en  général  aussi  longs  que  larges,  «t  Us  ont 
une  épaisseur  peu  considérable.  Convexes  d’un  côté  et  con- 
caves de  l’autre,  ib  présentent  deux  faces  parallèles.  Ib  ser- 
vent surtout  à former  des  cavités.  Dans  ce  cas,  leurs  bords 
sont  entourés  de  dentelures.  La  substance  compacte  et  la  sub- 
stance spongieuse  sont  uniformément  répandues  dans  toute 
l’étendue  des  os  plats.  La  première  forme  deux  plaques  ou 
tables  : l’une  interne , l’autre  externe , entre  lesquelles  se 
trouve  la  seconde.  Dans  les  os  du  crâne  , le  tissu  spongieux 
porte  le  nom  de  diploë , et  la  couche  interne  de  substance 
compacte  celui  de  tiUile  vitrée . La  proportion  entre  ces  deux 
substances  n’est  pas  partout  b même.  Il  n'y  a qu’un  petit 
nombre  d’os  pbts  dans  lesquels  la  substance  spongieuse  man- 
que, du  moins  en  grande  partie.  Enfin  il  exbte  des  cavités 
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plus  ou  moins  considérables  dans  quelques  os  plats  qui  ne 
sont  pas  remplis  de  nioélle. 

Les  ot  courts  ou  épais  ont  une  forme  plus  ou  moins  arron- 
die; ils  ne  reiifemient  pas  de  caTitc,>mais  leur  intérieur  est 
partout  rempli  de  substance  spoup,ieuse.  Toujours  l'éunis  en 
grand  nombre , ils  sont  eux-méines  peu  mobiles  les  uns  sur 
les  autres,  tandis  que  leur  ensemble  seul  est  susceptible  de 
mouvements  étendus.  Leur  forme  est  très-irrégulière , car 
leur  surface  présente  une  multitude  d’élévations,  d’enfonce- 
ments, de  trous,  etc.,  qui  servent  à l’attache  des  ligaments, 
ail  passage  des  vaisseaux,  etc. 

Enfin  il  existe  des  os  dont  la  forme  marque  le  passage 
d'une  classe  à une  autre,  ou  qui  semblent  produits  par  la  sou- 
dure d'os  de  plusieurs  ( lasses  différentes,  et  que  quelques  ana- 
tomistes appellent  les  os  mixtes. 

2.  Les  os  présentent  diis  éminences , des  enfoncements  et 
des  perforations,  dont  la  forme  varie  beaucoup. 

A.  Les  éminences  ou  les  sont  relatives  à l’articu- 

lation de  deux  os , ou  elles  servent  à l’insertion  de  muscles 
ou  de  ligaments. 

a.  Les  éminences  qui  sont  relatives  à l’espèce  de  mouve- 
ment que  les  os  exécutent  l'uu  sur  l’autre  sont  lisses,  plus  ré- 
gulières et  encroûtées  de  cartilage.  On  les  appelle  tète  quand 
elles  sont  arrondies,  et  condyles  quand  elles  sont  aplaties; 
elles  sont  ordinairement  supportées  par  une  portion  un  peu 
rétrécie  qu’on  nomme  col. 

b.  IjCs  éminences  qui  servent  à l'insertion  de  muscles  ou 
de  ligaments  sont  la  plupart  du  temps  hérissées  d'aspérités 
irrégulières,  et  non  couvertes  de  carlila)'e.  On  peut  les  diviser 
en  trois  classes  : la  première  est  formée  par  celles  qui  ont  par- 
tout è peu  près  la  même  dimension;-  ce  sont  les  tubérosités, 
les  tubercules  (.ayant  une  base  très-laiy>c  et  une  hauteur  consi- 
dérable), les  protuècraness  (peu  élevées’,  les  cp/ncs  qui  sont 
petites,  minces  et  aiguës,  et  les  dents.  Les  éminences  très- 
saillantes,  qui  ont  une  loiqpieur  considérable  , partant  du 
corps  de  l'os  sous  un  angle  déterminé,  forment  la  seconde 
dusse  : ce  sont  les  branches  et  les  apophyses  proprement  dites. 
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Les  éminences  qui,  peu  <’-lcvrcs,  s’clcndciit  dans  le  sens  de  l.i 
largeur  (le  l'os,  constituenl  la  dernière  classe;  elle  comprend 
les  cr^(M , très-étendues , lisses  cl  fort  saillantes,  et  les /ignés 
apres,  qui  sont  étendues,  affaissées,  et  la  plupart  du  temps 
assez  larges  pour  qu’on  puisse  y distinguer  des  Ica-cs. 

B.  Les  enfoncements  sont  destinés  aux  articulations  des  os 
entre  eux  ou  à l’insertion  des  muscles  et  des  ligaments,  ou  an 
passage  des  vaisseaux  et  des  nerfs.  On  donne  le  nom  de  cavité 
aux  enfoncements  de  forme  ronde,  ît  large  ouverture.  C’est 
une  cmiité  articu/aire , si  elle  est  recouverte  de  cartilage  et 
forme  partie  d’une  articulation.  On  appelle  cavité  cotyloïde 
les  profondes,  elglénoide  les  cavités  ai  ticulaires  superficielles. 
Les  alvéoles  ont  une  profondeur  marquée,  une  forme  en  gé- 
nérale conique.  Les  fosses  et  fossettes  servent  à l’attaclic  des 
muscles  et  des  ligaments.  Les  sillons  sont  beaucoup  plus 
longs  que  larges.  Les  impressions  sont  des  enfoncements  super- 
ficiels , destinés  à recevoir  des  parties  molles  ; clics  se  trou- 
vent en  général  sur  les  os  plats  : impressions  digitales. 

C.  Les  perforations  traversent  l’os  de  part  en  part.  On  les 
appelle  fissure,  échancrure , trou  ou  canal , selon  leur  forme 
differente. 

Les  diverses  éminences  et  cavités  sont  formc'es  souvent  par 
un  seul  os , quelquefois  aussi  par  la  rencontre  de  plusieurs 
pièces  osseuses. 

3.  Les  03  forment  des  leviers  mobiles  les  uns  sur  les  autres, 
ou  des  parois,  des  cavités  susceptibles  d’agrandissement  : les 
orticn/atians  établissent  cette  union  des  os. 

La  plupart  du  temps  , ces  articulations  sont  formées  par 
deux  os  dont  les  surfaces  réciproques  se  correspondent;  d’au- 
tres fois,  deux  ou  trois  os  juxta-posés  constituent  au  moins 
One  des  extrémités  articulaires.  Les  os  longs  s’articulent  par 
leurs  extrémités  ; les  os  larges  par  leurs  bords  ; les  os  courts 
par  divers  points  de  leurs  surfaces.  Les  partic.s  articulaires 
sont  le  plus  souvent  des  éminences  et  des  enfoncements  adap- 
tés les  uns  aux  autres  : quelquefois  elles  sont  constituées  par 
l’apposition  de  surfaces  planes  et  lisses.  Les  os  ne  se  tuucliciit 
pas  immédiatement  dans  les  articulations.  Chaque  surface 
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' articuUire  est  isolément  encroûtée  de  cartilage , ou  bien  on 

/ trouve  encore  interposée  une  substance  interarticulaire  fi- 

bro-cartilagineuse  , ou  purement  fibreuse.  La  connexion  des 
os  est  assurée  par  des  ligaments , des  muscles , du  tissu  élas- 
tique , etc. 

Les  mouvements  que  les  os  exécutent  les  uns  sur  les  autres 
sont  nombreux  et  variés.  Le  glissement  est  l’origine  de 
tous  les  autres.  Vient  ensuite  celui  d’opposition  en  deux  sens 
seulement.  Le  mouvement  de  circumducüon  a lieu  lorsque  les 
* os  parcourent  tout  les  rayons  d'un  cercle  : lorsqu'un  os 
tourne  sur  son  axe  propre  ou  autour  d'nn  axe  fictif , le  mou- 
vement constitue  la  rotation,  qui  comprend  la  pronation  et  la 
supination,  La  flexibilité  et  l’élasticité  sont  des  conditions  or- 
ganiques qu’exige  la  torsion. 

4.  Les  articulations  sont  mobiles  ou  immobiles. 

‘ A.  L’articulation  mobile  ou  diarthrose  a de  nombreuses  sous- 

divisions.  Ayant  déjà  parlé  précédemment  des  cartilages  arti- 
f culaires,  des  fibro-carülages  interarticulaires,  des  disques 

fibreux , des  ligaments  capsulaires  et  accessoires,  de  la  mem- 
brane synoviale  et  de  la  synovie,  toutes  parties  accessoires  qui 
concourent  à la  formation  de  l'articulation  mobile,  nous  pou- 
vons de  suite  examiner  ses  diverses  variétés. 

Les  trois  premières  sont  orbiculaires  ou  vagues.  Leurs  mou- 
vements peuvent  avoir  lieu  dans  tous  ou  dans  beaucoup  de 
sens.  Les  suivantes  sont  alternatives , parce  que  les  mouve- 
. inents  ne  peuvent  s’exécuter  qu’en  deux  sens  opposés. 

a.  Enarthrose.  Une  grosse  tête  est  re;ue  dans  un  enfonce- 
ment profond.  Les  mouvements  sont  très-variés,  et  d'autant 
plus  libres  que  les  surfaces  contiguës  sont  plus  arrondies. 

b.  Arthrodie.  Une  grosse  extrémité  globuleuse  ou  une  tête 

I roule  sur  une  surface  plane  ou  de  peu  d'étendue.  Le  degré  de 

mobilité  varie  beaucoup  suivant  la  tension  et  le  nombre  plus 
ou  moins  considérable  des  Ugaments.  Cette  articulation  per- 
met l'exécution  de  la  flexion  et  de  la  tension , de  l’abduction 
et  de  l’adduction. 

l c.  Amphiarthrosc.  Deux  surfaces  articulaires,  droites  ou 

diversement  configurées,  planes  ou  presque  planes,  sont  ap- 
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|>liquëes  l’une  contre  l'autre,  au  moyen  de  courts  ligaments  qui 
se  rendent  de  la  circonférence  de  l’une  à celle  de  l’autre.  Les 
mouvements  sont  bornés  au  glissement. 

d.  Diarthrose  rotatoire  outrochoïde.  Les  surfaces  correspon- 
dantes sont  de  petites  sections  de  cylindre,  et  l’un  des  os  roule 
incoinpléteaient  sur  son  axe,  en  niême  temps  qu’il  tourne  aussi 
sur  celui  de  l’os  avec  lequel  il  s’articule. 

e.  Gingljrme  ou  articulation  en  genou,  ou  charnière.  Les  os 
peuvent  seulement  se  rapprocher  et  s’éloigner  l’un  de  l’autre, 
se  fléchir  et  s’étendre.  Une  poulie  correspond  le  plus  souvent 
à une  cavité  de  la  même  forme,  en  même  temps  que  l’un  des 
os  envoie  de  chaque  côté  un  prolongement  considérable. 

B.  L’articulation  immobile  ou  sj'narthroje.  Les  surfaces  os- 
seuses correspondantes  étant,  en  général , unies  ensemble  par 
une  masse  cartilagineuse  ou  fibro-cartilagineusc,  elles  ne  peu- 
vent jamais  glisser  l’une  sur  l’autre. 

a.  Suture.  Cette  articulation  ne  se  trouve  qu’à  la  tète;  elle 
consiste  dans  l’union  des  surfaces  longues  et  étroites  ou  de 
bords  dentelés  , au  moyen  d'une  couche  fort  mince  de  carti- 
lage, d’où  résulte  une  parfaite  immobilité.  On  distingue  la  su- 
ture en  scie , où  de  petites  dentelures  et  de  cavités  simples  al- 
ternent les  unes  avec  les  autres  et  correspondent  à des  cavités 
et  dentelures  semblables  d’un  autre  os  ; la  suture  dentelée,  où 
les  dents  sont  plus  haute.s  et  les  cavités  plus  profondes,  et  ne 
forment  qu’une  seule  série  ; la  suture  bordée,  où  les  dentelures 
et  les  cavités  sont  encore  plus  grandes  et  souvent  subdivisées 
elles  mêmes;  enfin  la  suture  écailleuse  ou  s^uumeufe,  lorsque 
les  bords  de  deux  os  sont  taillés  en  biseau  , de  manière  qu’ils 
se  temtinent  par  un  rebord  Irancbanl  plus  ou  moins  dentelé , 
et  que  les  os  sont  appliqués  l'un  sur  l’autre  comme  les 
écailles.  ., 

On  doit  pourtant  se  rappeler  que  ces  quatre  espèces  de  su- 
tures passent  de  l’une  à l’autre  par  des  nuances  insensibles.  On 
trouve,  en  outre,  dans  une  même  suture,  des  points  diffé- 
rents, dont  chacun  appartient  à une  des  trois  premières  sutures, 
et  d’autres  qu’on  ne  peut  rapporter  à aucune.  11  faut  aussi  re- 
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iiiar<|ucr  qu’ori|>iuaii'Ciiicnt  In  iiiêiiic  suture  n’appartient  pas 
à la  iiièine  espèce  sur  tous  les  criucs. 

b.  Harmonie  ou  suture  fausse.  Des  bords  ou  des  surfaces 
tout  à fait  droits , ou  du  moins  dentelés,  sont  en  rapport  l’un 
avec  l’autre  au  moyen  du  cartilages. 

c.  Gomphose.  Un  gros  os  s’enfonce  dans  une  cavité  d'un  au- 
tre os  qui  l’embrasse  étroitement,  enveloppe  la  plus  grande 
partie  de  sa  longueur,  cl  le  relient  d’une  manière  très-solide. 
C’est  ainsi  que  les  dents  sont  fixées  dans  les  mâchoires. 

A.  Sjrmplij'se.  Elle  consiste  en  deux  surfaces  planes,  unies 
par  une  masse  plus  ou  moins  épaisse  et  élastique  , qui  leur 
permet  de  s’éloigner  et  de  se[rapproclicr  l’une  de  raiiire  d'une 
manière  insensible,  ce  qui  fait  que  l’on  appelle  aussi  cette  ar- 
ticulation ampkiarlhrose.  On  la  nomme  synchondrose , quand 
la  masse  intermédiaire  est  cartilagineuse  , et  sj  iiévrose  ou 
symphyse  proprement  dite,  quand  elle  est  fibro-cartilaginensc. 

5.  L'ensemble  de  tous  les  os  réunis  par  des  parties  qui  ap- 
partiennent à différents  systèmes  organiques,  est  appelé'  sque- 
lette. Il  est  disposé  d’une  manière  Ues-sjTnctrique.  En  effet,  la 
plupart  des  os  existent  dans  rliaqiie  moitié  du  corps;  ils  sont, 
par  conséquent,  doubles,  taudis  que  ceux  qui  se  trouvent  sur 
la  lignq  tnédiane  sont  composés  de  deux  moitiés  soudées,  et 
parfaitement  semblables. 

G.  Les  vaisseaux  des  os  sont  de  deux  espèces  : les  uns  se 
ramifient  d’abord  dans  le  périoste,  et  s’enfoncent  ensuite  dans 
le  lissn  osseux.  Là,  chaque  vaisseau  capillaire  existe  dans  la 
partie  centrale  creuse  du  canaliculr,  et  ac  trouve,  si  la  capa- 
cité du  canal  le  permet,  entouré  d’une  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  graisse.  Les  autres  vaisseaux  pénètrent  par  des 
trous  particuliers,  les  trous  nourriciers,  dans  la  substance  os- 
seuse, et  se  répandent  dans  le  tissu  médullaire.  Cependant, 
CCS  deux  ordres  des  vaisseaux  s'anauoinoseni  fréquemment  en- 
semble, aux  diverses  artères  correspondantes  {Brcschet,  n°....] 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  cavité  centrale  des  os  est  remplie 
du  tissu  médullaire,  qui  existe  aussi  dans  les  cellules  de  la 
substance  arcolairc  des  os.  Ce  tissu  médullaire  est  composé  de 
tissu  cellulaire  qui  réunit  un  grand  nombre  de  vaisseaux  et 
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(lu  cellules  adipeuses.  Le  tissu  inéJullaire  dudiploe  et  des  us 
s|ioii(’icu.\  reuferiiie , en  place  de  graisse,  un  liquide  roti> 
geàtre,  gélatineux.  On  désigne  par  le  nom  d((  membrane  mé- 
dullaire ou  de  périoste  interne  l’enveloppe  du  tissu  médullaire  : 
cette  membrane , examinée  sous  te  microscope , parait  être 
coinposécde  fibres  analogues  à celles  du  tissu  ctdiulaire. 

On  ne  trouve  pas  de  vaisseaux  lymphatiques  à la  surface 
des  os.  Peu  d’observateurs  ont  pu  constater  la  présence  des 
nerfs,  quoique  leur  pri'seuce  soit  rendue  probable  par  la  sen- 
sibilité du  tissu  médullaire  {Miescher,  n.  368,  p.  53  )• 


$ I5‘J.  Dereluppcmrut  du  système  osscur. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  vie  fœtale,  les  os  sont  partout 
remplacés  par  des  cartilages  temporaires  qui  ont  l.i  forme  ex- 
térieure des  os  parfaitement  développés,  tandis  que  leur  tex- 
ture et  leur  composition  chimique  est  identique  à celle  des 
cartilages  permanents.  L'ossification  commence  dans  tous  les 
os  par  un  ou  par  plusieurs  points,  appelés  les  points  d'ossifica- 
tion. 

Chez  des  embryons  de  trois  ou  de  quatre  semaines,  les  divi- 
sions des  vertèbres  sont  déjà  très-apparentes;  les  vertèbres  cau- 
dales et  la  partie  antérieure  de  la  tète  sont  très- rapprochées,  à 
causedela  courbure  de  l'embryon.  Dans  la  cinquième  semaine, 
le  coccyx  appât  ait  comme  une  petite  queue,  forte,  recourbée  en 
avant  ; les  divisions  vertébrales  sont  très-évidentes  à la  partie 
inférieure  de  la  colonne  vertébrale.  Les  premiers  points  d'os- 
sification se  montrent , dans  l.t  septième  semaine , à li  clavi- 
cule et  à la  mâchoire  inferieure  ; les  ar<a>  vertébraux  ne  sont 
pas  encore  formés  ; les  côtes,  sous  forme  de  bandelettes  étroi- 
tes, sont  placées  sur  les  côic.s  des  rudiments  des  corps  des  ver- 
tèbres. Ce  qui  mérite  une  attention  particulière  dans  les  re- 
cherches sur  le  développement  du  système  osseux  , c’est  h; 
développement  des  os  de  la  tète,  par  rapport  à la  classitirntion 
des  nerfs  crâniens  ( p.  150).  On  sait  qu’il  y existe  d’abord  des 
membranes  qui  se  ti  ansfoi  ment  en  cartilages  et  plus  tard  en 
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OS  ; tous  les  observateurs  sout  aussi  d’accord  que  la  tête  doit 
être  envisagée  comme  formée  de  vertèbres  ; mais  le  nombre 
de  ces  vertèbres  n'esl  pas  encore  bien  fixé. 

Nous  a vonsdéjà  dit  que  la  formation  des  os  s’opère  dans  tous 
les  os  par  des  points  d'ossification.  Dans  les  os  cylindriques,  le 
premier  point  est  s' tué  dans  l’axe  et  au  centre  de  l'os  , et  la 
matière  calcaire  se  dépose  successivement  autourde  ce  point, 
en  s’approchant  de  la  périphérie  et  vers  les  extrémités  de  l’os. 
U existe  d’autres  os  qui  présentent  plusieurs  points  d’ossifica- 
tion. Habituellement,  chaque  cartilage  temporaire  devient  un 
os  isolé  ; mais  on  voit  aussi  des  exemples  d’un  cartilage  trans- 
formé en  deux  ou  en  plusieurs  os  isolés  ou  de  plusieurs  car- 
tilages réunis  dans  un  seul  os. 

L’ossification  n’a  pas  lieu  dans  le  meme  ordre  que  la  forma- 
tion des  cartilages  lempnraiies.  Le  corps  des  os  cylindriques 
présente  plutôt  le  point  d'ossification  que  les  épipliyses.  Les 
clavicules  et  les  mâchoires  sont,  d'après  Béclaid,  les  premiers 
cartilages  ossifiés  : viennent  ensuite  les  extrémités , les  côtes  , 
les  vertèbres , les  os  de  la  tête.  Les  os  de  la  main  ne  s'ossifient 
qu’à  l’âge  de  6 à 12  ans. 

} 160.  DifTérence  individuelle 


La  structure  des  os  est  plus  lâche,  plus  spongieuse  et  (dus 
molle  dans  l’enfance,  ce  qui  co'incide  parfaitement  avec  leur 
composition  chimique.  En  cfl'et , il  y a d’autant  moins  de  par- 
ties terreuses , eu  égard  aux  parties  animales,  que  l’os  est  plus 
jeune.  Chez  un  enfant  de  quinze  ans  , la  proportion  entre  ces 
deux  principes  constituants  a été  trouvée  par  Davy  moins  con- 
sidérable de  près  d’un  cinquième  que  chez  l’adulte.  Quant  à 
leur  forme  extérieure,  les  os  sont  plus  arrondis  et  moins  durs 
dans  l’enfance  qu’à  une  époque  avancée  de  la  vie.  Les  émi- 
nences et  les  enfoncementsy  sont  beaucoup  moins  prononcés; 
leur  surface  est  plus  lisse  et  plu.s  uniforme.  Les  os  sont  aussi 
plus  flexibles  et  plus  élastiques  dans  la  jeunesse  que  dan« 
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i’^e  arancé  ; ce  qui  fait  que  les  fractures  sont  plus  communes 
chez  les  personnes  â^ées. 

Le  même  rapport  n'a  pas  lieu,  dans  tous  les  os,  enu  c leur 
déTeioppement  complet,  quant  à la  forme  et  quant  au  to> 
lame.  A l'àge  de  \ingt  ans  encore,  la  macération  détache  les 
êpiphyses  du  corps  des  os  longs , tandis  que  les  pièces  du 
sphénoïde  , du  frontal , etc.  , sont  soudées  dès  les  premières 
années  de  la  vie. 

Les  os  éprouvent  des  changement.s  not-iblcs  chez  les  vieil- 
lards. Leur  épaisseur  et  leur  poids  diminuent  beaucoup.  Les 
cavités  internes  s’agrandissent,  par  suite  d’une  résorption  in- 
térieure de  la  matière  osseuse.  Les  os  du  crâne  éprouvent  un 
cliaiigenient  semblable  qui  produit  quelquefois  la  perforation 
de  l’os  dans  un  point  de  leur  surface.  Le  tissu  osseux  devient 
aussi  plus  dense,  plus  sec  ,plus  fragile  ; la  substance  tcri'eiLs-’ 
y est  beaucoup  plus  abondante. 

Les  dilférences  sexuelles  des  os  sont,  en  general,  l’épaisseur 
considérable,  l’âpreté,  la  forte  saillie  des  élévations  chez 
l'homme  ; la  minceur  et  la  forme  arrondie  chez  la  femme.  La 
différence  des  fonctions,  par  exemple  dans  le  bassin  , déter- 
mine encore  d’autres  particularités  caractéristiques , qui  sont 
le  sujet  des  études  d'anatomie  spéciale.  Il  en  est  de  même  des 
différences  de  races,  en  tant  qu’elles  s’expriment  principale- 
ment par  la  forme  des  diverses  pièces  osscii.sts  de  la  tète. 


S làl.  Oévcloppeinent  des  parties  élémentaires  (ossilicatiun). 

Nous  allons  maintenant  examiner  au  microscope  la  manière 
dont  les  points  d’ossification  se  développent.  On  trouvé  tou-  ^ 
jours  vers  le  cartilage,  à l’endroit  où  ce  point  apparaît,  de 
grands  corpuscules  cartilagineux,  ronds,  renfermant  plasieùrs 
noyaux.  Ceux-ci  présentent  bientôt  de  pciiis  globules  de 
graisse  (les  nucléolus),  qui  finalement  occupent  tout  l’espace 
rempli  primitivement  par  le  noyau.  La  substance  interne  du' 
corpuscule  cartilagineux,  qui  a séparé  ce.s  noyaux,  subit  la 
même  transformation,  de  manière  que  le  corpuscule  carli- 
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lagioeux  entier  se  présente  sous  U forme  d'une  cavité  glo- 
buleuse, remplie  d’une  substance  grasse.  Ces  cavités  s’allongent 
plus  tard  et  deviennent  des  canaux  arrondis  à leurs  bouts;  en 
s'agrandissant,  elles  communiquent  ensemble  et  forment  alors 
un  système  de  canaux  où,  à travers  la  graisse  rougeâtre  on 
brunâtre  qui  les  remplit,  s’étendent  bientôt  de  vaisseaux  ca- 
pillaires communiquant  avec  ceux  du  périoste.  On  ne  sait  pas 
encore  si  ces  vaisseaux  capillaires  se  forment  par  l’accroisse- 
mentde  ceux  du  périoste,  on  indépendamment  de  ces  derniers, 
au  milieu  de  la  substance  grasse,  ce  qui  est  moins  probable. 

Les  canaux  sont  d’autant  plus  grands  que  l’embryon  est 
plus  jeune.  La  substance'spongieuse  se  forme  par  la  coniniuui- 
cation  du  ces  canaux  qui  occupent  un  espace  beaucoup  plus 
considérable  que  la  {substance  intennédiaire  qui  le  sépare. 
Dans  cette  substance'intermédiaire  s’opèrent  maintenant  le  dé- 
pôt de  la  matière  calcaire  et  le  développement  des  corpuscules 
osseux. 

Ce  développement  est  encore  loin  d’être  suffisamment  étu- 
dié ; nous  avons  fait  à ce  sujet  quelques  recherches  que  toute- 
fois nous  ne  ()ouvons  pas  encore  considérer  comme  déOnitives. 
Dans  la  substance  gélatineuse  qui  remplit  les  canaux  du  carti- 
lage lorsqu'il  s’ossifie  et  dans  la  substance  médullaire  des 
épiphyses,  nous  avons  observé  de  petits  globules  ayant  è peu 
près0,005  mm.,  isolés,  transparents,  d’une  couleur  légèrement 
jaunâtre;  d’autres  présentent  deux  bouts  pointus.il  nous  parait 
probable  que  ces  globules  deviennent  les  noyaux  de  cellules, 
lesquelles  , en  se  réunissant,  forment  les  lamelles  concentri- 
ques des  canalicules  osseux.  Leurs  noyaux  constituent  ce 
qu’on  appelle  les  corpuscules  osseux,  dans  lesquels  nous  avons 
pu  souvent  constater  ia  présence  d’un  nucléolus.  Mais  nous 
n’avoDS  pas  pu  encore  jnsqu’à  présent  examiner  cette  question 
.i  fond,  .^joutousseulementque  quelques  observateurs  (Cerôer, 
-Mitj  er)  disent  avoir  vu  des  cellules  isolées  avec  un  noyau  (le 
coiyiusciile  osseux)  dans  la  substance  osseuse  des  licnls  et  dans 
les  us  de  la  tôle. 

Mous  necruyous  pa.s  uécessaiie  d’exposui  ici  eu  détail  une 
discussion  qui  s'est  établie  entre  nous  et  MM . Serreset  Doyère 
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{C(imi<les  rendus  lU  l' Académie  des  sciences;  1842'-1li43)  sur 
la  nature  des  corpuscules  osseux.  Nous  n'avons  pu  adopter 
l’opinion  de  ces  auteurs,  qui  considèrent  ces  éléments  coiniiie 
de  simples  lacunes  dans  le  système  osseux,  à cause  de  leur  cou- 
leur noire.  La  simple  inspection  microscopique , leur  transpa- 
rence après  avoir  été  traités  par  l’acide  liydroclilorique,  leur 
coloration  dans  les  os  des  animaux  nouriis  par  la  [jaiaDcc,  et 
enfin  leur  développement,  prouvent  sufisamment  ce  que  cette 
opinion  a de  peu  fondé.  En  faisant  des  coupes  minces  du  tissu 
osseux , on  peut  les  voir  souvent  dépasser  le  bord  de  la  lamelle, 
ce  qui  assurément  ne  pourrait  pas  arriver  à des  lacunes.  Mais 
nou.s  sommes  loin  de  les  considérer  comme  de  simples  dépôts 
de  matière  calcaire:  nous  croyons , au  contraire  , que  cette 
substance  s’y  trouve  , aussi  bien  que  dans  toute  la  trame  os- 
seuse, combinée  à la  matière  organique- 

5 lf)2.  AccroitsemenI 

On  sait  que  la  garance , en  se  combinant  avec  le  phosphate 
de  chaux  des  os , le  colore  en  rouge  dans  les  animaux  qui  ont 
été  nourris  avec  cette  plante  pendant  quelque  temps,  fies  ex- 
périences physiologiques,  f.iites  d'abord  par  Duhamel,  ont  été 
reprises  depuis  quelques  années  par  M.  Flnurciis,  Cet  obsei- 
v.^tcur  distingué  a fait,  à ce  sujet,  des  recherches  très-variées , 
que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  exposeriri  élans  toiisleursdé- 
tails,  ainsi  qu’on  devrait  le  faire  dans  un  traite  de  physiologie. 
Disons  seulement  qu'eu  nourrissant  lesanimniix  è la  garance,en 
interrompant  cette  nourriture,  etc.,  et  en  exaiiiin.'iiit  la  place 
qu’occupent  successivement  les  cercles  colorés  qui  se  produi- 
sent dans  les  os,  M.  Flourens  est  arrivé  aux  principaux  lésul- 
tais  suivants , concernant  raccroissemeni  des  os,  savoir  : >.  Que 
les  os  croissent  en  grosseur  par  couches  exlerucs  et  superpo- 
sées ; qu'ils  croLssent  eu  longueur  par  couches  terminales  et 
juxtaposées  ; que  , à mesure  que  des  couches  nouvelles  sont 
déposées  à la  face  externe  de  l’os , des  couches  anciennes  sont 
résorbées  à sa  face  interne.  » 
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Des  expiuitncps  mct-aniqiips  sout  Tenues  à l’appui  de  ces 
opinions.  Quand  on  pratique  deux  trous  .sur  nn  os  , et  qu’on 
laisse  l'animal  surviTre  pendant  un  certain  temps  à l’expé- 
rience , l’interralle  entre  ces  deux  trous  reste  le  même  ; et 
rcpendnnl  l’os  s'allonge  ; l’os  ne  s’allonge  donc  que  par  ses 
extrémités.  Lorsqu’on  entoure  le  tibia  d’un  fil  de  platine  placé 
iramédiateineut  sur  le  périoste,  et  qu’on  laisse  l’animal  sur- 
Tivre  pendant  un  temps  pins  ou  moins  long,  on  voit  snceesst- 
remeut  des  couches  nouvelles  osseuses  recouvrir  le  fil  de  pla- 
tine, et  celui-ci  se  rapproclier  de  la  cavité  médullaire. 

MM.  Serres  et  Dojrère  {Comptes-rendus  de  V-dcad.  des  sc.  , 
21  février  lS42)  ont  combattu  les  expériences  que  nous  venons 
d’exposer.  « Sans  être  extérieure  au  tissu  osseux  , disent  ces 
auteurs,  la  coloration  n’y  pénètre  pourtant  qu’à  une  profon- 
deur tellement  peu  considérable,  que  la  minceur  de  la  couche 
suffirait  seule  pour  enlever  au  phénomène  nnc  grande  partie 
de  son  importance  physiologique.  « Nous  avons  {Ibid.,  26  dé- 
cembre ) annoncé  avoir  TU  beaucoup  d’os  colorés,  dans  les- 
quels la  substance  osseuse  offrait  une  teinte  uniforme,  soit  dans 
toute  son  étendue,  soit  au  moins  dans  une  grande  partie.  Nous 
avons  vu  des  os  de  pigeons,  nourris  pendant  vingt-quatre 
heures  avec  la  garance,  colorés  dans  toute  leur  jirofondeur. 

« Le  tissu  propre  du  périoste  oppose  un  obstacle  mécanique 
au  contact  immédiat  de  la  surface  osseuse  qu’il  recouvre  , et 
des  fluides  colorés  qui  pourraient  s’exhaler  de  scs  vaisseaux 
sanguins.  > Pourtant  les  auteurs  établissent  qu’il  existe  une 
couche  colorée  en  contact  avec  le  périoste  , ce  qui  nous  parait 
être  en  contradiction  évidente  avec  la  proposition  citée. 

Enfin,  ces  auteurs  affirment  « c|ue  la  coloration  n’est  qu’un 
phénomène  de  teinture,  que  la  marche  de  ta  coloration  est 
subordonnée  à la  marche  générale  du  sang  dans  le  système 
rapilhiire,  qu’il  n’est  pas  exact  de  dire  que  la  coloration  ne 
disparait  pas  et  que  c’est  la  matière  colorée  seule  qui  dispa- 
rali.  X Ce  dernier  point  est  le  plus  important,  et  peut  beau- 
coup contribuer  à éclaircir  la  question  ; mais  les  auteurs 
croient  seulement  « pouvoir  promettre  de  montrer  des  preu- 
ves de  décoloration  sans  enlèvement  de|phospbate  de  chaux  j 
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des  preuves  qui  u’out  pas  été  publiées  jusqu’à  présent.  Par 
consequeat , que  la  coloration  soit  un  phénomène  purement 
chimique  ou  non  , la  vérité  des  principaux  résultats  cités  pré- 
cédemment, et  concernant  l’accroissement  des  os , nous  paraît 
subsister  entièrement. 


$ 163.  Régénération  (cal). 


Tout  le  monde  sait  que  les  os  amputés  ne  se  reproduisent 
pas  , mais  que  ceux  qui  sont  fracturés  se  réunissent  par  une 
nouvelle  substance  , appelée  le  cal.  Beaucoup  d’opinions  ont 
été  émises  à ce  sujet  : nous  nous  bornerons  à exposer  ici  le  ré- 
sultat des  travaux  les  plus  récents  ( Breschet  et  FilUrmé , 
JUiescher,  Lambron  (1),  et  que  nous  avons  pu  vérifier  eu 
partie. 

Examinons  ce  qui  se  passe  dans  les  fractures  simples  les  plus 
communes,  celles  qui  portent  sur  les  diaphyses  des  os  longs. 
Aussitôt  l’os  rompu,  une  plus  ou  moins  grandequanlité  de  sang 
s’épanche  entre  les  fragments  osseux,  puis  ce  fluide  se  coagule, 
le  canal  médullaire  lui-inème  est  rempli  d’un  caillot,  en  partie 
rouge-noirâtre.  L’inflammation  ne  tarde  pas  à s’emparer  des 
parties  molles  placées  autour  de  la  fracture  ; elles  se  décolo- 
rent , se  gonflent  et  forment  une  masse  élastique , rougeâtre  , 
solide  ; le  tissu  cellulaire  devient  plus  dense  , plus  blanc  ; une 
masse  molle,  rougeâtre,  semi-trausparenté,  s’y  développe  et  se 
réunit  bientôt  aux  parties  molles  tuméfiées.  11  se  forme  de  cette 
manière  une  espèce  de  sac  ou  de  capsule  qui  renferme  et  con- 
tient les  extrémités  de  la  fracture  , qui  n’ont  subi  encore  au- 
cune altération.  Un  peu  plus  tard,  l’inflammation  se  montre 
également  sur  les  fragments  osseux  , à l’endroit  où  le  périoste 
touche  à l’os  ; il  se  forme  une  substance  rougeâtre , transpa- 
rente, semi-fluide , entre  le  périoste  et  l’os  ; des  vaisseaux  san- 
guins , qui  sont  en  coiiiiiiunication  avec  ceux  de  l’os  et  du  pé- 

(I)  Da  Cal.  Thèse  de  Paris,  19  août  1842. 
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l'ioste,  iirtanleul  |>as  às'y  drrrloppcr.  La!iit{iStanc<‘f'ébiljii«iiM’ 
elle-méitie , examinée  sons  le  mirro^copei  présente  une  masse 
amorphe  d’abord  , remplie  plus  tard  de  corpuscules  primitifs 
ù des  degrés  différents  de  leur  dcreloppeiiiem  (Note  addit. , 
ir'  1).  Au  septième  jour,  chez  de  jeunes  lapins , cette  sub- 
stance s’était  déjà  transformée  en  une  masse  solide,  composée 
de  deux  coucher  : une  interne,  cartilagineuse,  et  au  contact  de 
l’os , déjà  ossiliée,  et  uue  autre  externe,  hbreuse.  Le  neuvième 
jour , tout  le  sang  parait  déjà  résorbe  : une  substance  molle , 
très-vasculaire,  s’élève  des  |>arois  de  la  capsule , et  pénètre 
dans  son  intérieur  et  entre  les  fragments.  En  même  temps,  il 
se  forme  des  granulations  à la  surface  de  ceux-ci  ; ces  granula- 
tions s’unissent , d’une  part , aux  vaisseaux  da  la  substance 
formée  entre  le  périoste  et  l’os,  et,  d’autre  part , à ceux  de  la 
substance  produite  dans  le  canal  iiicdullaire.  Ces  granulations 
parlent  des  surfaces  fracturées,  se  rapprochent  mutuellement, 
et  s’ossiUciU  enfin,  mais  beaucoup  plus  tardivement  que  la 
substance  formée  à la  surface  externe  de  l’os. 

Un  appelle  cal  provisoire  ou  cal  primitif,  celui  qui  te  forme 
à la  surface  eslerne  de  l’os  et  dans  le  canal  médullaire  ; cal 
définitif  ou.  secondaire , rcltii  qui  est  placé  entre  les  fragments 
eiix-iiiémes.  On  croit  généraleiiicnt  qu’avec  la  formation  de  re 
dernier,  le  premier  est  résorbé  entièrement  ou  en  grande  par- 
tie. .''olmi  M.  J.ambrnii  , le  cal  .secondaire  peut  se  former  rlès 
le  roiiiim'iiccinent,  sans  qu'il  soit  néressaircmenl  précédé  d'un 
cal  provisoire.  Noua  pouvons  facilement  nous  expliquer  ces 
observations , en  examinant  les  circoiistaiiri»  dans  lesquelles 
l’auteur  dit  avoir  observé  cette  réunion  immédiate.  Elle  pa- 
rait avoir  lieu  toujours  lorsque  tes  vaisseaux  des  parties  molles 
environnant  1rs  os  sont  comprimés,  lorsque  , par  conséquent, 
mute  organisation  trouve  dos  obstacles  matériels  dans  son  dé- 
veloppement. • 

$ lf>i.  Rvsullals  pour  la  physiologie  et  pour  la  palhologir. 

Les  os  diffèrent  principalement  des  autres  organes  par  un 
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haut  defiré  de  dureit^  et  de  solidité,  f(ui  leur  permet  île  former, 
eu  quelque  sorte,  la  base  de  la  forme  du  corps  entier.  Ces  pro- 
priétés leii  rendent  rRaleinent  susceptibles  de  constituer  des 
leviers  sur  lesquels  les  muscles  agissent  pour  produire  les 
mouvements.  Ils  préservent  par  leur  dureté  les  parties  molles 
qu’ils  renferment.  Nous  ue  nous  arrêterons  pas  davantage  à 
res  conclusions  qui  résultent  de  l'étude  des  différentes  pro- 
priétés des  os  pour  la  pb^rsiologie  et  pour  la  pathologie  , et 
que  tout  le  monde  pourra  facilement  trouver  d’après  ce  que 
nous  avons  dit  précédemment  ; mais  nous  nous  occuperons 
immédiatement  de  l’explication  de  quelques  phénomènes  mor- 
hide.s  que  présente  le  système  osseux. 

L’inflammation  des  os  ( comp.  Miescher  ) esc  accompagnée 
d’une  exsudation  ou  d’une  suppuration.  La  matière  exsudée 
des  08  enflammés  s’organise  de  la  même  manière  que  l’os  nor- 
mal dans  sa  première  formation  : elle  est  d’abord  cartilage  et 
s’ossifie  ensuite.  Il  se  forme  dans  le  nouvel  os  des  caiialiculcs 
qui  s’élargissent , tandis  que  la  substance  corticale  devient 
plus  compacte  et  même  plus  solide  que  dans  l’elat  noriital , 
dans  le  cas  où  l’inflammation  n’a  pas  cessé  enlièrenieiit.  Eu 
effet,  il  se  forme  alors  toujours  de  nouvelles  lamelles  autour 
de  chaque  vaisseau  capillaire , ce  qui  rend  la  siihsiaiire  plus 
compacte  ; la  moelle  elle-inème  devient  plus  solide.  L’ossifi- 
cation part  toujours  de  l'os  sain,  et  prubableiiiciit  des  v.ai.sseaux 
du  périoste  ; jamais  il  ne  se  furiue  de  points  d'o.ssific.ation  iso- 
lés. Le  nouvel  et  l’ancien  as  sont  d’abord  peu  cohérents  ; en 
détachant  le  périoste  , ou  enlève  aussi  le  nouvel  os;  mais  plus 
tard  la  réunion  est  complète.  L’exsudation  se  fait  soit  ù la  sur- 
face externe,  soit  à la  surface  interne  de  l'os.  Il  faut  y ranger 
la  formation  du  cal , réunion  par  première  intention  ;§  103) , 
et  l’exostose  qui  correspond  au  gonflement  inflammatoire  des 
parties  molles. 

L’exostose  se  forme , soit  par  l’exsudation  d’une  nouvelle 
substance  osseuse  à la  surface  de  l’ancien  os , soit  par  la  tu- 
méfaction de  celui-ci , soit  enfin  par  la  combinaison  de  ces 
deux  procédés.  Les  canalicules  de  la  nouvelle  substance  , qui 
est  très-roinpacte,  sont  toujours  tràs-étroits,  et  leur  direction 
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est  différente  de  celle  des  canalicnles  de  l’ancien  os.  La  tuaaé» 
faction  te  fait  en  partie  par  l’iiypertrophie  de  lamelles  con- 
centriques du  canalicule. 

Quant  à l’ostéite  suirie  de  suppuration,  elle  donne  lieu  à 
des  plaies  suppuratives  ou  i la  carie.  Les  granulations  qui  se 
forment  dans  les  plaies  sont  d’abord  cartilagineuses  et  s’ossi- 
fient plus  tard.  Avant  que  ces  granulations  se  développent 
dans  la  portion  dénudée,  il  arrive  habituellement  qu’une  par- 
tie de  l'os  devient  nécrosée  et  te  détache,  celle  dans  laquelle 
la  circulation  a été  détruite.  La  nécrose  est  la  gangrène 
des  os  ; elle  se  déclare  , que  l’on  détruise  les  vaisseaux  pro- 
venant du  périoste  ou  ceux  qui  se  trouvent  dans  la  cavité  mé- 
dullaire. L’exfoliation  de  la  portion  nécrosée  s’opère  par 
une  dilatation  des  canalicnles  , de  sorte  qu’il  se  forme  une 
espèce  de  diploé  dont  les  cellules  sont  remplies  d’une  sulKtance 
rougeitre;  les  parois  des  cellules  deviennent  plus  minces  et 
disparaissent  enfin  totalement.  Cette  transformation  s’opère 
en  partant  des  bords  vers  le  milieu.  La  partie  nécrosée  se 
détacliede  cette  manière,  et  se  trouve  séparée  soit  entièrement 
soit  en  lamelles.  La  surface  de  l’os  sain  est  couverte  de  ces 
granulations  dont  noos  avons  déjà  parlé.  Le  caractère  chimi- 
que variable  du  pus  produit  des  aspects  divers  dit  séquestre. 
Nous  ne  doutons  p.ss  ipie,  dans  certains  cas,  la  partie  nécro- 
sée ne  puisse  être  dissoute  , lorsqu'il  y aurait , par  exemple  , 
un  pus  acide. 

La  carie  consiste  dans  l'altération  et  dans  la  destruction  de  la 
trame  osseuse.  Il  nous  parait  probable  que  cette  alfection  mor- 
bide débute  par  la  résorption  ou  par  la  dissolution  de  la  ma- 
tière calcaire,  parce  que  les  os  atteints  de  carie  sont,  déjà  au 
premier  degré  de  cetie  maladie  , beaucoup  plus  tuons  : un 
instrument  piquant  ou  tiancli.ant  les  divise  avec  facilité.  Plus 
tard , il  se  joint  une  tuméfaction  de  la  substance  ramollie  ; lea 
lamelles  du  tissu  compacte  s’écartent  les  unes  des  autres. 

Le  ramollisseuieiit  desos  est  caractérise  par  une  diminution 
de  la  substance  terreuse  avec  abondance  relative  de  la  sub- 
stance organique , et  par  la  mollesse  et  la  souplesse  consécuti- 
ves du  liasii  osseux.  Au  point  de  vue  purement  anatomique  , 
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cettie  affisction  existe  aussi  dnns  le  l'achitis,  ({uoique  à ud  degré 
beaucoup  moins  prononce'. 

Les  tubercules  des  os  ont  été  étudiés  dans  ces  derniers  temps 
avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Nélaton , qui  les  a examinés  à 
leur  étét  cru  ou  ramotli , dans  la  forme  inflitrée  et  dans  celle 
enkystée.  Il  est  impossible  de  confondre  Une  nécrose  avec  un 
tubercule  ramolli. 
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chir.  lran*arl. , 1S3!I.  - Three  mcmoirs  (août  18(9),  3.  edü. 

3..M.  nruciur.  oC  ü.e  lae.h-  London.  n,ed.  GazeUo,  février 

18(9.  , 

399.G<x.rfx(>.Edinb.  mad.  and  surg.  joarn.  ■'•“'“'J- „r 
:19.3.  6»hct.  Odonlography  or  a trealise  un  ihe  c pa  . 

lha  leelh.Londre»,  1810-9,  2>ol.  grand  In^.atec  100  plan. 
iW/.  Mém.  drlWcad.de»  «ciences  da Munich,  1R|I- 
391  i.  üurrrnoy.  Compt.  rend,  de  l’Ae.  des  sciences. 

5 16Ô.  Detinilion. 

On  appelle  dénis  «le  i.elils  corps  conifo. mes,  loni'S  de  quel- 
ques cenliinèlres  , d'une  couleur  l.lanc-jounaire  ou  ’ 

plus  durs,  plus  élastiques  et  plus  cassants  que  tout«  les  autres 
parties  du  corps  humain.  Elles  se  composent  de  is-mre , re- 
eouverl  par  l’i’«m.7  et  par  le  cément  et  renfermant  la 

S Khi.  Propriétés  physiques  et  vitales. 

L-.Vn.re  est  Liane  et  présente  un  as,  ect  soveux  et  chatoyât 
comme  le  satin.  Quand  on  le  soumet  à l'action  d’un  acnle  fat- 
ble.  il  reste  une  substance  flexible  , tenace  et  dense,  quand - 
au  ontraire,  on  le  soumet  à l'action  du  feu  i no.icU  , bn  le 
et  lai=se  un  lésidu  blanc . dur  et  friable.  L.vone  est  plu, 
dense  , plus  solide  , plus  dur  et  plus  cassant  que  le  tissu 
osseux.  Desséché  à une  chaleur  modérée.  .1  casse  encore  beau 

coup  plus  faeilement.  . 

i;eL.7  se  rapproche  de  l'ivoiie  par  s.  s propi  i.  tes  , h>  . 
nues  • c'est  la  substance  la  plus  dure  et  la  plus  pesante  du 
corps’,  fl  fait  feu  an  briquet  ; en  place  sur  r.yo.ie  , ^ 

blaLc  laiteux  ; séparé  de  lui , .1  a l’aspec.  d un 
diaphane  et  d’une  teinte  opaline.  Soumis  A 1 action  .lu  feu  , 
l'émail  noircit  un  peu  , et  puis  .1  .h  vient  terne.  Des  secousses 
violentes  ou  l'action  .l'une  icmpérature  fort  differente  de  U 
niinalc  oircasionm  iil  -les  feules  dans  1 cinail,  et  le  fon 

en  petits  fragments.  _ IT,' 

Tomes  ces  substances  de  la  dent  sont  privées  de  l tinta  lui. U 

et  de  la  scniibllité.  I.a  pulpe  seule  est  sensible. 
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§ ttiT.  Propriétés  chiiniquos. 


L’tVoire  a une  composilion  ct)imic|uc  aiialo;;uR  à ci'llc  des 
os:  la  substance  organique  que  l'on  obtient  après  avoir  fait 
traiter  la  dent  par  un  acide  se  convertit  pir  la  Hccoctiou  en 
colle.  Berzrliiis  a trouvé  les  substances  suiwintes  dans  l’ivoire  : 
matière  animale  et  eau  28  ; phosphate  de  chaux  Gl,95;fluate 
de  chaux  2.10;  carbonate  de  cliaux  5,30;  phosphate  de 
magnésie  l,0â  ; soude  et  chlorure  de  sodium  l,^U. 

Suivant  le  même  auteur,  Vémail  est  composé  : de  phosphate 
de  chaux  85,3;  de  fluale  de  chaux  3,2;  de  carbonate  de 
chaux  8,0;  de  phosphate  de  magnésie  1,5;  de  substance 
animale  et  d’eau  2,0.  Lassaigne  a trouvé  : phosphate  de  chaux 
T2;  carbonate  de  chaux  8;  matière  animale  20.  L’analyse 
de  Pepys  se  rapproche  de  cette  dernière. 

Le  cément  contient , d’après  Lassaigne  : matière  animale 
42,18  ; phosphate  de  chaux  53,84  ; carbonate  de  chaux  3,08. 

La  subst.snce  la  plus  remarquable  de  celles  qui  entrent  dans 
la  composition  des  dents  est  le  fluale  de  chaux. 


5 168.  Structure. 

Les  dents  ont , eu  général , la  forme  d'un  cône  irrégulier , 
dont  la  grosse  extrémité  est  libre  et  s.sillante  dans  la  bouche  , 
et  dont  le  sommet , simple  ou  multiple  , est  toujotrrs  percé  et 
enfoncé  dans  les  alvéoles.  La  partie  qui  est  libre  porte  le  nom 
de  corps  ou  couronne  de  la  dent , et  fait  hors  de  l’.dvéole  une 
saillie  égale  dans  toutes  les  dents.  Celle  qui  est  cachée  dans 
l’alvéole  est  appelée  racine  , et  diilère  par  sa  longueur  et  par 
sou  état  simple  ou  multiple.  Le  col  ou  le  collet  de  la  dent  est 
le  rétrécissement  qui  sépare  les  deux  portions  mentionnées,  et 
autour  duquel  s’attache  la  gencive. 

Chaque  dent  est  composée  d’une  partie  molle  , intérieure  , 
qu’on  appelle  pulpe  ou  le  bulbe  dentaire,  et  d'une  partie  dure, 
extérieure  : l’ivoire  ou  La  substance  dentaire.  Celle-ci  est  re- 
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▼élue  , mais  à la  couronne  seulement , d’une  troisième  partie 
nommée  émail , tandis  que  tes  racines  et  la  surface  comprise 
entre  les  racines , appelée  surface  alvéolaire , sont  couvertes 
par  des  couches  de  substance  osseuse  qui  s'étend  quelquefois 
par-dessus  l'émail  ; cette  substance  est  appelée  cément. 

La  substance  iLntaire  a la  forme  et  presque  tout  le  volume 
de  la  dent,  dont  elle  forme  la  plus  grande  partie-  Elle  est  creu- 
sée d’une  cavité  qui  occupe  le  centre  de  la  couronne,  et  se  pro- 
longe, en  se  rétrécissant,  jusqu'au  sommet  ouvert  de  la  racine. 
On  n'y  distingue  pas  d'aréoles  ou  de  cellules;  on  aperçoit 
seulement  dans  la  couronne  une  disposition  lamelleuse  : l’in- 
jection  ne  la  pénètre  jamais. 

Vémail  revêt  d’une  couche  peu  épaisse  la  couronne  de  la 
dent,  et  finit  eu  s’amincissant  au  collet.  On  y distingue  è l’œil 
nu  des  filets  pressés  les  uns  contre  les  autres,  et  placés  perpen- 
diculairement sur  la  sui  face  de  l’ivoire.  On  ne  connaît  aucun 
vaisseau  dans  cette  substance. 

La  cavité  dentaire  occupe  le  centre  de  la  couronne  et  a , 
au  volume  près  , la  même  figure  que  la  dent  à l'i  xlérieur; 
elle  est  lisse  è sa  surface  et  remplie  par  la  pulpe. 

La  pulpe  est  une  papille  qui  remplit  exactement  la  cavité 
dentaire  ; elle  est  en  continuité  avec  le  périoste  alvéolaire. 
Cette  papille  est  pourvue  de  vaisseaux  et  de  nerfs  volumineux, 
qu’on  appelle  dentaires  ou  alvéolaires. 

M.  Serres  a signalé,  dans  1a  gencive  des  nouveau-nés  et  du 
fœtus,  des  glandes  particuUèrcs  destinées  à la  sécrétion  du  tartre; 
mais  [flusieurs  auteurs  croient  que  ce  ne  sont  que  des  follicules 
destinés  à la  sécrétion  de  mucus. 


J 169.  Texture. 


Le  cément  (PI.  111.  fig.  ‘17.  a.  ) ressemble,  quant  à sa  struc- 
ture intime , au  tissu  osseux.  On  y trouve  Im  corpuscules 
osseux  et  leurs  ramifications  ; mais  les  canalicules  manquent 
habituellement  chex  l’homme  et  ne  se  voient  que  dans  quel- 
ques cas.  Le  cément  se  trouve  en  plus  grande^uanlitc  A l’c«- 
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irémité  de  la  racine  ( fig.  16.  h.  ),  et  dans  le  creux  entre  deux 
ratines  (^.  ) , à la  surface  appelée  alvéolaire.  La  quantitélde 
cément  augmente  par  l’Age  et  forme  même  quelquefois  des 
eiosloses  ( fig.  16,  d.  ) pl  paraît  finir  à la  surface  externe  de 
la  dent  au  col , à l’endroit  où  commence  l’émail  : mais  dans 
quelques  cas  MM.  Fraenkel,  Nasmyth  et  Erdl  ont  p i con- 
stater sa  présence  au-dessus  de  l’émail. 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  confondre  le  cément  avec  la  mem- 
brane qui  provient  du  sac  dentaire  , quoique  le  cément 
ne  soit  autre  chose  que  cette  membrane  ossifiée.  L’émail 
est  couvert  à sa  surface  externe,  comme  tout  le  reste  de  la 
dent  ( fig.  17,  c.  ) d'une  membrane  très- mince  , signalée 
par  M.  Nasmytli  et  à laquelle  il  a donné  le  nom  de  cap- 
sule dentaire  permanente.  M.  Flourens  a de  même  constaté 
l’existence  de  cette  membrane.  Après  avoir  traité  la  dent  par 
l'acide  hydrochlorique,  on  peut  isoler  celte  membrane  sous 
forme  d’une  capsule.  Elle  n’existe  entière  que  sur  les  dents 
récemment  formées  ; les  dents  usées  n'en  ]>résenteut  que 
quelques  débris. 

\j  émail  ( fig.  16.  a.  ) est  composé  de  prismes  à quatre  ou  à 
six  faces  qui  traversent  toute  sou  épaisseur,  et  dont  la  direc- 
tion est  perpendiculaire  à la  surface  de  l’ivoire.  Ils  font  voir 
i leur  surface  des  lignes  transversales,  qui  quelquefois  se  con- 
tinuent sur  plusieurs  prismes  ( fig.  19.  ) ; coupés  en  travers 
ils  présentent  un  aspect  aréolaire  ou  cellulaire  ( fig.  18  }. 
Touslesprismes  ne  parviennent  pas  à la  surface  de  l'ivoire;  il 
y en  a plusieurs  , engagés  parmi  les  autres  comme  des  coins 
(fig. 19).  Ils  sont  en  général  ondulés  et  présentent  même  quel- 
quefois des  courbures  en  zig-zag.  Dans  les  couronnes  des 
dents  molaires,  ils  forment  quelquefois  des  tourbillons.  La 
surface  inférieure  de  l’émail  est  inégale  ; les  creux  et  les 
saillies  s’adaptent  à ceux  de  l'ivoire. 

On  a signalé  A la  surface  de  l'email  quatre  espèces  de  lignes 
qui  produisent  des  dessins  différents.  La  première  consiste  en 
des  stries  transversales,  régulières  et  ondulées,  qui  entourent 
la  couronne  , elles  sont  probablement  produites  par  les  on- 
dulations des  prismes.  La  seconde  espèce  est  formée  par  des 
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stries  le  plus  souveut  brunâtres,  parallèles  entre  elles  et  aux 
contours  de  l’iroire  ; elles  indiquent  peut-être  les  couebes  su- 
perposées dont  l'émail  est  formé.  Une  troisième  espèce  de 
lignes  est  celle  qui  a été  sl;;iialée  par  Sclircger,  et  que  l’on 
observe  sur  des  cassures  longitudinales  de  la  dent  ; elles  sont 
courtes,  blanches,  le  plus  souvent  arquées.  Piiikiiijc  croit 
qu’elles  proviennent  de  ce  que  plusieurs  séries  de  prismes  pa- 
rallèles et  ondulés  .sont  partiellement  brisés,  et  que  ces  sec- 
tions transversales  réfractent  la  lumière  de  différente  manière. 
Enfin  , la  dernière  espèce  de  lignes  se  présente  à la  limite  de 
l’ivoire  et  de  l’émail,  sous  forme  de  fentes  placées  à des  dis- 
tances régulières  et  partant  de  l'ivoire.  Elles  partagent 
les  faisceaux  et  existent  même  dans  l’émail  mou  du 
fœtus. 

L’iVoire  ou  la  substance  ilenlaire  est  com['Oîé  de  canalicules 
et  d’une  substance  intermediaire.  Cette  substance  est,  d'après 
la  plupart  des  auteurs,  boinogene;  Henle  et  Krause  la  croient 
composée  de  fibres,  dont  toutes  n’atteignent  pas  la  cavité  de 
la  pulpe  dentaire.  Nous  avons  pu  nouscouvaincrederexistence 
de  ces  fibres;  d’un  autre  eéjté,  nous  avons  pu  aussi  constater, 
sur  des  préparations  que  M.  Nasmytb  nous  a fait  voir,  la  sub- 
stance aréolaire  de  cette  substance  intermédiaire.  Nous  ver- 
rons, en  nous  occupant  du  développement  des  cléments  or- 
ganiques (S  173)  quel  rapport  existe  entre  ces  aspects 
divers.  Des  sels  calcaires  sont  déposés  dans  cette  sub- 
stance. 

La  forme  et  la  direction  des  canalicules  (6g.  16,  c;  17,  d.) 
ont  été  bien  décrites  par  Retzius.  Les  canalicules  partent,  sous  • 
forme  de  rayon,  de  la  cavité  (fig.  IC,  e.)  vers  la  périphérie  ; 
ils  présentent  deux  ou  troi.s  courbures  principales,  de  manière 
à présenter  des  formes  pareilles  à un  S ou  à un  et  en  outre 
un  grand  nombre  de  petites  ondulations.  Retzius  croit  que  ces 
ondulations  et  ces  courbures  sont  produites  par  des  mouve- 
ments de  la  pulpe,  pendant  que  l'ivoire  se  forme  en  couches 
successives.  Les  canalicitics  se  divisent  en  partant  de  la  cavité, 
et  s’anastomosent  davantage  <-n  se  rapprochant  delà  périphérie. 
Coupés  en  travers,  ils  présentent  des  anneaux  transparents. 
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plus  ou  moins  allongés,  entourés  d’un  cercle  noir.  Les  anas- 
tomoses des  canalicules  s’observent  le  mieux  sur  les  dents  de 
lait.  Les  branches  les  plus  minces  des  canaUcules  sont  en  com- 
munication avec  les  corpuscules  osseux,  qui  remplissent  l’es- 
pace entre  les  canalicules,  et  qui  sont  très-nombreux  au-des- 
sous de  l’émail  (fig.  16,/.).  Ces  branches  et  ces  corpuscules  pro- 
duisent l’aspect  des  lignes  concentriques  signalées'par  Schre- 
ger  dans  la  substance  dentaire.  On  croit  généralement  que 
ces  canalicules  sont  remplis  de  sels  calcaires;  mais  des  liquides 
7 peuvent  pénétrer.  Traités  par  les  acides,  ils  présentent  aussi 
çàct  U l’aspect  de  petits  grumeaux  qui  seraient  contenus  dans 
l’intérieur  (fig.  20).  Cette  apparence  provient  soit  du  contenu 
deg  canalicules,  soit  des  bulles  d'air  analogues  à celles  que 
nous  avions  eu  déjè  plusieurs  fois  l’occasion  de  décrire,  notam- 
ment dans  la  structure  des  poils.  Ce  même  aspect  se  présente 
aussi  sur  la  dentà  l’état  naturel.  Séduit  par  cet  aspect,  M.Nas- 
myth  donne  aux  cabaUcnles  le  nom  de  fibres  multiloculaires. 
M,  Serres  {Rapport)  croit  que  cet  aspect  provient  de  ce  que 
la  disposition  tubulée  a disparu  par  l’usure  des  parois  des  pe- 
tits canaux;  c’est  alors,  dit  il,  que  la  fibre  dentaire (c’esl-à- 
dhre  le  caoalicule),  ainsi  réduite,  spparaU  sous  la  forme  de 
globules  ou  de  grains  de  chapelet  alignés  les  uns  au-dessous  des 
autres.  On  voit  que  nous  ne  pouvons  pas  adopter  cette  explica- 
tion. Au  reste,  un  séjour  prolongé  dans  l’eau  fait  souvent  dis- 
• paraître  ces  globules.  Quelquefois  noos  avons  pu  voir  les  ca- 
nalicules dépasser  les  bords  de  la  lamelle  dentaire  soumise  i 
l’observation  : cette  circonstance  nous  parait  prouver  l’existence 
de  parois  particulières. 

La  pulpe  ou  le  bulbe  dentaire  n’envoie  ni  vaisseaux  ni 
nerfs  dans  l’intérieur  de  la  dent.  L’appareil  vasculaire  est 
composé  de  troncs,  qui  se  divisent  en  de  nombreux  et  délicats 
rameaux,  lesquels,  arrivés  près  de  la  surface,  se  courbent  sous 
fortaae  d’anses  anastomosées,  reviennent  sur  eux-mêmes,  puis 
se  réunissent  de  nouveau,  en  troncs.  Le  tissu  lui-même  est 
composé  de  fibres  transparentes,  pourvues  de  corpuscules 
ovales  et  quelquefois  allongées.  La  surface  de  la  pulpe  est  oc- 
cupée par  une  membrane  très-mince,  homogène  et  pourvue  de 
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très-petits  corpuscules;  mais  il  u’y  existe  pas  une  membrane 
particulière  et  épaisse  que  l’on  pourrait  considérer  comme  un 
prolongement  du  périoste  alvéolaire.  Les  nerfs  forment  des 
anses  terminales. 

On  prépare  les  dents  pour  l’observation  microscopique  de 
la  même  manière  que  les  os,  soit  en  les  traitant  par  l’acide 
hydrochlorique,  soit  en  les  rendant  transparentes  par  l’usure 
sur  une  pierre. 


170.  Distribution. 


Dans  l'bomme  adulte,  les  dents  sont  au  nombre  de  trente- 
deux,  savoir,  seize  à chaque  mâchoire  : comme  chaque  moitié 
latérale  des  arcades  dentaires  ressemble  exactement  à l’autre, 
il  y a de  chaque  côté  huit  dents  à chaque  mâchoire,  tout  à fait 
semblables  à celles  du  côté  opposé.  D’après  leur  forme  et  leur 
usage,  on  distingue  les  dents  en  incisives,  en  canines,  en  pe- 
tites molaires  et  en  grosses  molaires.  La  description  détaillée 
de  leur  forme  appartient  à l’anatomie  spéciale . 

Les  dents  sont  articulées  d’une  manière  presque  immobile 
avec  les  alvéoles  par  gomphose  ; elles  sont  en  contact  avec  le 
périoste  alvéolaire  qui,  selon  quelques  auteurs,  pénètre  avec 
la  pulpe  dans  l’intérieur  de  la  dent  ; nous  avons  déjà  parlé 
§ 169)  de  cette  opinion. 

La  symétrie  la  plus  parfaite  règne  dans  la  distribution  des 
dents:  en  partant  du  milieu  delà  mâchoire,  on  trouve  d’abord 
de  chaque  côté  deux  incisives  ; la  dent  canine  est  la  troisième  ; 
les  petites  molaires  ou  bicuspidées  sont  au  nombre  de  deux, 
et  enfin  les  grosses  molaires  au  nombre  de  trois  : la  dernière  a 
aussi  reçu  le  nom  de  dent  de  sagesse. 

Depuis  les  incisives  jusqu’à  la  première  grosse  molaire,  la 
couronne  des  dents  va  en  augmentant  d’épaisseur,  et  en  di- 
minuant ensuite  jusqu'à  la  dernière.  Les  couronnes  des  dents 
de  la  mâchoire  supérieure  se  portent  eu  dehors,  pour  embi  as; 
ser  celles  d’en  bas. 

Les  dents  que  nous  venons  de  décrire  sont  des  dents  ap- 
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pelées  permanentes,  par  opposition  à celles  qui  existent  dans 
l’enfant,  et  que  l’on  nomme  dents  de  lait,  infantiles,  ou  ca- 
duques, et  dont  nous  allons  (§  17],  172)  nous  occuper. 

S ni.  DéTeloppement  du  qrstème. 

Les  dents  sont  précédées  dans  leur  formation  par  des  orga- 
nes appelés  /oUicuUs  dentaires , dont  Goadsir  a étudié  le  déi 
reloppement.  Lorsque  les  premières  traces  des  mâchoires  ap- 
paraissent, celles-ci  présentent  un  sillon  longitadinal  central  , 
bordé  par  un  bourrelet  antérieur  et  postérieur.  Dans  ce  sillon 
s’élèvent  des  papilles  entourées  d’une  lamelle  antérieure  et 
d’une  autre  postérieure.  Crs  lamelles  se  réunissent  pour  for- 
mer un  sac,  le  follicule  dentaire,  sn  même  temps  que  la  papille 
se  retire  du  fond  de  ce  sao , et  devient  le  butte  dentaire.  A ht 
fin  du  troisième  mois,  les  bourrelets  du  sillon  primittf  se  rén- 
nisseot,  de  sorte  que  la  surface  de  la  mâchoire  u’est  interrom- 
pue que  par  (es  ouvertures  de  follicules  dentaires.  Sans  la 
Ueisièiiie  semaine , le  bout  supérieur  du  bulbe  dentaire  tort 
encoi  e du  follicule  : ce  bout  présente  déjà  la  forme  de  la  deut 
future.  Dans  la  septième  semaine , les  follicules  sont  fermés , 
la  papille  est  retirée  au  foad  de  ce  sac , et  la  surface  unie  de 
la  mâchoire  indique  senlement  par  une  cicatrice  longitudinale 
la  présence  du  sillon  primitif. 

Vers  le  commencement  du  troisième  mois,  chaque  moitiédes 
deux  mâchoires  contient,  d’aprèsM- Oudet,  quatre  sacs,  dont 
deux  antérieurs  et  deux  postérieurs.  La  molaire  supérieure 
antérieure  se  développe  d’abord  ; ensuite  rincisive  intérieure 
et  l’extérieui  e,  et  enfin  la  molaire  postérieure.  Li  s dents  se  dé- 
velop)tent  de  la  même  manière  dans  la  mâchoire  inférieure.  A 
la  Go  du  troisième  mois,  on  découvre  un  cinquième  sac  pour 
la  canine,  lequel  complète  ain.si  le  nombre  total  des  follicules 
des  premières  dents. 

Vers  le  milieu  de  la  vie  fœtale,  les  follicules  sont  fixés  â la 
voûte,  au  cartilage  alvéolaire  , par  un  pédicule  large,  tiku- 
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Uire  et  au  fond,  à la  paroi  osseuse  de  l’alvcole,  par  un  fais* 
ceau  de  nerfs  et  de  vaisseaux.  Le  follicule  lui-même  est  rem- 
pli d'un  liquide,  d’abord  rougeâtre,  plus  tard  blanc-jaunâtre, 
qui  contient,  d’après  Meisner , un  peu  d’albumine , du  phos- 
phate des  chaux  , des  muriates  et  des  sulfates,  et  un  acide 
( tartrique  ou  lactique  ? ) 

La  surface  interne  du  follicule  est  lisse  comme  celle  d'une 
membrane  séreuse.  Au  fond  du  follicule  s’élève  le  bulbe  den- 
taire, à la  surface  duquel  se  développe  une  membrane  trans- 
parente, solide,  la  membrane  pré  formative.  En  face  du  bulbe, 
et,  à ce  qu’il  parait,  en  communication  avec  le  follicule,  existe 
l’organe  destiné  â la  formation  de  l’émail , appelé , par 
M.  Purkinje,  organon  adamantinœ.  Cet  organe  est  d’abord 
rond  ; mais  plus  tard,  lorsque  le  bulbe  se  développe,  il  reçoit 
les  impressions  de  ce  dernier,  et  s'y  accollant,  il  en  recouvre  la 
moitié  supérieure  comme  le  ferait  un  capuchon.  La  surface  de 
cet  organe,  qui  touche  le  bulbe,  se  sépare  bientôt  sous  la  forme 
d’une  membrane,  membrana  aiamantince. 

Chaque  follicule  reçoit  une  branche  de  t’artèpe  dentale,  qui 
se  distribue  principalement  dans  le  bulbe,  mais  dont  quelques 
ramifications  s'étendent  aussi  dans  le  follicule  où  elles  com- 
muniquent avec*les  vaisseaux  de  la  gencive.  Plusieurs  auteurs 
établissent  que  le  follicule  dentaire  est  composé  de  deux  mem- 
branes : il  se  peut  que  ces  auteurs  aient  pris  pour  une  mem- 
brane particulière,  soit  l'organe  de  l’émail , soit  la  membrane 
préforinative  du  bulbe.  Mais  nous  croyons  aussi  que  le  folli- 
cule se  partage  en  deux  membranes  : l’extérieure  constitue  le 
périoste  de  l’alvéole  ; l’intérieure,  la  capsule  dentaire  perma- 
nente qui,  d’après  MM.  Nasmyih  et  Flowens,  envelopperait 
toujours  la  dént. 

A l'époque  à laquelle  nous  sommes  arrives , et  lorsque  les 
parties  molles  ont  atteint  leur  développement  complet,  com- 
mence Y éburnif  cation,  ou  , comme  disent  les  auteurs  , l’ossi- 
fication. Elle  s’opère,  d’après  Meckel,  d’abord  dans  l’incisive 
extérieure,  dans  la  canine,  et  enfin  dans  la  molaire  postérieure. 
Ce  travail  s’annonce  par  tm  cercle  rougeâtre  qui  se  manifeste 
autour  des  parties  les  plus  élevées  du  bulbe.  Au  centre  de  ce 
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cercle  apparaît  un  petit  point  saillant,  peu  consistant,  qui  s'é- 
largit progressivement , de  manière  à constituer  bientôt  une 
petite  écaille  saillante  très-mince  , creuse  du  côté  par  lequel 
elle  répond  au  bulbe,  et  convexe  du  côté  opposé.  Les  petites 
écailles  augmentent  de  largeur,  se  rencontrent  et  s’unissent 
pour  constituer  la  couronne.  M.  Oudet  dit  que  la  production 
de  la  couronne  commence  par  autant  de  points  que  la  sur- 
face du  bulbe  offre  de  saillies  distinctes. 

L’extrémité  libre  de  la  couronne  étant  formée,  elle  acquiert 
progressivement  des  dimensions  de  plus  en  plus  grandes,  et 
s’étend  autour  du  bulbe  qu’elle  embrasse.  Pendant  ce  travail, 
la  couronne  augmente  en  hauteur  et  en  épaisseur  ; les  dei^ 
nières  couches  de  l’ivoire  formé  dépassent  toujours  celles  qui 
les  ont  précédées.  Ces  couches  formées  ne  se  trouvent  pas  eu 
connexion  mécanique  avec  le  bulbe  ; elles  lui  sont  seulement 
contiguës,  de  même  que  l’os  formé  avec  le  cartilage.  Ces  deux 
procédés  nous  paraissent  parfaitement  analogues , de  sorte 
qu’il  a’ y a pas  sécrétion  de  l’ivoire,  mais- bien  formation  de 
couches  nouvelles  à la  surface  du  bulbe.  Mais  cette  formation 
se  fait  par  la  transformation  des  éléments  du  bulbe  et  par  la 
production  de  nouveaux  éléments,  procédé  dont  nous  trou- 
vons l’analogie  complète  dans  l’ossiBcation. 

Les  nouvelles  couches  de  l’ivoire  'se  forment  de  dehors  en 
dedans.  En  même  temps  l’émail  prend  son  accroissement  par 
l’épaississeinent  de  sa  membrane,  de  la  membrana  adaman- 
tinœ,  et  par  la  disparition  du  parenchyme  de  l’organe  de  sa 
formation.  Ici  la  solidification  se  fait  en  dedans  et  eu  dehors. 
Tant  que  la  couronne  est  renfermée  dans  l’intérieur  des 
mâchoires,  l’émail  est  d’un  blanc  mat,  mou,  de  consistance 
cartilagineuse , adhère  peu  à l’ivoire  et  se  laisse  aisément  divi- 
ser par  l’instrument  tranchant  ; mais  lorsque  la  dent  a franchi 
les  gencives,  l’émail  prend  un  aspect  difierent  et  acquiert  une 
dureté  très-grande.  L’ivoire  n’ofire  pas  les  mêmes  caractères; 
une  fois  produit,  il  ne  subit  plus  de  changements. 

La  membrane  préformative  paraît  fournir  la  couche  osseuse 
qui  existe  entre  l’ivoire  et  l’émail,  et  la  membrane  interne  du 
follicule  dentaire  cette  couche  osseuse  qui  recouvre  les  racines 


-Oigitized  by  Google 


LE  «YSTÈMI  (MIBini. 


4« 

et  queiquefou  aussi  la  couronne  sous  le  nom  de  cément.  Le 
dérela)>pement  de  la  racine  se  fait  vers  la  fin  de  la  vie  fcetale 
par  l’accroissement  du  bulbe  vers  le  fond.  L’éruption  des 
dents  parait  être  déterminée  par  la  présence  des  racines. 

9.  Nous  n’avons  suivi  jusqu'à  présent  que  le  développement 
de  denu  temporaires.  Le  développement  des  follicules  de  la 
deuxième  dentition  s'annonce  vers  la  fin  du  quatrième  mois 
par  l’apparition  d’un  sixième  sac  au  fond  de  la  gouttière.  Ce 
sac  appartient  à la  première  grosse  molaire  permanente.  Dans 
le  cours  du  septième  mois  on  voit  distinctement  les  capsules 
des  incisives  secondaires  ; un  peu  plus  tard , on  trouve  celles 
de  la  canine  et  de  la  deuxième  grosse  molaire.  Les  follicnies 
des  dents  de  ugesae  ne  se  rencontrent  pas  d’une  manière 
constante,  à l’époque  de  la  naissance,  pas  plus  que  les  follicu- 
les des  bicnspides.  La  production  de  dents  permanentes  s'o- 
père , comme  celle  des  dents  temporaires , dans  le  cours  du 
dernier  mois  de  la  gestation. 

J 172.  DifTérence  individuelle  (dentition). 

A l’époque  de  la  naissance,  il  existe,  à la  place  que  les  dents 
occuperont  plus  tard,  une  substance  Uùs-dure,  cartilagineuse, 
étendue  sur  l’un  et  sur  l’autre  bord  alvéolaire , relevée  en 
saillie  trancbante  et  surmontée  de  dentelures  nombreuses  ; 
c’est  le  cartilage  dentaire  ou  plutôt  alvéolaire.  11  disparaji  lors- 
que les  dents  ont  percé.  La  gencive  correspondante  est  d’un 
rose  pdle  et  facile  à détacher.  A cette  époque,  les  dents  ne 
sont  pas  encore  parfaitement  développées  ; elles  continuent  à 
croître.  Chex  les  unes  s’achève  la  couronne,  chex  les  autres  la 
racine.  , 

L’intérieur  de  la  màclioire  présente,  au  nxième  ou  septième 
mois  après  la  naissance,  deux  arcs  alvéolaires,  dont  l’un  anté- 
rieur Pt  l’auire  postérieur.  Dans  le  premier  sont  plau^s  les 
couronnes  très -développées  des  dents  tempoi  aires  et  celle  de 
la  premiéie  grosse  molaire.  L’arc  alvéolaire  postérieur  con- 
tient les  follicules  des  dents  secondaires. 
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Le»  denU  temporaires,  en  se  développantet  en  s'agrandissant, 
atteignent  la  gencive  et  se  font  jour  i travers  ce  tissu,  probable- 
ment après  ta  destruction  par  suite  de  la  compression  de  ses 
vaisseaux  sanguins.  En  même  temps  s’amincit  le  cartilage  al- 
véolaire ; la  gencive  se  gonfle,  devient  ronge,  luisante,  et  finit 
p.ir  blanchir.  L’ordre  d’après  lequel  les  dents  temporaires  sor- 
tent est  le  même  que  celui  qu’elles  suivent  dans  leur  dévelop- 
pement. Lorsque  la  couronne  a eniiècement  franchi  l'orifice 
des  alvéoles,  la  gencive- s’applique  autour  du  collet  de  ces 
dents. 

A mesure  que  les  dents  temporaires  prennent  plus  d’accrois- 
sement, les  dents  permanentes  paraissent  s’abaisser  : l’extré- 
mité de  leur  capsule  et  de  leur  alvéole  s’allonge,  et  constitue 
de  cette  manière  un  petit  prolongement , qui  a été  appelé  dans 
ces  der  niers  temps,  iter  ou  gubernaculum  dentis. 

A r<lge  de  six  ans  et  demi  les'  organes  de  la  deuxième  den- 
tition ont  acquis  un  grand  développement.  Chaque  mâchoire 
contient  vingt-quatre  dents,  savoir,  dix  temporaires,  dix  de 
remplacement  et  quatre  permanentes.  Si  l’on  découvre  à cet 
âge  l’intérieur  des  mâchoires,  on  les  trouve  remplies  d’un 
nombre  considérahle  de  petites  cavités.  Celles-ci  semblent  par- 
tagées en  deux  compartiments,  dont  l'antérieur  appartient  aux 
dents  permanentes  de  remplacement,  et  le  second  aux  perma- 
nentes qui  ne  succèdent  à aucune  autre.  Les  racines  des 
dents  temporaires  sont  d’abord  résurbées,  ce  qui  fait  tomber 
les  '.ouronnes  détachées.  Ce  phénomène  est  précédé  de  l’obli- 
téra ion  de  la  branche  de  l’artère  dentale  qui  se  rend  aux 
dents  temporaires. 

Les  incisives  sont  les  premières  dont  le  renouvellement  s’o- 
père ; il  commence  en  général  à sept  ans,  et  se  termine  dans  le 
le  cours  de  la  neuvième  année.  L’éruption  de  la  seconde  dent 
éprouve  alors  nne  suspension  plus  ou  moins  longue,  après  la- 
quelle on  voit  ordinairement  paraître,  vers  l’âge  de  dix  ans,  la 
première  bicuspide.  Ensuite  la  canine  secondaire  se  montre  à 
l’âge  de  dix  ans  et  demi  ; à onte  ans , les  deuxièmes  grosses 
molaires  apparaissent.  La  sortie  des  dernières  molaires  est  ter- 
minée vers  l’âge  de  vingt  à vingt-cinq  ans. 
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Les  dents  s’asent  peu  k peu  ; les  in^alités  s'apUtissent  ; 
quelquefois  même  l’émail  est  emporté  par  le  frottement,  et  la 
substance  dentaire  devient  visible  sous  forme  d’une  ligne  jau- 
nâtre. Il  est  rare  que  dans  l’âge  avancé  les  dents  persistent  ; 
habituellement  les  vaisseaux  sanguins  s’atrophient , la  pulpe 
s'ossifie  et  présente  des  corpuscules  o»eux,  d’après  Nasmjrth. 
Après  la  chute  des  dents  l’alvéole  se  rétrécit , sent  par  résorp- 
tion partielle,  soit  par  l’addition  de  matière  calcaire.  La 
cohésion  entre  l’émail  et  l’ivoire  est  plus  solide  dans  la  jeunesse . 

Il  n’y  a pas  de  différences  notables  dans  les  dents  des  deux 
sexes.  Les  incisives  des  nègres  et  de  quelques  autres  tribus,  qui 
ontlesmâchoiresproéminentes,ontuneposition  oblique.  Quel- 
ques peuples  sont  dans  l’usage  de  teindre  leurs  dents  de  diver- 
ses couleurs,  et  d’autres  d’en  changer  la  forme,  comme  de 
rendre  les  incisives  coniques  et  pointues,  etc. 


$ 173.  Développement  des  élémentt. 

Le  développement  des  éléments  microscopiques  qui  com- 
posent la  dent  est  encore  peu  connu.  Nous  allons  en  exposer 
riiisioire,  telle  qu’elle  parait  résulter  de  l’ensemble  des  études 
faites  jusqu’à  présent. 

Le’  bulbe  dentaire  du  fœtus  est  revêtu  d’une  membrane 
dépourvue  de  vaisseaux,  et  qui,  dans  une  substance  amorphe, 
renferme  des  corpuscules  et  des  vacuoles  rondes.  Les  couches 
du  bulbe  les  plus  voisines  de  cette  membrane  présentent  des 
corpuscules  allongés,  pourvus  de  noyaux.  En  s’approchant  de 
l’axe  du  bulbe,  on  trouve  les  formes  les  plus  diverses  de  ces 
corpuscules,  formes  qui  indiquent  différents  degrés  de  déve- 
loppement , et  dont  nous  aurons  encore  occasion  de  parier 
( voy.  épithélium).  Lorsque  le  bulbe  prendson  accroissement, 
les  corpuscules  les  plus  profonds  se  développent  aussi  et  pré- 
sentent bientôt  des  formes  analogues  à celles  des  corpuscules 
les  plus  superficiels.  Les  corpuscules  se  réunissent  ensuite  en 
fibres  plaies,  sur  lesquelles  on  aperçoit  leurs  noyaux;  ceux-ci 
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s’allongent  et  présentent  bientôt, en  se  réunissant,  des  fibrilles 
anastomosées.  11  est  probable  que  ces  fibrilles  deviennent 
plus  tard  creuses  et  constituent  ainsi  les  canalicules  dentaires. 
Les  aréoles  que  Nasmjrih  a vues  dans  le  bulbe  et  dans  la  subs- 
tance dentaire , sont  probablement  ces  corpuscules  et  leurs 
noyaux  ; dans  tous  les  cas,  ces  aréoles  ne  noua  paraissent  indi- 
quer qu’un  degré  de  développement  de  la  substance  dentaire, 
qui  probablement  a déjà  entièrement  disparu  dans  les  dents 
parfaites.  Les  recherches  de  M.  R.  Owen  pourront  éclairer  ce 
sujet. 

On  n’a  pas  lait  encore  d’études  sur  la  manière  dont  la 
capsule  dentaire  se  transforme  en  cément , ou  dont  se  dé- 
veloppent les  corpuscules  osseux  de  la  substance  dentaire. 

L’organe  destiné  à la  formation  de  l’émail  renferme  primi- 
tivement des  corpuscules  qui  deviennent  bientôt  polygonaux; 
ceux-ci  se  transforment  ensuite,  d’après  Schwann,  en  cellules 
longitudinales,  cylindriques  ou  polygonales,  tronquées  à leurs 
bouts  et  placées  perpendiculairement  à la  surface  de  l’ivoire. 
Le  développement  de  ces  cellules  s’opère  d’abord  dans  la 
couche  voisine  de  l’ivoire , et  va  de  dedans  en  dehors.  Les 
premières  couches  de  cellules  développées  constituent  la 
membrana  adamentinœ , dans  laquelle  se  déposent  ensuite  les 
sels  calcaires. 


S 174.  Régénération , accroissement. 

Nous  avons  vu  comment  les  dents  prennent  leur  accroisse- 
ment par  des  couches  nouvelles  formées  à la  surface  de  la 
pulpe.  Arrivé  à un  degré  déterminé , l’accroissement  s’ar- 
rête , et  la  dent  persiste  à conserver  ses  dimensions.  On  sait 
que  le  tissu  dentaire  ne  se  régénère  point  ; toutefois,  il  parait 
que  les  fissures  des  dents  se  remplissent  quelquefois  avec  du 
tissu  osseux  (1).  La  garance  rougit,  d’après  M.  Flourens,  seu- 

(I)  Nous  ne  pouvons  ici  que  mentionner  les  faits  curieux  observés  par 
Tenon  P Lavn^a  et  M.  Ouàet , et  concernant  ta  reproduction  des  dents 
cassées  des  rongeurs,  qui  ne  s’effectue  que  lorsque  la  pulpe  reste  inUcte. 


426 


LE  STSTiiME  OggEüX. 


lement  les  couches  formées  à la  surface  de  la  pulpe,  dans  les 
dents  qui  se  développent;  celte  couche  colorée  s’éloigne  au 
fur  et  à mesure  que  Je  nouvelles  couches  se  produisent. 


$ IT5,  Réraltati  physiologiques  et  psthologiques. 

Les  substances  dures  de  la  dent  reçoivent  et  transmettent  k la 
pulpe  les  actions  mécaniques  auxquelles  elles  sont  soumises. 
Le  chaud  et  le  froid  sont  aussi  transmis,  à travers  l’épaisseur 
de  l’émail  et  de  l'ivoire,  à la  pulpe,  qui , suivant  son  état  sain 
ou  morbide , en  reçoit  des  impressions  diverses.  Les  dents 
ont  pour  fonction  de  servir  à la  mastication  et  à la  prononcia- 
tion. 

Les  parties  dures  de  la  dent  sont  dépourvues  de  vaisseaux 
et  de  nerfs  ; mais  il  serait,  inexact  de  les  regarder,  à cause  de 
cette  structure,  comme  des  parties  inorganiques  qui  ne  se- 
raient dans  aucun  rapport  avec  les  fluides  de  l'organisme.  La 
carie  ne  peut  pas  s’expliquer  par  l’action  de  la  salive,  puis- 
qu'alors  toutes  les  dents  seraient  cariées.  On  ne  peut  se  rendre 
compte  de  cette  maladie  que  par  une  altération  de  la  ma- 
tière organique  combinée  aux  sels  calcaires,  altération  qui, 
nécessairement,  résulte  de  celle  des  liquides  nourriciers.  La 
carie  attaque  eu  apparence  d’abord  l’émail , où  elle  forme  un 
cône  tronqué,  dont  lapointeest  dirigée  vers  la  base  d’un  autre 
cône  situé  dans  l’ivoire;  mais  il  nous  parait  très-probable  que 
l’altération  procède  en  pariqnt  de  la  pulpe.  Les  dents  devien- 
nent aussi  plus  transparentes  dans  certaines  maladies,  ce  qui 
peut  provenir,  soit  d’une  altération  des  sels  calcaires,  soit  de 
celle  de  la  matière  organique. 

Nous  avons  vu  qu’un  organe  spécial  étsùt  destiné  à la  sécré 
tion  de  l'émail  ; les  anomalies  de  celui-ci  ( l’hypertrophie  et 
l'atrophie  ) peuvent  être , par  conséquent , indépendantes  de 
celles  de  l’Ivoire. 

Les  maladies  des  dents  sont  tout  à fait  indépendantes  de 
celles  du  système  osseux. 

L'accroissement  et  le  développement  des  dents  rappdic 
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celui  (les  appendices  tëgumentaires , ce  qui  avait  en{>ag(i  quel- 
ques auteurs  à reunir  toutes  ces  productions  dans  un  seul 
système  : mais  d’une  part  la  différence  de  texture,  d’une  au- 
tre part,  l'indépeadance  réciprotpie  dans  les  maladies,  ne  nous 
parait  pas  (avorable  à cette  opinion. 


CHAPITRE  X. 


B.E  sicMriti.Ajnte. 

395.  Fontana.  Rëfleiions  sur  le  mouvement  des  muscles.  Dsnsson  traité 

du  venin  de  la  vipère.  Ftorrnee,  1781.  T.  ii,  p.  Î39. 

396.  Ca/taiu,  De  viribus  electricilalis  in  motu  musculari  rummentarios 

Dansact.  instit.  Bonon,  1701,  tome  vu. 

397.  //orne.  Dans  les  Philos,  transacl.  1795,  1796  et  1826. 

398.  iS'yitm.  Nouvelles  eipérienres  faites  sur  les  organes  musculaires  de 

l'homme  et  des  animaux  à sang  rouge.  Th.  Paris,  1807. 

399.  Prfi'oit  et  Damas.  .>Icm.  sur  les  phénomènes  qui  accompagnent  la 

contraction  de  la  libre  musculaire.  Dans  : Journal  de  Physio- 
logie eipérimcntale  de  .Magendie.  Paris,  1823.  T.  ni,  p.  301 
et  339. 

400.  Bracomul.  Ann.  de  Chim.  et  de  Phys.  1820. 1.  un. 

401.  Hanuaux.  Considérations  sur  les  muscles.  Th.  Parts,  1834. 

402.  f'altrUin.  Historié*  evolutionis  systematismuscularis  prolusio.  Brtt- 

laa,  1832. 

403.  Martdl.  Anatomie  micro.scopique  I"  série,  I'*  livr.  Muscles. /’arû. 

I8-18,  et  9-  livr.  Contraction. 

404.  FalaiHn.  Archives  de  Muller,  IS40.  Enryclop.  Woerterb.  der  medi- 

cinlschen  Wisscnscbaften.  Btr'.in,  1840,  vol.  24. 

405.  éloK’na»,  On  the  minute  structure  and  movements  of  voluntary  mus- 

cle. Philosopbical  transactions.  Part  ii,  for  1840.  Additional 
note,  part,  i,  for  1841. 

406.  Longet.  Recherches  eipérimenlales  sur  l'irritabililé  musculaire  Ar- 

chives fen.  de  médecine,  1841. 

407.  Fr.  \V.  Thcile,  von  den  .Muskein  und  Gefaessen  des  mcnschlichen 

Koerpers  (Encyclopédie  anatomique,  trad.  par  A.-J.-L.  Jour- 
dan, Paris,  1843,  t.  ni'. 


4S8 


LE  SrSTÈHE  MUSCULAIRE. 


S I7G.  Définition. 

Le  sjrslëme  mascuUire  est  composé  de  faisceaux  fibreux, 
mous,  rouges  ou  rougeâtres,  qui  sont,  de  tous  les  organes,  les 
plus  susceptibles  de  changer  passagèrement  de  volume  et  de 
forme,  ou  de  se  mouvoir,  et  d'occasionner  ainsi  le  déplace- 
ment du  corps  entier  ou  de  ses  parties. 

On  divise  le  muscle  en  deux  grandes  classes,  qui  diflèrentpac 
leur  texture  et  par  l’influence  qu’exerce  la  volonté  sur  leurs 
mouvements.  Les  muscles  volontaires  qui  forment  la  première 
classe  , sont  extérieurs , attachés  le  plus  souvent  au  squelette 
et  destinés  aux  organes  du  mouvement,  des  sens  et  de  la  voix. 
La  seconde  classe  est  composée  par  les  muscles  involontaires , 
qui  sont  internes,  placés  entre  deux  membranes,  et  destinés 
aux  organes  de  la  nutrition,  de  la  circulation  et  des  sécrétions. 


5 I7T.  Propriétés  physiques. 

I^a  couleur  rouge  des  muscles  provient  en  partie  de  vais-  . 
seaux  capillaires  qui  charrient  le  sang,  et  en  partie  d’un  prin- 
cipe colorant,  dont  ils  sont  chargés,  que  nous  croyons  analo- 
gue à la  matière  colorante  du  sang , et  dont  les  muscles 
s’emparent  par  imbibiiion,  à travers  les  parois  des  vaisseaux 
capillaires.  Birhat  avait  donc  raison  de  combattre  l’opinion 
qui  explique  la  couleur  rouge  exclusivement  par  la  présence 
des  vaisseaux  capillaires,  par  cette  observation  , que  les  mus- 
cles ne  prennent  pas  une  couleur  plus  foncée  chez  les  animaux 
morts  d'asphyxie , quoique  les  artères  ne  charrient  plus  que 
du  sang  noir,  quelques  instants  avant  la  mort.  On  peut  pres- 
que entièrement  décolorer  ces  tissus  par  ,un  lavage  continu 
dans  l’eau  froide. 

Les  muscles  contiennent  beaucoup  de  liquides  : si  l’on  en 
fait  dessécher  une  certaine  quantité  au  bain-marie,  jusqu’à 
ce  qu’elle  ne  perde  plus  de  son  poids,  il  ne  reste  pas  tout  à fait 
23  **/g  de  substance  solide;  et  si,  après  avoir  haché  menu  de 
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la  chair,  on  l'épuise  par  l’eau  jusqu’à  ce  que  celle-ci  ne  se  co- 
lore plus,  et  qu’ensuiteon  fasse  sécher  le  résidu,  on  n’obtient 
que  17,  7 pour  100  de  fibre  musculaire  et  d’autres  tissus  qui 
entrent  dans  la' composition  des  muscles. 

Lorsqu’on  a privé  la  fibre  musculaire  de  toutes  ses  partit  s 
liquides,  eu  l’exprimant  dans  un  morceau  de  toile  forte  , il 
reste  un  résidu  demi-transparent  et  jaunâtre  ; il  se  dessèche 
très-aisément  en  une  masse  d’un  jaune  gris  , qui  se  réduit  en 
poudre  avec  une  grande  facilité.  Pendant  la  pulvérisation, 
cette  matière  acquiert,  d’après  Berzelius,  ^électricité  positive 
à un  si  haut  degré, que  ses  molécules  se  repoussent  mutuelle- 
ment et  adhèrent  avec  force  au  mortier.  Quand  on  imbihe 
d’eau  la  masse  sèche , elle  ne  reprend  plus  sa  mollesse  primi- 
tive. Lorsqu’on  la  fait  bouillir  longtemps  avec  de  l’eau,  elle  se 
contracte  et  s’endurcit. 

Abandonnée  à l’air  , la  chair  tombe  plutôt  en  putréfaction 
qu’elle  ne  peut  s’y  dessécher,  répand  alors  une  fétidité  insup- 
portable, et  devient  molle  et  facile  à déchirer.  Coupée  en 
tranches  minces,  elle  se  laisse  dessécher  ; mais  quelques  ma- 
tières extractiformes  qu’elle  renferme  attirent  de  nouveau 
l’hamidité  , ce  qui  fait  qu’elle  se  ramollit  et  commence  à se 
putréfier.  Hermétiquement  renfermée  dans  un  vase,  que  l’on 
chauffe  pendant  quelque  temps  dans  de  l’eau  bouillante,  la 
chair  peut  être  conservée  très- longtemps  sans  altération. 

Le  tissu  musculaire  est  remarquable  par  sa  mollesse  , par 
son  peu  de  résistance  ; il  se  rompt  avec  facilité  ; les  déchirures 
se  font  dans  le  sens  de  la  longueur:  il  offre  toutefois  encore 
plus  de  résistance  que  les  fibres  isolées  ne  le  feraient  présu- 
mer. C'est  ainsi,  par  exemple , que  le  muscle  grêle  exige 
40  kilogrammes  pour  être  rompu.  Les  muscles  sontSrès-élasti- 
ques  : cette  propriété  est  mise  en  évidence  par  la  grossesse, 
l’hydropisie,  les  tumeurs,  etc. 

Conservé  dans  l’eau  froide,  le  tissu  musculaire  s’y  décolore 
etse  ramollit;  il  se  change  successivement,  couche  par  couche, 
en  une  espèce  de  substance  putréfiée,  très-différente  pourtant 
de  celle  tfui  se  forme  à l’air  libre.  Exposée  dans  l’eau  à l’ébul- 
lition, la  fibre  musculaire  se  crispe,  se  condense,  se  resserre  et 
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devieDt  plus  résistante;  le  même  effet  est  produit  par  les  acides, 
l’alcool  et  le  chlorure  de  calcium.  Lorsque  les  muscles  ont  été 
longtemps  exposés  à l'action  de  l’eau  bouillante,  ils  se  décom* 
posent,  se  ramollissent  et  perdent  la  faculté  de  te  crisper  par 
les  acides,  l’alcool,  etc. 

Les  muscles  involontaires  sont  aussi  très-élastiques;  on  peut 
s’en  former  une  idée  en  comparant  l’estomac  vide,  qui  sou- 
vent n’est  pas  plus  gros  que  le  cæcum  dans  son  état  ordinaire, 
à l’estomac  rempli  ; la  vessie , les  intestins,  etc.,  offrent  des 
phénomènes  pareils. 


$ 178.  Propriétés  vitales. 


Les  muscles  se  distinguent  de  tous  Im  autres  organes  pat 
l'extrême  faculté  qu’ils  ont  de  changer  de  volume  et  de  forme; 
de  se  raccourcir  et  de  s’allonger , de  se  contracter  et  de  s'é- 
tendre. On  désigne  cette  propriété  sous  le  nom  d’irritabililé 
(motilité  ou  mjrotilité  d’après  quelques  auteurs).  Cette  con- 
tractiUté  se  manifeste  par  l’action  de  tous  les  agents  mécani- 
ques, chimiques  ou  électriques;  le  galvanisme  oc  produit  de 
contractions  que  dans  les  muscles.  Ces  stimulants  agissent , 
soit  directement  sur  les  fibres  musculaires , soit  sur  les  nqrfs 
qui  s'y  distribuent.  L’irritabilité  est  soutenue  par  la  présence 
du  sang  artériel  et  par  l’influence  neiveusc  : lorsque  la  con- 
nexion des  nerfs  musculaires  avec  les  centres  nerveux  est 
suspendue , cette  irritabilité  disparait  peu  à peu , probable- 
ment parce  qu’alors  la  nutrition  des  parties  musculaires  est 
anéantie. 

Quant  à la  contraction,  voici  ce  qu’oii  observe  à l’oeil  nu  : 
au  moment  où  cet  effet  est  produit , le  muscle  se  raccourcit. 
Quelques  anatomistes,  Swammerdam  , Glisson  , Ermann,  ont 
pensé,  qu'il  éprouvait  alors  une  diminution  de  volume;  Pro- 
cbaska  , Carlisle  ont  soutenu  le  contraire.  Mais  les  expérien- 
ces de  plusieurs  auteurs  rendent  probable  que  le  muscle  ne 
change  point  de  volume,  et  que  le  gonflement  quq^xiste  est 
compensé  par  le  raccourcissement.  La  contraction  produit  un 
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endurcissemeiit  momentané  du  muacle;  elle  n’apporte  aucun 
cliangemeot  dans  sa  couleur  ; il  n'y  a point  un  afQux  plus  grand 
du  sang  dans  les  muscles  pendant  leur  contraction.  Nous  par- 
lerons plus  lard  des  muscles  contractés  et  examinés  sous  le  mis- 
croscope.  Pendant  la  contraction , les  fibres  sont  agitées  d’un 
mouTement  continuel , l’agitation  fibrillaire.  La  vitesse  et  la 
force  des  contractions  ( n**  401  ) font  quelcjuefois  rompre  , soit 
les  muscles  eux-mêmes,  soit  des  tendons,  des  os,  etc. 

Les  muscles  se  divisent  en  deux  grandes  classes , selon  que 
la  volonté  y peut  produire  des  contractions,  ou  selon  son  im- 
puissance ; ce  sont  les  muscles  volontaires  et  les  involontaires. 

Toute  la  sensibilité  des  muscles  doit  être  attribuée  aux  nerfs 
qui  s’y  distribuent,  et  qui  communiquent  aux  centres  nerveux 
les  états  différents  dans  lesquels  se  trouvent  les  muscles, 
conune,  par  exemple,  la  lassitude,  etc. 


S 1Ï9.  Composition  chimique. 

Les  muscles  sont  pourvus  d'un  grand  nombre  de  vaisseaux, 
sanguins,  des  nerfs,  di»  tissu  cellulaire,  etc.  L’analyse  chimique 
mêle  tout  cela  ensemble  pour  opérer  ensuite  le  dépai't  à sa  ma- 
nière.Elle  dooneainsi,dit  Berxélius,  un  rcsultatchimiquequine 
répand  aucune  lumière  sur  la  composition  des  muscles  comme 
organes  vivants.  Nous  consignerons  toutefois  brièvement  les 
résultats  auxquels  elle  est  parvenue. 

La  portion  solide,  insoluble  dans  l’eau  froide,  consiste  prin- 
cipalement en  fibrine  , i laquelle  se  trouvent  mêlés  du  tissu 
cellulaire,  des  tendons,  de  la  graisse,  etc. 

La  portion  liquide  est  rouge  et  sanguinolente  ; elle  n’est 
point  alcaline , d’après  Berzelius , comme  le  sang , mais  elle 
rougit  fortement  le  papier  de  tournesol  (?),  sans  qu’on  puisse 
enlever  la  couleur  rouge  par  le  lavage  i elle  a la  saveur  du 
sang,  et  contient  les  matières  suivantes  : 1°  albumine,  fibrine, 
matière  colorante  ; principes  analogues  à ceux  du  sang  ; 2° 
acide  lactique , libre  et  combiné  ; 3°  des  sels,  solubles  dan» 
l’alcool  ou  dans  l’eau  : les  premiers  sont  des  lactates  de  po- 
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tasse , de  soude , de  chaux  , de  magnésie,  avec  des  traces  de 
lactate  d’ammoniaque,  plus  du  chlorure  de  potassium  et  de 
sodium  ; les  sels  insolubles  dans  l’alcool  sont  du  phosphate 
de  soude  et  de  chaux;  la  présence  des  sulfates  est  douteuse  ; 
4*  Matières  organiques  extractiformes  de  plusieurs  sortes  ; e''  - 1 
sont,  comme  les  sels,  solubles  les  unes  dans  l’alcool,  les  autres 
dans  l’eau  seulement.  Pour  se  procurer  cette  matière  extrac- 
tive, dont  Thouvenel  a déjà  parlé, il  faut  s’y  prendre,  d'après 
M.  Thénard,  delà  manière  suivante  : 

On  divise  la  chair , et  on  la  met  d’abord  en  contact  avec 
deux  ou  trois  fois  son  volume  d’eau  froide  pendant  une  à deux 
heures,  en  ayant  soin  de  la  malaxer  de  temps  en  temps;  en- 
suite on  décante  cette  première  eau  , que  l’on  remplace  par 
une  seconde,  et  même  par  une  troisième  ; l’albumine,  la  ma- 
tière extractive,  divers  sels , et  l’acide  la  dissolvent.  Toutes 
les  eaux  réunies  sont  soumises  à l’évaporation  dans  une  cap- 
sule de  porcelaine.  Bientôt  l’albumine  commence  à se  coagu- 
ler; on  eolévq  les  écumes  à mesure  qu’ellesse  forment,  et  l’on 
ne  filtre  qu’à  l’époque  où  il  ne  sépare  plus  sensiblement  d’al- 
.bumine.  Alors  la  liqueur,  très-réduite  et  déjà  très-colorée,  doit 
être  exposée  à une  douce  chaleur , jusqu’à  ce  qu’elle  soit  en 
consistence  sirupeuse.  L’extrait  qu’on  obtient  ainsi  n’est  plus 
qu’un  mélange  de  matière  extractive  et  de  sels  primitivement 
dissout.  En  le  traitant  par  l’alcool  concentré,  à la  température 
ordinaire,  et  fa'isant  évaporer  la  dissolution  alcoolique , on  en 
sépare  la  matière  extractive  presque  pure. 

Dans  cet  état,  celte  matière  est  d’un  brun  jaunâtre;  jamais 
elle  ne  se  prend  en  gelée  comme  la  gélatine  ; sa  saveur  et  son 
odeur,  quand  elle  est  chaude,  rappellent  celle  du  bouillon  ; 
soumise  à l’action  du  feu,  elle  se  fond,  te  boursoufle,  se  décom- 
pose, donne  du  carbonate  d’ammoniaque,  et  un  charbon  très- 
volumineux,  contenant  du  carbonate  de  soude,  qui  provient, 
selon  Berxelius,  du  lactate  de  soude  qu’elle  renferme.  Elle  ne 
se  puirifie  que  très-lentement.  L’eau  et  l’alcool  le  dissolvent 
avec  facilité.  Sa  dissolution  aqueuse  est  troublée  par  i’iufusion 
de  noix  de  galle,  par  le  nitrate  de  mercure,  par  l’acétate  et  par 
le  nitrate  de  plomb.  C’est  cette  matière  qui  a été  nonunée  par 
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M.  Thénard  osmazâme  \ Berzelius,  qui  l’appelle  extrait  alcoo- 
lique de  viande,  ne  la  regarde  pas  comme  une  substance  sim- 
ple, et  il  croit  qu’il  faudrait  renoncer  à vouloir  désigner  ce 
mélange  par  le  nom  d’osmazôme.  M.  Thénard  dit  que  cette 
substance  contient  de  l’acide  lactique,  du  lactate  de  soude,  des 
sul'’'ances  azotées,  et  surtout  une  substance  particulière,  pour 
laquelle  M.  Chevreul  a proposé  le  nom  de  créatine.  M.  Che- 
vreul  a observé,  d'ailleurs,  qu’en  faisaat  cuire  de  la  viande 
dans  un  appareil  distillatoire,  il  se  volatilisait  pendant  la  coc- 
tion  de  l’ammoniaque  , un  produit  sulfure  qui  noircit  une 
lame  d’argent  plongée  dans  le  ballon,  un  acide  gras  volatil, 
innommé,  et  des  traces  d’un  autre  acide  volatil.  M.  Braconnot 
a encore  signalé  la  présence  d’une  substance  particulière  qu’il 
appelle  Uucine.  Toutes  ces  ettpériences  ont  été  faites  sur  la 
viande  ou  le  cœur  du  bœuf. 

Les  sels  à base  alcaline  préservent  les  muscles  de  la  putré- 
faction : celte  propriété  chimique  sert  principalement  de  base 
aux  nouvelles  méthodes  d’embaumement. 

$ 180.  Structure. 

IjCS  muscles  sout  composés  presque  entièrement  de  parties 
élémentaires  particulières,  que  l’on  nomme  fibres  musculaires. 
Ces  fibres  sans  anastomose  etsans  ramiCcation,  conservant  dans 
leur  trajet  presque  toujours  la  même  épaisseur  , sont  placées 
le  plus  souvent  parallèlement  les  unes  à côté  des  autres,  et 
sont  réunies,  à l’aide  du  tissu  cellulaire,  en  faisceaux  plus  ou 
moins  volumineux.  Ces  faisceaux  forment  les  muscles  volontai- 
res en  se  joignant  aux  parties  qui  proviennent  des  systèmes 
séreux  et  fibreux.  Ce  dernier  concourt  à la  formation  des 
muscles  par  les  tendons  et  par  les  aponévroses.  Les  fibres 
musculaires  s’attachent  le  long  des  tendons  qui , eux-memes 
se  trouvent  immédiatement  fixés  à l’os.  Les  membranes  syno- 
viales et  les  bourses  muqueuses  appsœliennent  au  système  sé- 
reux, et  concourent  pareillement  à la  formation  des  muscles. 

Le  tissu  cellulaire  des  muscles  involontaires  est  bien  plus 
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deuse  que  celui  des  muscles  volontaires  ; il  est  peu  abondant  i 
les  muscles  involontaires,  en  général,  ne  s'insèrent  point  sur 
du  tissu  iUireux,  à l’exception  des  fibres  du  cœur,  organe 
où  l'on  retrouve  ce  lissu  à quelques  orifices,  aux  valvules , et 
dans  les  tendons  des  colonnes,  charnues.  Dans  quelques  points 
où  le  tissu  cellulaire  sous-muqueux  est  dense  et  résistant,  il 
donne  attache  aux  fibres  musculaires  sous-jacentes. 

Cliaque  muscle  est  enveloppé  d’une  couche  de  tissu  cellu- 
laire, et  chacun  des  faisceaux  qui  le  composent  est  également 
entouré  d’une  gaine  celluleuse;  leur  épaisseur  diminue  suc- 
cessivement, à mesure  qu’elles  pénètrent  dans  les  interstices 
des  faisceaux  ; quelquefois  on  trouve  du  tissu  adipeux  dans 
ces  interstices. 

On  considère  généralement  dans  chaque  muscle  volontaire, 
un  corps  charnu  ou  ventre  et  deux  extrémités  tendineuses, 
qu’on  distingue  assez  souvent  en  point  fixe  et  en  point  mobile. 
Le  corps  charnu,  compris  entre  les  denx  attaches,  est  tantôt 
unique,  tantôt  formé  de  faisceaux  distincts  qu’on  pourrait 
prendre  pour  autant  de  muscles.  D’autres  fois,  le  corps  charnu 
est  divisé  par  un  tendon  moyen  ou  par  une  aponévrose 
d’intersection.  Quelques  muscles  sont  simples  à une  extrémité 
et  divisés  à l’autre  en  plusieurs  portions.  D’autres  ont  une 
structure  plus  compliquée  ; ils  résultent  chacun  de  plusieurs 
faisceaux  musculaires , distincts  aux  extrémités  et  confondus 
au  centre. 

Les  muscles  qui  s’attachent  aux  téguments  sont  dépourvus 
de  tendons.  Le  plus  souvent  les  fibres  musculaires  sont  droi- 
tes et  seusiblcuient  parallèles  dans  toute  la  longueur  du  mus- 
cle; d’autres  fois  elles  se  rendent  obliquement  sur  le  tendon, 
tantôt  sur  une  de  ses  faces , quelquefois  sur  ses  deux  faces 
opposées,  et  dans  une  direction  dilTérente;  de  lè,  le  nom  des 
muscles  semi-pennés  et  pennés.  Quelques  muscles  sont  formés 
de  la  réunion  des  muscles  penniformes.  Dans  quelques  mus- 
cles, les  fibres  divergent  en  rayonnant. 

Les  vaisseaux  des  muscles  sont  très-nombreux,  et  beaucoup 
plus  dans  les  muscles  involontaires  que.  dans  les  muscles  vp- 
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lontaires.  Ils  sont  aussi  d'autant  plus  abondants  que  le  volume 
du  muscle  est  plus  considérable;  l’endroit  du  muscle  par  lequel 
pénètrent  les  vaisseaux  n’a  rien  de  constant  ; cependant  il  est 
presque  toujours  plus  voisin  du  côté  interne  que  du  côté  ex- 
terne. D’abord  les  branches  marchent  le  long  des  faisceaux 
dans  le  tissu  cellulaire  ; bientôt  elles  se  partagent  en  deux 
rameaux,  l’un  descendant,  l’autre  ascendant,  qui  continuent 
à se  ramifier.  Les  vaisseaux  capillaires  forment  ces  plexus,  que 
nous  avons  désignés  d’après  Berres , par  le  nom  de  plexus 
arterlosus  linearis.  Jamais  un  vaisseau  capillaire  ne  se  confond 
avec  la  fibre  musculaire.  On  ne  sait  rien  sur  l’origine  des  vais- 
seaux lymphatiques. 

Les  nerfs  sont  très-volumineux  et  fort  nombreux,  et  d'au- 
tant plus,  en  général,  que  les  muscles  ont  plus  de  masse.  Ils 
accompagnent  ordinairement  les  vaisseaux  dans  leurs  divi- 
sions. Nous  avons  déjà  exposé  précédemment ( p.  146  ),  qu’ils' 
se  terminent  en  forme  d’anses  (PI.  I,  fig-  94,  25),  de  sorte  que 
nous  n’avons  pas  besoin  de  réfuter  ici  les  opinions  de  ceux  qui 
croyaient  à la  fusion  des  fibres  nerveuses  et  des  musculaires. 

S ISl.  Texture. 

1 . Examinées  au  microscope  , les  fibres  musculaires  présen- 
tent les  variétés  suivantes  : 

Fibres  musculaires  à stries  transversales.  — Les  muscles 
rouges  du  tronc  et  du  cœur  se  composent  de  fibres  élémen- 
taires, aplaties,  de  diamèires  divers  (le  plus  souvent , chez 
l’bomme,  de  0,01  millimètres,  d’autres  fois  de  0,02  à 0,005 
millimètres  ) , et  qui  présentent  des  stries  transversales  et 
longitudinales  (pl.  111,  lig.  21  à 28).  Ces  fibres  sont  pourvues 
d’une  enveloppe  amorphe,  finetnent  granulée , qui  dans  les 
jeunes  animaux  forme  des  saillies  arrondies  sur  les  bords  de 
la  fibre  préparée  ( lig.  28  ) ; elle  présente  souvent  des  corpus- 
cules oblongs  ( fig.  22,  c ) ou  fusiformes.  Dans  les  animaux 
plus  âgés,  cette  gaine  se  colle  contre  le  faisceau  primitif  ; on 
y aporçoit  un  bord  double.  Ou  serait  alors  tenté  de  pren- 
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dre  cet  aspect  pour  une  illusion  d’optique,  si , dans  quelques 
endroits,  la  gaine  n'était  pas  plus  distante,  de  manière  qu’on 
peut  distinctement  apercevoir  et  le  bord  de  la  gaine,  et  celui 
de  la  fibre  primitive.  Enfin,  dans  d’autres  endroits,  il  est  im- 
possible de  distinguer  la  gaine.  Les  corpuscuies  deviennent 
plus  apparenu  lorsqu’un  a soumis  la  fibre  i l’action  de  l'acide 
acétique. 

Nous  venons  de  dire  que  les  fibres  en  question  pi-ésentent 
des  stries  transversales  ( Gg.  2t,  a ),  noires,  plus  ou  moins 
serrées  les  unes  contre  les  autres.  Soumises  à une  compression 
assez  considérable,  ces  stries  prennent  un  nouvel  aspect  : en 
effet,  on  y aper^it  des  bourrelets  ( fig.  34,  a.)  bordés  de  deux 
lignes  nettes,  et  ensuite  des  intervalles  deux  ou  trois  fois  plus 
larges  que  les  bourrelets.  Cet  aspect  ressemble  assez  à celui 
d’un  morceau  d’épiderme  vu  par  transparence.  Lorsque  la 
compression  a cessé , la  fibre  musculaire  reprend  peu  à peu 
son  aspect  primitif  : on  voit  donc  que  cette  opération  est  per- 
mise, puisqu’elle  ne  détruit  point  la  texture  de  la  fibre.  En 
examinant  la  fibre  pendant  sa  contraction  , on  observe  que 
les  intervalles,  en  se  rétrécissant,  produisent  les  lignes  noires 
transversales.  D’autres  fois  on  aperçoit  les  bourrelets  séparés 
les  uns  des  autres  à une  distance  plus  ou  moins  grande 
( fig.  37  ) , tandis  que  les  intervalles  sont  aussi  déchirés  ou  se 
présentent  sous  forme  de  stries  noires  larges  : de  U l’opinion 
inexacte  que  les  fibres  musculaires  sont  composées  de  disques. 
Quelquefois  on  peut  voir  les  bourrelets  faire  saillie  sur  les 
bords  ( fig.  34 } , et  les  intervalles  se  continuer  de  l’autre  côté 
de  la  fibre  (Gg.  35,  a.  ). 

11  résulte  évidemment  de  ce  que  nous  venons  Je  dire  qu’il 
y a dans  chaque  fibre  des  lignes  transversales  plus  saillantes  , 
alternant  avec  d’autres  moins  élevées.  Les  premières  , lors- 
qu’elles sont  placées  au  foyer,  sont  plus  transparentes  que  les 
secondes.  Il  nous  parait  probable,  quoique  nous  ne  puissions 
pas  encore  l’affirmer,  que  le  bourrelet  est  la  base  de  la  cellule 
primitive  dont  se  développe  la  fibre  musculaire  ( 5 185  ) , 
tandis  que  l’intervalle  serait  sa  partie  supérieure  plus  mince. 

Beaucoup  de  fibres  musculaires  ne  présentent  que  ces  lignes 


Digitized  by  Google 


9TR0CTCBE. 


437 


transversales  dont  nous  venons  de  parler;  d’autres  font  voir, 
lorsqu’on  eiainine  l’intérieur  de  la  fibre  , des  lignes  longitu- 
dinales ( fig.  d’autres  fois  ces  deux  espèces  de  stries 

apparaissent  en  même  temps  (6g.  21,  o.).  Sur  quelques  6bres, 
les  lignes  transversales  sont  encore  à peine  perceptibles  (6g.  22. 
b),  ou  forment  une  rangée  de  points  (6g.  22,  <i.);  quelquefois 
en6n,  des  6bri11es  détachées  de  la  6bre  apparaissent  composées 
de  globules  ( 6g.  23,  a.  ).  Ces  aspects  divers  nous  paraissent 
présenter  autant  de  degrés  de  développement.  De  même  que 
les  membranes  se  partagent  en  6bres  par  leur  développement 
complet , de  même  la  6bre  musculaire  se  sépare  en  6brilles 
à une  certaine  époque  de  son  développement.  Ces  fibrilles  se 
partagent  à leur  tour  en  granules,  dont  chacun  est  un  élément 
de  la  cellule  primitive.  L’axe  de  la  fibre  musculaire  parait 
être , dans  quelques  cas  , amorphe. 

Les  fibres  à stries  transversales  sont  aussi  appelées  fibres  de 
la  vie  animale  ; on  les  rencontre  dans  tous  les  muscles  où  se 
distribuent  les  nerfs  cérébro-spinaux. 

b.  Fibres  musculaires  simples  ou  de  la  vie  organique.  — 
Elles  existent  surtout  dans  les  intestins  et  dans  les  conduits 
excréteurs  des  glandes  , et  se  composent  de  fibres  plates,  très- 
finement  granulées,  ayant  un  diamètre  de  0,005  à 0,008  mil- 
limètres. Leur  surface  est  toute  unie , on  présente  quelquefois 
des  corpuscules  oblongs  ou  fusiformes;  rarement  on  peut  y 
distinguer  des  fibrilles  , qui  toutefois  sont  apparentes  dans  les 
uretères. 

c.  Une  troisième  espèce  de  fibres  , qui  ont  tout  k fait  le  ca- 
ractère uiicroscopique  des  fibres  du  tissu  cellulaire  , se  pré- 
sente dans  quelques  organes  , comme , par  exemple  , dans  l’i- 
ris et  dans  les  vaisseaux  lympliatiqugs.  Elles  se  contractent 
par  l’action  galvanique  , et  psiraissedPformer  une  transition 
entre  les  tissus  cellulaire  et  musculaire. 

S.  Pendant  la  contraction,  les  muscles  forment  des  zigzags 
qui  s’observent  aussi  dans  une  seule  fibre  musculaire  contrar- 
tée  ( fig.  26  ).  Dans  la  distance  d’un  point  de  courbure  { a)  k 
l’autre,  on  voit  quelquefois  les  fibrilles  former  des  ondulations. 
On  peut  observer  ces  phénomènes  en  sonmettanf  des  muscles. 
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sons  le  inicïoscope  , à l'actiou  galvanique  , ou  en  examinanl 
des  muscles  que  l'on  vient  d’arraciier  à un  animal  vivant , pai 
exemple,  la  patte  d’une  mouche.  Dans  ce  dernier  cas , on  voit 
les  bourrelets  se  rapprocher  pendant  la  contraction  , se  rétré- 
cir, mais  ensuite  reprendre  leur  forme  primitive  dès  que  la 
contraction  a cessé.  La  contraction  ne  se  manifeste  pas  dans 
tout  le  muscle  en  même  temps  ; mats  elle  le  parcourt  avec  une 
vitesse  modérée.  La  fibre  musculaire  perd  à peu  près  un  quart 
de  sa  longueur  par  la  contraction. 

» 

$ 18?.  Distribotion. 

1 . Les  miKcles  volontaires  ou  extérieurs,  ou  muscles  du  sque- 
lette ou  de  la  vie  animale,  sont  très-nombreux;  on  peut  dire 
qu’il  y en  a trois  ou  quatre  cents.  Leur  nom  est  tiré  tantôt  de 
leur  orJrenumérique,  tantôt  de  leur  situation  dans  les  régions 
du  corps  qu’ils  occupent , d’autres  fois  de  leur  forme,  de  leur 
direction,  leurs  attaches  et  usages,  etc.  L'espèce  de  mouvement 
qu’ils  impriment  leur  a fait  donner  le  nom  de  iléchisseurs, 
extenseurs,  supinateurs,  pronateurs,  etc.  Ceux  qui  concourent 
àunmêuie  mouvement  sont  des  congénères^  ceux  qui  détenui- 
nentdes  mouvements  opposés  sont  des  antagonistes.  Les  tu  us- 
tics  volontaires  se  trouvent  non-seulement  sur  les  os  , mais 
aussi  dans  les  organes  de  la  voix  et  des  sens  ; presque  tous 
sont  doubles;  leur  dbposition  est  symétrique  des  deux  côtés 
du  corps;  le  diaphragme  seul  fait  exception. 

Les  muscles  des  os  sont  allongés  sur  les  membres,  tandis  que 
ceux  du  tronc  sont  élargis  ; ils  sont  disposes  par  couches»  et 
les  plus  siipeiTiciels  sont  habituellement  plus  grands  que  ceux 
qu’ils  recouvrent.  Les  it^scles  courts  se  rencontrent  profondé- 
ment .TU  tronc  et  aux  membres  près  des  articulations.  Ce 
système  ofire  des  diflérences  très- marquées  dans  la  grandeur 
de  scs  parties;  comparons  par  exemple  la  grandeur  des  mus- 
cles [le  l’oreille  et  celle  des  extrémités. 

Dau.s  toutes  les  parties  du  corps  à peu  près,  les  muscles  af- 
fcitéa  à un  cettain  genre  de  mouvement  sont  plus  forts  que 
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ceux  qui  produisent  le  mouvement  opposé.  Ceux  du  tronc 
n’offrent  pas  une  différence  sensible  des  deux  côtés,  tandis 
qu’elle  est  très-prononcée  entre  les  fléchisseurs  et  les  exten- 
seurs. Béclard  dit  que  les  extenseurs  sont  prépondérants 
dans  le  tronc,  les  élévateurs  à la  mâchoire,  les  fléchisseurs 
aux  membres  sùpcrieùrs  en  général,  les  pronateurs  à l’avant- 
bras,  les  extenseurs  aux  membres  inférieurs,  et  les  abduc- 
teurs au  pied.  La  fonction  habituelle  de  certaines  por- 
tions musculaires  influe  beaucoup  sur  leur  prépondérance. 
Leur  insertion  oblique  ou  perpendiculaire,  la  résistance  des 
antagonistes,  le  frolleinent des  tendons,  celui  désarticulations, 
l'existence  d'apophyses,  etc.,  toutes  ces  circonstances  influent 
sur  la  force  des  muscles. 

2.  Les  muscles  involontaires  ou  intérieurs,  ou  muscles  de  la 
vie  organique  reçoivent  leur  dénomination  des  organes  aux- 
quels ib  se  distribuent.  Les  uns  doublent  les  membranes  mu- 
queuses des  organes  de  la  digestion  , de  la  respiration,  de  là 
génération  et  des  organes  uropoëtiques;  les  autres  constitueut 
le  cœur.  Ces  muscles,  d’un  volume  peu  considérable,  forment 
les  parois  de  canaux  ou  de  réservoirs,  par  leur  disposition  en 
courbes  ou  faisceaux  circulaires  qui  s’entrc-croisent.  Les  libres 
ont  généralement  une  disposition  plus  distincte  dans  le  canal 
alimentaire  que  dans  les  autres  viscères.  Tous  ces  muscles , 
excepté  ceux  du  cœur,  sont  généralement  plus  pâles,  d’un 
blanc-grisâtre,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit  précédemment. 
Ils  sont  tous  placés  entre  deux  membranes,  et  par  consé- 
quent eux-mêmes  membraneux  : ain.'i,  dans  le  canal  alimen- 
taire, ils  forment  des  plans  distincts  de  fibres  longitudina- 
les et  circulaires,  dont  l’épaisseur  varie;  dans  la  vessie,  les 
faisceaux  musculaires  se  croisent  entre  eux  dans  tous  les 
sens,,  etc. 

Quand  les  muscles  involontaires  se  contractent,  ils  entraînent 
quelquefois  dans  une  action  simultanée  certains  muscles  exté- 
rieurs, comme  on  le  voit  dans  la  défécation,  dans  l’accou- 
chement, etc.  Il  n’cxisle  pas,  à proprement  parler,  de  muscles 
antagonistes  dans  celte  clas.se  de  muscles.  La  contraction  al- 
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ternatice  des  fibres  des  veotricules  et  des  oreillettes  du  cœur  a 
rié  regardée  comme  une  sorte  d’antagonisme  entre  les  diver- 
ses couches  de  cet  organe.  Dans  le  canal  intestinal,  cet  antago- 
nisme est  temporaire  et  se  manifeste  par  le  resserrement  ou 
par  la  dilatation  qu’éprouvent  les  portions  voisines  de  ce  con- 
duit, en  expulsant  les  matières  contenues  ; enfin  les  muscles 
volontaires  sont  quelquefois  dans  un  véritable  antagonisme 
avec  les  muscles  involontaires. 

Quelques  auteurs  divisent  les  muscles  involontaires  en  deux 
classes  , dont  la  pren)ière  est  composée  par  les  muscles  vas- 
culaires, tels  que  les  muscles  de  la  veine  cave,  de  la  veine 
pulmonaire,  et  ceux  qui  en  plus  grande  partie  composent  le 
cœur.  La  seconde  classe  se  compose  des  muscles  des  membra- 
nes muqueuses;  tels  sont  les  muscles  des  appareils  gastro-pul- 
monaire et  génito-urinaire,  ainsi  que  les  muscles  des  conduits 
excréteurs  des  glandes,  muscles  qui  sont  très-apparents  dans 
les  conduits  qui  forment  des  vessies,  comme  par  exemple  dans 
ta  vésicule  biliaire. 

5 183.  Développement  do  système. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  formation  de  l’embryon,  les 
muscles  et  les  tendons  n’oITrent  qu’une  masse  homogène, 
blanchâtre,  dans  laquelle  on  ne  distingue  pas  les  fibres.  Vers  le 
troisième  ou  le  quatrième  mois,  des  fibres  commencent  à pa- 
raître, et  un  peu  plus  tard  on  peut  distiutpier  la  chair  muscu- 
laire d'avec  la  fibre  tendineuse  ; mais  meme  dans  le  fœtus 
parfait  les  muscles  difièrent  encore  cssenlicllemenl  de  ceux  de 
l’adulte.  Avant  que  le  fœtus  ait  respiré , les  muscles  sont 
beaucoup  plus  pâles  qu’après  la  naissance  ; ils  présentent  une 
teinte  particulière,  qu'il  faut  piobablcment  attribuer  à la 
couleur  et  à la  nature  du  sang  fœtal.  Les  muscles  volontaires 
sont  grêles,  peu  prononcés  chez  le  fœtus  ; leur  développement 
est  beaucoup  moindre  que  celui  des  muscles  involontaires;  la 
couleur  rouge  et  leur  irritabilité  augmente  d'autant  plus  qu’on 
s’approche  du  terme  de  la  naissance.  Ce  qu’il  y a surtout  de 
remarquable,  c’est  la  rapidité  avec  laquelle,  dès  que  le  fœtus 
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est  mort , les  muscles  perdent  leur  irritabilité  ; l’instant  qui 
éteint  la  vie,  semble  anéantir  cette  propriété.  Bichat  a fait  à 
ce  sujet  quelques  expériences  sur  des  animaux,  qui  toutes 
ontproduit  les  mêmes  résultats.  Les  tendons  sont  dès  le  com- 
mencement tout  aussi  gros  et  tout  aussi  longs  proportionnel- 
lement qu'ils  le  seront  par  la  suite. 

Parmi  tous  les  muscles  involontaires,  le  cœur  est  le  premier 
à se  former,  dès  les  premiers  jours  de  la  conception  ; il  offre 
alor.s  un  point  en  mouvement.  Mais  ce  point,  est-il  réellement 
déjà  musculaire  , dès  les  premiers  moments  de  ses  mouve- 
ments? Quelques  recherches  sur  cet  organe,  dans  les  premiers 
jours  de  son  existence,  seraient  pleines  d’intérêt.  Les  autres 
muscles  involontaires  se  développent  un  peu  plus  tard,  toute- 
fois plus  tôt  que  les  muscles  volontaires.  Le  cœur  est  plus 
ferme  et  plus  dense' que  tous  les  autres;  sa  structure  est  très- 
caractérisée,  ses  fibres  très-rouges,  tandis  que  les  autres  mus- 
cles sont  mous,  lâches  et  pâles.  Tous  ces  muscles  sont  aiLssi 
beaucoup  moins  irritables  que  chez  le  nouveau-né  et  l’adulte  ; 
mais  à cause  de  leur  mollesse  ils  sont  plus  extensibles. 

$ 184.  Diflërencc  individuelle. 

» 

Après  la  naissance,  le  sang  rouge  ne  donne  pas  tout  de  suite 
aux  muscles  la  couleur  rouge  qu’ils  possèdent  plus  tard;  il  faut 
d’abord  que  la  matière  colorante  s’imbibe  dans  le  tissu.  A me- 
sure qu'on  avance  en  âge,  les  muscles  prennent  une  teinte 
de  plus  en  plus  roUge;  ils  se  développent  plus  que  divers 
autres  organes;  toutefois,  l’accroissement  paraît  se  porter  d’a- 
bord sur  la  longueur,  et  plus  tard  seulement,  chez  l’homme 
adulte,  sur  l’épaisseur  et  sur  la  densité.  Ces  changements  coïn- 
cident avec  le  développement  des  parties  génitales,  et  sont 
moins  marqués  chez  la  femme.  Tout  ce  qui  augmente  la  cir- 
culation du  sang  et  la  nutrition  générale  du  corps,  influe  favo- 
rablement sur  ce  développement  des  muscles,  sur  leur  irrita- 
bilité, sur  l’intensité  de  leur  couleur,  etc.  Panni  ces  causes. 
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figure  au  premier  rang  l’exercice  qui,  même  lorsqu’il  n’est  que 
local,  produit  les  mêmes  effets,  comme  on  le  voit  dans  les  bras 
des  boulangers , dans  les  jambes  des  danseurs,  etc.  Chez  le 
Tieillard,  les  muscles  deviennent  flasques,  beaucoup  moins  ir» 
ritables  et  moins  contractiles. 

Le  développement  des  muscles  involontaires  est  tout  à fait 
indépendant  de  celui  des  muscles  volontaires , et  parmi  les 
premiers,  les  uns  se  développent  quelquefois  plus  que  les 
autres  : le  mouvement  parait  ici  exercer  une  influence  con- 
traire. Leur  activité  survit  à celle  des  muscles  volontaires  ; 
l’estomac  et  le  cœur  meurent  les  derniers. 

Les  hommes  du  Nord  ont,  en  général,  le  système  musculaire 
très-dé veloppé  (1). 

S 185.  Régénération,  tccroissemeot. 

Le  tissu  musculaire  ne  peut  pas  se  régénérer;  mais,  lors- 
qu’une partie  d’un  muscle  est  enlevée  , il  s’y  forme  une  cica- 
trice , c’est-à-dire  réunion  des  parties  par  un  tissu  cellulaire, 
produit  à la  suite  d’une  suppuration. 

L’accroissement  des  muscles  pendant  l'adolescence  ne  se  fait 
pas  de  la  même  manière  que  leur  développement,  puisque 
nous  ne  trouvons  nulle  part  ces  cléments  dont  nous  avons 
parlé  tout  à l'heure  186  ).  Cet  accroissement  paraît  plutêt 
se  faire  dans  chaque  faisceau  élémentaire  ; nous  en  trouvons, 
en  effet,  quelques-uns  très  minces,  mesurant  un  centième  de 
millimètre,  et  d'autres  ayant  un  diamètre  deux  à cinq  fois 
plus  grand.  11  paraîtrait  donc  que  l’accroissement  se  fait  par 
intussusception  dans  chaque  faisceau  pnmitif,  et  non  pas  par 
couches,  comme  nous  l'avons  vu  dans  plusieurs  autres  systè- 
mes organiques. 

J tKG.  Développement  des  éléments. 

f'alentin,  Schwann  supposent  que  les  muscles  naissent  de 
cellules  qui  s’appliquent  par  rangée  les  unes  aux  autres,  et  se 

(1)  J.  C.  Prichard,  Histoire  naturcUe  de  n^ommCt  Paris,  1845,  U I, 
p«  SOI- 
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confondent  ensuite  pour  représenter  un  cylindre  creux  et 
transparent , dans  la  cavité  duquel  on  trouve  les  noyaux  des 
cellules,  les  uns  près  des  autres.  Ensuite  il  se  fait  un  dépôt 
d'une  autre  substance  sur  la  surface  interne  de  la  paroi  du 
cylindre  transparent,  qui  épaissit  la  paroi  et  diminue  la  cavité 
interne  ; cell^-ci  finit  par  disparaître.  En  même  temps  appa- 
raissent les  lignes  transversales,  dans  les  mêmes  rapports  que 
chez  l’adulte,  11  nous  paraît  probable  que  cette  rangée  de 
noyaux  forme  une  fibre  primitive,  et  que  celle-ci  se  trans- 
forme ensuite  en  fibrilles  très- fines,  qui  s’étendent  suivant  la 
longueur  du  cylindre,  et  qu’on  appelle  fibrilles  musculaires. 
Autour  de  la  fibre  piimitive,  se  développe  une  paroi  particu- 
lière , pourvue  de  noyaux  (PI.  III,  fig.  22,  c.  ) et  appelée 
par  Bowmann,  sarcolèmc.  Bosenthnl  dit  que  ces  noyaux 
existent  même  dans  les  muscles  de  l’homme  adulte  ; toutefois, 
le  plus  souvent,  ces  noyaux  sont  absorbés , et  la  membrane 
paraît  alors  amorphe. 

187.  Résallats  pour  1a  physiologie  et  pour  la  pathologie. 

Eminemment  irritables,  les  muscles  volontaires  sont  lis  or- 
ganes immédiats  de  la  contraction  qui  opère  les  mouvenicnts 
d’après  l’influence  émanée  de  l’encéphale.  De  cette  contraction 
résultent  les  attitudes  et  les  céplacenients  d’une  partie  ou  de 
la  totalité  du  corps,  le  geste,  la  voix,  les  mouvements  des  or- 
ganes des  sens,  de  la  peau,  etc.  C’est  à la  connaissance  exhcle 
de  la  distribution  du  système  niii.sculaire,  que  la  physiologie 
doit  1 explication  de  tous  ces  phénomènes.  L'action  des  mus- 
cles , analogue  à celle  d’un  levier,  donne  une  des  preuves 
les  plus  éclatantes  des  lois  physiques  qui  régnent  dans  le 
corps  humain.  Nous  avons  dit  que,  pendant  la  contraction,  les 
fibres  sont  agitées  d’un  mouvement  continuel,  résultant  de  la 
contraction  des  unes,  du  relàclfement  des  autres  ; c’est  à ce 
mouvement  qu  est  du  le  bruit  particulier  que  l’on  entend  k 
laide  du  sihetoscope,  pendant  la  contraction  des  muscles. 

Lorsque  la  contraction  devient  excessive,  comme  dans  1 
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tétanos,  les  faisceaux  primitifs  se  déchirent,  ne  pouvant  pas  ré- 
sister à la  force  extrême.  Les  altérations  de  l’irritabilité,  de  la 
coloration  des  muscles,  proviennent  des  altérations  correspon- 
dantes de  la  nutrition  , et  principalement  de  celle  du  sang. 

La  raideur  cadavérique  a son  siège  dans  le  système  muscu- 
laire. On  croit  qu’elle  se  manifeste  après  la  cessation  complète 
de  toute  irritabilité  dans  le  cadavre.  Cette  raideuf  cesse  quand 
la  putréfaction  commence  à se  déclarer.  On  regarde  ce  phé- 
nomène, joint  au  refroidissement;  comme  un  des  signes  les 
plus  certains  de  la  mort  : toutefois,  peut-être  l’apparition  de 
la  raideur  n’est-clle  pas  rigoureusement  précédée  de  la  ces- 
sation de  toute  irritabilité  , ainsi  qu’on  le  voit  dans  quelques 
cas  de  mort  apparente. 
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§ 188.  DéGnition. 

Les  glam/ej  ionl  des  organes  d'une  forme  plus  ou  moins 
arrondie , pourvus  de  canaux  simples  ou  ramé6és , qui  com- 
mencent par  une  multitude  de  racines  fermées  de  toutes  parts 
par  une  membrane  particulière.  Ces  canaux  communiquent 
avec  la  peau  externe  ou  avec  l’interne,  où  ils  versent  un  li- 
quide provenant  de  l’intérieur  de  la  glande,  et  appelé  le  li- 
quide sécrété.  On  doit  donc  exclure  du  système  glandulaire  les 
glandes  lymphatiques  et  les  vasculaires , que  nous  allons 
traiter  spécialement  à la  fin  de  ce  chapitre. 

I.  Les  claxdes. 

$ 189.  Propriétés  physiques  et  vitales. 

La  grandeur,  la  forme,  la  couleur,  la  pesanteur  spécifique 
des  glandes,  varient  beaucoup  selon  l’espèce  dont  il  s’agit.  La 
couleur,  qui  varie  du  rose-pâle  jusqu’au  brun-rougeâtre 
foncé , dépend  des  parties  colorantes  du  sang  et  des  liquidés 
sécrétés  qui  pénètrent  les  glandes  ; le  tissu  glandulaire  lui- 
méine,  lavé  à l’eau,  est  d’une  couleur  grisâtre.  Toutes  les 
glandes  sont  peu  solides  , faciles  â déchirer  ; toutefois  , l’en- 
veloppe fibreuse  fait  exception. 

Les  parties  élémentaires  du  tissu  glandulaire  , de  même 
que  leurs  canaliculcs,  ne  sont  pas  contractiles,  ainsi  que  l’ont 
démontré  des  expériences  nombreuses  faites  sur  des  animaux 
vivants  ; mais  les  troncs  des  canaux  sont  pourvus  d’irritabilité 
par  suite  de  leurs  fibres  musculaires,  de  sorte  qu’ils  peuvent 
retenir  ou  pousser  en  dehors  le  liquide  sécrété.  Les  glaii||es 
sont  peu  sensibles  ; les  lésions  et  les  maladies  des  glandes  sont 
peu  douloureuses. 


S 190.  Composition  chimique. 

Ou  ne  sait  encore  presque  rien  sur  la  composition  chimi- 
que de  la  substance  glandulaire.  En  effet , il  serait  nécessaire 
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de  pouvoir  séparer  cette  substance  des  liquides  contenus  dans 
les  canalicules  les  plus  6ns  des  vaisseaux  , des  nerfs,  etc.,  qui 
s'y  trouvent  distribués.  Or  il  est  impossible  , non-seulement 
d’effectuer  cette  séparation,  mais  des  liquides  existent  aussi  en 
partie  dans  l'intérieur  des  cellules  primitives.  Ou  comprend  , 
par  conséquent,  qu’en  broyant  une  glande  pour  la  soumettre 
à une  analyse  chimique,  on  obtient  un  mélange  des  substances 
léaplus  hétérogènes,  dans  lesquelles  on  retrouvera  les  éléments 
chimiques  du  sang,  des  tissus  en  général,  et  spécialement  ceux 
du  liquide  sécrété  par  la  glande. 

Il  nous  parait  donc  qu’il  sera  impossible  d’arriver  à des  ré- 
sultats précis  par  les  méthodes  mises  en  usage  jusqu'à  présent. 
Une  analyse  ckimico-microscopique  pourra  seule  nous  procu- 
rer des  données  positives,  non-seulement  sur  la  composition 
des  divers  éléments  qui  composent  la  substance  glandulaire, 
mais  aussi  sur  les  caractères  chimiques  différents  des  liquides 
que  renferment  les  cellules  primitives. 

S 1U2.  Structure 

On  distingue,  en  général,  dans  chaque  glande  le  paren- 
chyme et  les  canaux  ; ces  derniers  sont  pourvus  de  parois 
particulières. 

La  plupart  des  glandes  sont  plus  ou  moins  distinctement 
composées  de  plusieurs  lobes,  qui  se  divisent  en  lobules  et  en 
grains  (acini),  et  qui  ne  tiennent  ensemble  que  par  du  tissu 
cellulaire  lâche.  Leurs  canaux,  appelés  conduits  excréteurs, 
tiennent  aux  expansions  cutanées,  à la  surface  desquelles  elles 
s'ouvrent  : ils  naissent  à la  manière  des  veines  par  une  multi- 
tu^  de  racines.  Leurs  parois  sont  formées  de  deux  tuniques  , 
Tune  interne  , mince,  composée  de  tissu  cellulaire,  l’autre 
externe  et  solide.  Le  parenchyme  est  mou  et  facile  à déchirer. 
Plusieurs  glandes  présentent  un  volume  considérable  et  se 
rangent  parmi  les  oigancs  les  plus  volumineux  du  corps  : 
tels  sont  le  foie  et  les  reins. 

,D'autres  glandes  n’ont  pas  cette  structure  manifestement 
lobulcuse,  du  moins  à toutes  les  époques  de  la  vie,  mais  ne 
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forment  qu’une  seule  niasse  à surface  inégale  : tels  sont  le 
foie  et  les  reins.  On  rencontre  dans  ces  glandes  deux  sub- 
stances : l’une  extérieure  et  l’autre  intérieure,  qui  tantôt , 
comme  dans  les  reins , sont  disposées  par  couches  , et  tantôt, 
comme  dans  le  foie  , s’étendent  dans  toute  la  glande,  d’où  il 
résulte  une  multitude  de  petites  subdivisions  formées  chacune 
de  deux  substances. 

Les  glandes  sont  souvent  enveloppées  d’une  capsule  parti- 
culière appartenant  à la  classe  des  membranes  séreuses  ou  à • 
colles  des  fibreuses. 

La  plus  grande  variété  règne  dans  les  conduits  excréteurs , 
sous  le  point  de  vue  du  nombre,  de  la  forme,  grandeur,  etc. 
Quelques  glandes  n’ont  qu’un  seul  conduit  excréteur, 
formé  par  la  réunion  de  ceux  qui  proviennent  de  diffé- 
rents lobes j d’autres  en  ont  plusieurs  , qui  s’ouvrent  les  uns 
ù côté  des  autres  : dans  l’tin  et  l’autre  cas,  les  lobes  des 
glandes  sont  absolument  séparés.  Au  reste  , cette  différence 
n’est  point  constante  : Le  testicule  a un  conduit  excréteur 
d’une  longueur  énorme,  tandis  que  le  foie  eu  a un  beau- 
coup plus  court.  En  général,  la  largeur  des  canaux  excré- 
teurs est  en  raison  directe  du  volume  de  la  glande.  La  plupart 
des  conduits  excréteurs  se  réunissent  peu  à peu  dans  un  seul 
tronc  , ayant  une  direction  plus  ou  moins  droite  ; ceux  de 
quelques  autres  glandes  , au  contraire , se  convertissent  en  un 
large  réservoir,  vessie  ou  vésicule,  dans  l’intérieur  duquel  le 
fluide  sécrété  séjourne;  ceux  enfin  du  testicule  sont  très-tor- 
tueux. L’endroit  où  les  canaux  s’ouvrent  ne  diffère  pas  quel- 
quefois du  «este  de  la  surface;  d'autres  fois  ou  y observe  un 
enfoncement  ; quelquefois  enfin  il  présente  une  espèce  de 
bourrelet.  En  général,  les  conduits  excréteurs  sont  en  conti- 
nuité non  interrompue  avec  leur  gbnde  ; mais  les  trompes  de 
Fallope  sont  séparées  de  l’ovaire,  et  elles  ne  s’y  appliquent  que 
dans  certaines  circonstances. 

La  ramification  continuelle  des  canaux  excréteurs  a pour 
résultat  l’expansion  d’une  surface  très-grande  dans  un  espace 
très-petit,  hraïue  a calculé  que  le  diamètre  moyen  d’un  ct|- 
nalicule  du  testicule  étant  de  0 008 , et  la  longueur  totale  de*- 


Digitized  by  Google 


448  LE  SYSTÈME  ÜLANBU  LAYRE . 

tous  les  canalicules  de  1016’3",  leur  surface  dans  un  seul  lesù-  • 
ticule  est  presque  de  deux  pieds  carrés.  Le  même  auteur  estime 
la  surface  sécrétoire  d’un  rein  à 62,5  pieds  carrés. 

Nous  parlerons  dans  les  paragraphes  suivanU  de  la  distri- 
bution des  vaisseaux  sanguins  et  de  la  communication  admise 
par  quelques  auteurs  entre  ces  vaisseaux  et  les  canaux  excré- 
teurs. 

5 tl»;i.  Texture. 

Un  doit  distinguer  dans  chaque  glande  denx  ordres  de  ca- 
naux : les  canalicules  sécréteurs  et  les  canaux  ou  conduits  ex- 
créteurs. 

Les  canalicules  sécréteurs  se  terminent  dans  la  plupart  des 
glandes  en  cul-de-sac;  dans  quelques-unes  seulement  (dans 
les  glandes  réticulaires)  elles  forment  des  anses.  Ils  sont 
composés  d’une  membrane  particulière  très-mince , la  tunique 
propre  glandulaire , qui  est  en  général  amorphe , et  qui , par 
un  tissu  cellulaire  extérieur  plus  ou  moins  dense , se  trouve 
réunie  aux  canalicules  voisins.  Cette  tunique  propre  est  le  plus 
souvent  amorphe  , ainsi  que  nous  venons  de  le  dire  ; rarement 
elle  paraît  composée  de  fibres  longitudinales.  Elle  présente,  en 
outre , à sa  surface  externe,  de  corpuscules  oblongs  ou  fusi- 
formes, disposés  d'une  manière  régulière.  A la  surface  interne 
il  existe  un  épilhélium , dont  nous  allons  parler  tout  à l’heure. 

Les  canalicules  sécréteurs  renferment  une  masse  composée 
de  cellules  qui  est  d'autant  plus  compacte  et  adhérente  aux 
patois  des  canalicules  que  l’on  s’approche  du  bout  fermé  en 
cul-de-sal.  Cette  masse  cellulaire  compose  ce  qu’on  appelle  le 
parenchyme  de  la  glande,  tandis  que  le  liquide  sécrété  est 
le  liquide  renfermé  dans  les  cellules,  charriant  avec  lui  une 
grande  quantité  des  cellules  qui  composent  le  parenchyme  (1). 

(I)  Nous  donnerons,  dans  l'article  técrilion,  les  preuves  de  notre  opi- 
nion qui  diflèrc  beaucoup  des  idées  généralement  répandues.  {Vojr.  5 503.) 
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En  examinant  les  glandes,  nous  nous  occuperons,  par  consé- 
quent , seulement  des  canalicules  sécréteurs , et  nous  parle- 
rons de  ce  qu’on  appelle  parenchyme,  c’est-à-dire  du  contenu 
des  canalicules,  à l'occasion  des  liquides  sécrétés. 

Les  canalicules  sécréteurs  se  réunissent , du  cdté  opposé  à 
leur  terminaison,  en  un  canal,  dont  les  parois  sont  d'autant 
plus  épaisses  qu’on  s’éloigne  plus  des  canalicules  sécréteurs. 
La  fusion  de  ces  deux  espèces  de  canaux  s’opère  peu  à peu. 
Ce  nouveau  canal  renferme  des  éléments  déuchés  des  canali- 
cules  sécréteurs  et  le  liquide  sécrété  : ce  qui  le  fait  appeler 
canal  ou  conduit  excréteur.  Toutefois , nous  devons  ajouter 
que  cette  communication  entre  lés  canalicules  sécréteurs  et 
les  conduits  excréteurs  n’est  pas  encore  démontrée  pour  les 
glandes  réticulaires. 

Nous  avons  déjà  dit  ( § 192  ) que  la  paroi  de  chaque  con- 
duit excréteur  se  compose  de  deux  couches  visibles  à l’œil  nu  ; 
le  microscope  nous  apprend  leur  texture  intime. 

La  couche  interne  est  composée  de  fibres  de  tissu  cellulaire; 
elle  réunit  les  conduits  excréteurs  ensemble,  ou  avec  les  vais- 
seaux sanguins  et  les  nerfs. 

La  couche  externe,  celle  qui  communique  avec  le  système 
cutané,  présente  sous  le  microscope  deux  couches  distinctes  , 
la  plus  externe  composée  de  corpuscules  , la  seconde  mem- 
braneuse. Cette  dernière  existe,  par  conséquent,  entre  la  plus 
externe  et  celle  qui  est  composée  de  tissu  cellulaire  , et  peut 
être  appelée  couche  moyenne. 

La  couche  la  plus  externe  présente  dés  éléments  tout  à fait 
analogues  à ceux  que  nous  décrirons  dans  la  formation  de  l'é- 
pithéliuro,  depub  l’apparition  du  corpuscule  primitif  jusqu’à 
celle  du  corpuscule  composé.  L’épithélium  en  pavé  ou  celui 
en  cylindres,  de  même  que  toutes  les  formes  intermédiaires  , 
se  rencontrent  dans  les  diverses  glandes  ; ib  ne  sont  pas  né- 
cessairetnent  une  continuation  de  celui  du  système  cutané: 
au  contraire,  souvent  on  voit  que  répiihélinm  de  ce  dernier 
change  de  forme  à son  entrée  dans  la  glande.  L’épithélium  du 
canal  excréteur  est  souvent  composé  de  plusieurs  couches  de 
cellules,  dont  les  plus  externes  sont  les  plus  développées;  cela 
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s’observe  surtout  à quelque  distsuce  du  csnalicuk  sêcréteuf  ; 
ici,  au  cootraire,  on  rencontre  le  plus  souvent , soit  une  cou- 
che simple  de  corpuscules  secondaires,  soit  de  corpuscules  pri- 
mitiCs  ( comparer  le  chap.  Xll  ). 

La  couche  moyenne  est  d’un  côté  la  continuation  de  la 
tunique  propre  des  canalicules  sécréteurs,  et  d’un  autre  côté 
la  continuation  de  la  tunique  propre  de  la  peau  et  des  mem- 
branes muqueuses  (S  219);  c’est  une  membrane  transpa- 
rente , limpide,  sans  structure  apparente.  Quelquefois  seule- 
ment on  croit  pouTotr  y distinguer  des  stries  longitudinales  î 
mais  elles  sont  seulement  des  plis  aocidentels.  Dans  les  con- 
duits excréteurs  d’un  diamètre  un  peu  considérable , au  con- 
traire , cette  membrane  est  couverte  de  fibres  longitudinales, 
on  circulaires  , ou  obliques,  autour  desquelles  se  placent 
encore  dans  quelques  glandes  des  fibres  éla.stiques  ou  des 
fibres  musculaires  simples , pourvues  de  corpuscules  , et  qui 
servent  à l’excrétion  du  liquide.  On  ne  sait  pas  encore  positi- 
vement si  la  couche  limpide  se  transforme  plus  tard  en  fibres, 
ou  si  elle  persiste  comme  membrane  amorphe  dans  les  con- 
duits excréteurs.  Ce  dernier  cas  nous  parait  le  plus  probable, 
d'après  nos  observations. 

Les  vaisseaux  sanguins  forment,  en  général,  des  réseaux  ca- 
pillaires autour  du  cul-de-sac  qui  termine  le  canal  excréteur. 
Une  communication  directe  , établie  par  quelques  auteurs, 
entre  les  canaux  et  ces  vaisseaux , est  inadmissible  : le  sang 
devrait , en  effet,  alors  passer  tout  entier  dans  le  conduit  ex- 
créteur. Au  reste  , l’.examen  microscopique  des  pièces  in- 
jectées démontre  que  les  faits  cités  à l’appui  de  cette  opi- 
nion sont  illusoires  ; jamais  non  plus  on  n’a  pu  constater  par 
le  microscope,  dans  une  glande  non  injectée,  une  pareille  com- 
munication. 


J 19t.  DUtrilmlioD. 

Les  glandes  sont  irr^ulièreinent  arrondies  : elles  présen- 
tent du  reste  beaucoup  de  variétés  dans  leur  forme,  de  même 
que  dans  la  distribution  de  leurs  conduits  excréteurs.  Quel- 
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ques  glandes  sont  impaires,  comme  le  foie  et  le  pancréas,  et , 
par  conséquent, asymétriques  ; les  autres  sont  paires, et  assez 
semblables  des  deux  cdtcs.  Elles  aboutissent  toutes  par  leius 
canaux  k la  membrane  muqueuse  ou  à la  peau.  Leur  yolume 
diffère  beaucoup. 

Les  yaisseaux  sanguins  se  distribuent  dans  lé  tissu  cellulaire 
qui  sépare  les  lobes  et  les  lobules  ; lesraisseaux  capillaires  les 
plus  déliés  entourent  les  canalicules  sécréteurs.  La  forme  des 
vaisseaux  capillaires  est  très-variée  dans  les  diverses  glandes, 
et  dépend  en  partie  de  la  forme  du  canaUcnle  sur  lequel  ils  se 
distribuent.  Dans  quelques  glandes,  les  artères  ont  des  appen- 
dices, appelées  les  corps  de  31alpigbi.  On  connaît  peu  les  vais- 
seaux lymphatiques  des  glandes.  Quant  aux  nerfs,  ils  pro- 
viennent des  nerfs  cérébro-spinaux  ou  des  nerfs  gris.  , 

On  di  vise  les  glandes  en  deux  dasses  : en  glandes  simples 
et  en  composées,  selon  que  leurs  canaux  excréteurs  sont  sim- 
ples ou  composés. 


A.  Les  glandes  simples. 


420.  PsysT.  De  glaadnlis  intestinoram.  festpè.JlSlT.  MiscalU  «.  lf«  C. 

1687. 

421.  Bnimur.  Novarum  glandularum  intestinaliam  descr.  Dans  MUcell. 

acad.  N.  C.  1 686- Glandulæ  duodeni.  Francfort  et  Heidelberg, 
1725. 

432.  UeUrkûhn.  Dissert,  de  bbrica  et  actlonc  vlHor.  iotest.  tenuium  ho- 
minis.  Leyde,  1745.  Dias.  quatuor.  AmuO-m,  1783. 

12J.  Hedwig.  Disquis.  ampullaram  Lieberkubnü  ph jsico  - microscopica. 
Lepsick,  1797. 

424.  Home.  Philos,  (ransacl.  Ijomtres,  1817,  1819. 

425.  JHuHesw  Uani  les  Annales  de  Poggendorf.  I8.‘43. 

426.  Lelat.  Dans  le  Journal  bebdomadaire.  Pans,  mai  I8A1. 

427.  fl'endt.  epidermide  bumana.  Bteslau,  1833. 

428.  Burkhardt.  Observai,  de  uteri  vaccini  fibrk».  Bâle,  1834. 

429.  Brrichet  et  Bous, cl  de  Fauxèru.  Recherches  sur  la  structure  de  la 

peau.  Paris,  1835.  v 

4 Kl.  (MtU.  Dans  tes  .Vrebivm  de  Muller.  Berlin,  18%. 
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431.  Boehm.  De  glandularom  iDlcMinalioni  structura  penitiori.  Betiin, 
1835.  Die  kranite  Darnucbleimhaut.  Berlin,  1838.  ( Eitr.  dans 
les  Ann.  ft.  et  étrang.,  par  Laurent,  1838.) 

433.  Spiott  Boyd.  Structure  of  the  atomach.  Dana  Edinborgh  medical  and 
surg.  Journal  1836. 

433.  Arnold.  Icônes  analom.  Zurich,  1838. 

434.  Purkinje.  Bericbt  der  Naturfoiacber  in  Pmg.  1838. 

435.  Bûehojf,  Purkinje,  Knuue  dans  les  Archires  de  Muller.  1837,  1839. 

436.  ff'eker  dans  Pruinelli  addilamenta  quedam  ad  pulaus  norm.  co- 

gnit,  Leipjick,  1838. 

437.  lyamarm  De  digestione  nonnulla.  Thèse.  Berlin,  1839. 

438.  Puppenheim.  Zur  Kenntniss  der  Yerdauuiig.  Brerlan,  1839. 

439.  Boumturm.  .4rt.  Mucous  membranes.»  Cyclopaedia  of  Analomj  and 

physioiogy,  Londra,  1842,  t.  UI,  p.  484,el  aniv. 

Les  glandes  simples  se  composent  d’une  seule  cavité  ou  cel- 
lule glandulaire,  pourvue  d’un  orifice  simple  ou  d’un  canal 
excréteur  non  ramifié.  Les  premières  sont  appelées  cryptes, 
les  dernières  follicules  simples  ou  composées,  selon  que  le  fond 
de  la  glande  est  simple  ou  divi.sé.  Dans  presque  toutes  les 
glandes  simples,  les  canalicules  secréteurs  se  terminent  en  cul- 
de-sac.  Dans  les  cryptes,  dont  la  longueur  ne  surpasse  pas  de 
beaucoup  la  largeur,  il  n'existe  point  de  conduit  excréteur  dis- 
tinctement séparé  du  canalicule  sécréteur;  celui-ci  aboutit, 
pour  ainsi  dire  directement  à la  membrane  muqueuse  ou  à la 
peau.  Dans  les  follicules  qui  sont  beaucoup  plus  longs  que 
larges , un  ou  plusieurs  canalicules  sécréteurs  terminent  la 
partie  inférieure  du  canal  excréteur  ; de  là  la  division  en  fol- 
licules simples  et  composés.  Quelques  glandes  simples  ne  pa- 
raissent pas  se  terminer  en  cul-de-sac  ; mais  les  canalicules  sé- 
créteurs forment  des  tubes  roulés  en  pelotons.  Les  follicules 
composés  forment  la  transition  à la  deuxième  classe  , lorsque 
le  canal  excréteur  est  pourvu,  au-dessus  du  fond  , de  quel- 
ques appendices  fermés  en  cul-de-sac.  Les  glandes  simples 
sont  placées  dans  les  membranes  muqueuses  ou  dans  la  peau. 
Les  cryptes  et  les  follicules  des  membranes  muqueuses  sont 
isolés  ou  agglomérés.  Nous  les  examinerons  dans  les  diverses 
rêj’ioiis  où  elles  existent , en  décrivant  d’abord  les  plus  sim- 
ples, celles  qui  finissent  en  cul  de-sac. 
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a.  Les  glandes  simples  lerminies  en  cuUde’Sae. 

1.  Les  glandes  mucipares  simples.  A la  surface  de  presque 
toutes  les  membranes  muqueuses  existent  de  petites  vésicules 
ou  cellules  closes,  blanches,  ayant  un  diamètre  de  0,03  à 0,07 
iiiill.  Leur  nombre  et  leur  distribution  sont  très-variables;  elles 
sont  tantôt  isolées,  tantôt  agglomérées,  ovales.ou  rondes,  com- 
posées d’une  membrane  amorphe  et  placées  au  dessous  de  la 
membrane  muqueuse  dans  le  tissu  sous-muqueux.  Dans  la 
membrane  muqueuse  de  l’intestin  grêle  on  trouve  des  vési- 
cules closes  analogues,  ayant  un  diamètre  de  0,2  ô 2 inill. , 
formant,  à la  surface  de  la  muqueuse,  de  petites  élévations  ; 
leur  paroi  a une  épaisseur  considérable.  Quelquefois  elles  of- 
frent des  compartiments  internes. 

A côté  de  ces  vésicules  se  trouvent  d’autres,  ayant  un  ori- 
fice ; coupées  en  travers  , elles  présentent  la  forme  d’une  bou- 
teille (pl.  IV,  fig.  2),  et  sont,  par  conséquent,  appelées  fol- 
licules simples.  Cet  orifice  devient,  dans  d’antres  glandes,  plus 
large , de  sorte  que  toute  la  vésicule  adopte  la  forme  d’un 
tube  fermé  d’un  côté.  Tels  sont , par  exemple , les  cryptes 
qui  existent  dans  l’intestin  rectum  (1). 

Ces  formes  différentes  nous  paraissent  être  de  degrés  divers 
de  développement , que  parcourent  les  glandes  simples.  Nous 
.les  comprendrons,  par  conséquent,  toutes  sous  le  nom  de 
glandes  mucipares  simples.  Toutes  les  vésicules,  les  follicules 
et  les  cryptes  sont  pourvus  d’une  paroi  amorphe  particulière , 
la  tunique  propre.  Les  glandes  tarlriques , mentionnées  pré- 
cédemment ( p.  41é) , paraissent  appartenir  à cette  espèce.  l e 
liquide  sécrété  par  les  glandes  mucipares  est  appelé  mucus. 

9.  Les  glandes  intestinales  présentent  trois  variétés  : 

a.  Les  glandes  dr  Lieberkühn.  Ce  sont  de  petits  tubes  très- 

(t)  Burichardl  ( n.  4-28)  dit  avoir  observé  des  anastomoses  entre  l<s 
glandes  mucipares  qui  eilttenl  dans  la  membrane  muqueuse  de  la  ma- 
trice des  rumioanta. 
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6ds,  fermés  en  cul-de-sac,  ayant  des  orifices  larges  à peu  près 
de  0,05  à 0,07  mil). , et  une  longueur  cinq  à dix  fois  plus  con- 
sidérable (fig.  1,  n)-  Elles  sont  très-serrées  sur  toute  la  sur- 
face de  l'intestin  grêle , de  sorte  que  la  membrane  muqueuse 
en  parait  criblée.  Il  est  probable  qu’elles  sécrètent  le  suc  enté- 
rique; au  reste,  les  glandes  de  Lieberkülin  ne  sont  que  des 
glandes  mucipares,  simples  très-petites. 

b.  Les  glandes  mucipares  isolées.  Elles  présentent  les  formes 
direrses  que  nous  avons  décrites  en  examinant  les  glandes 
mucipares,  depuis  celle  des  vésicules  closes  jusqu’à  celle  des 
cryptes;  elles  diffèrent  des  précédentes  par  leur  diamètre  qui 
varie  depuis  0,S  jusqu'à  3 luill.  ( Fig.  3 , b présente  l'orifice 
d’une  pareille  glande  ; elle  est  entourée  d’une  foule  de  glandes 
de  lieberkühn.  ) 

c.  Les  glandes  de  Pejrer.  Ce  sont  des  glandes  mucipares  ag- 
glomérées (fig.  4,  by  d)  qui  la  plupart  sont  encore  closes,  mais 
dont  quelques-unes  présentent  un  orifice  central.  On  observe 
sur  le  bord  de  cLaque  glande  inucipare  une  rangée  de.  petits 
orifices  (fig.  4,  c)  qui  appartiennent  à dM  glandes  de  Lieber- 
kùhn.  Nous  n’avons  pas  encore  pu  constater  l’opinion  de  quel- 
ques auteurs,  suivant  laquelle  ces  orifices  appartiennent  à de 
petits  tuyaux  communiquant  avec  l’intérieur  de  la  glande 
inucipare. 

Les  glandes  de  Brwiner,  qui  existent  aussi  dans  la  mem- 
brane muqueuse  intestinale,  sont  des  glandes  lobuleuses  dont 
la  description  suivra  plus  tard. 

3.  Les  glandes  de  l'estomac  sont  de  deux  espèces  : 

<1.  Les  glandes  mucipares  sous  forme  de  vésicules  closes,  et 
appelées  alors  glandes  lenticulaires , et  les  cryptes  c\  follicules 
mucipares.  Les  glandes  lenticulaires  existent  au  cardia  et  au 
pylore  ; d’autres  fois  elles  manquent  complètement , lors- 
qu’elles sont  déjà  transformées  en  follicules.  Le  diamètre  de 
ces  glandes  varie  de  0,01  à 0,05  mill. 

b.  Les  glandes  gastriques,  situées  dans  la  portion  pjlorique, 
sont  de.s  follicules  le  plus  souvent  composés  ( fig.  8,9),  longs 
de  plusieurs  (13  à 15) millimètres.  Là  où  elles  te  rencontrent. 
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la  membrane  muqueuse  est  habituellement  plus  épaisse  et  plus 
opaque.  Les  canalicules  sécréteurs  sont  placés  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-muqueux,  fia  fig.  g représente  une  des  glandes 
encore  remplie  du  tue  gastrique. 

4.  Les  glandes  de  Meibom,  situées  dans  les  paupières  et  dans 
la  caroncule  lacrymale  ; elles  se  rapprochent  par  leur  forme 
de  celle  que  nous  avons  donnée  dans  les  fig.  8 et  9.  La  paroi 
est  composée  de  fibres  distinctes  et  a une  épaisseur  de  0,01 
milliin.  Chaque  canalicule  sécréteur  est  large  h peu  près  de 
0,07  mill.,  et  deux  fois  plus  long.  Ces  glandes  sécrètent  le 
mucus  gras  que  l’on  troUve  4 l’angle  interne  de  l’œil. 

b.  Les  glandes  simples  pelotonnées. 


1.  Les  glandes  sudorifères.  Leur  partie  inférieure  est  roulée 
en  pelote  (fig,  5,  e)  et  située  le  plus  souvent  au-dessous  du 
derme,  dans  le  tissu  adipeux.  Le  conduit  excréteur  forme  une 
spirale  ( fig.  5 , g,  A).  Le  canal  sécréteur  et  le  conduit  excré- 
teur sont  formés  d’une  mémbrane  amorphe  ; le  dernier  est 
recouvert  d’un  épithélium  en  pavé.  Le  liquide  sécrété  est  ap- 
pelé la  sueur. 

9.  Les  glandes  auriculaires  (fig.  7,  b)  présentent  une  forme 
tout  analogue.  La  paroi  du  canal  excréteur  présente  souvent 
des  stries  longitudinales  et  des  noyaux  oblongs  ou  fusiformes  ; 
son  épaisseur  est  de  0,006  mill.  : le  diamètre  du  canalicule  de 
0,1  mill.  Elles  sont  situées  à l’entrée  externe  et  sécrètent  le 
cérumen  auriculaire. 

3.  Les  glandes  sébacées  ne  sont  pas  encore  suffisamment 
connues.  Quelques-unes  paraissent,  à leur  portion  inférieure , 
roulées  en  pelote  ; d’autres  forment  nne  transition  aux  glandes 
lobulenses.  Elles  existent  sur  toute  la  surface  de  la  peau , au 
prépuce  et  dans  les  nymphes.  Leur  contenu  est  appelé  le  sé- 
bum cutané.  Les  glandes  des  follicules  pileux  ( fig.  6 , e ) sont 
aussi  des  glandes  sébacées  ; la  partie  inférieure  est  roulée  en 
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pelote,  n y en  a habituellement  deux  à chaque  follicule  pi- 
leux , dans  lequel  abouche  leur  conduit  excréteur.  Il  ne  faut 
pas  confondre  avec  des  glandes  sébacées  des  follicules  pileux 
altérés  , dépourvus  de  poils  et  remplis  d’une  masse  sébacée  : 
aussi , peut-être , les  soi-disant  cryptes  sébacés  ne  sont-ils  que 
des  follicules  pileux  altérés. 


c.  L'ovaire. 


440.  Ptttiinje.  BluBienbacbio,  etc.,  grstnlatur.  Subjeela  sont  symbole 

ad  ovi  avium  historiam  ante  incobationem.  Btetlau.  1 825. 

441.  Bernhardl.  Symbole  sd  ovi  mammalium  historiam.  BreiUat,  1834- 

442.  H'hation  Jonet.  Two  papen  on  the  ova,  etc.  Lu  b la  roy.  Society. 

1835.  (Lond.  and  Edinb.  philos,  mag.,  vol.  7,  p.  209.) 

413.  l'alentin.Knnue,  Dans  les archiTes  de  MuUer.  1837-39. 

444.  Batty.  Researtbes  in  embryology.  Tbree  sériés.  Philosopb.  transact. 

18.38-43. 

445.  Compte-rendu  des  recherches  de  Lee,  Reid,  Palerton,  etc.  Arch.  de 

Muller.  I84O,  p.  C.44UII. 

Voy.  aussi  les  n<»  1405  148,  p.  66. 

Les  ovaires  sont  deux  glandes  placées  symétriquement  dans 
la  matrice  et  enveloppées  par  une  membrane  fibreuse.  Elles 
se  composent  de  fibres  analogues  à celles  du  tissu  cellulaire , 
qui  renferment  un  grand  nombre  de  cellules  et  de  corpuscules 
primitifs  et  de  vésicules  closes  ( \es  follicules  de  Graaf,  ovisac 
de  Barry  ) , dont  les  plus  petites  ont  un  diamètre  de  0,Ü2  à 
0,05,  et  les  plus  grandes  relui  de  10  mill.  Les  plus  petites 
sont  formées  d’une  tunique  propre  amorphe  ; celles  qui  sont 
plus  grandes  présentent  des  fibres  qui  sont  plus  distinctes  et 
entremêlées  de  corpuscules  oblongs  et  fusiformes,  placés  en 
lignes  concentriques.  A la  surface  des  grandes  vésicules  on  voit 
un  réseau  de  vaisseaux  capillaires. 

Les  vésicules  les  plus  petites  sont  placées  dans  la  profondeur 
de  l'ovaire  ; en  s’agrandissant  elles  s’élèvent  à la  surface  de  la 
glande  , et  acquièrent  dans  ce  cas  des  pédicules  chez  les  oi- 
seaux et  chez  quelques  inammifère.s.  1.1e  contenu  de  ces  vési- 
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cules  est  Dans  certaines  circonstances , soit  après  un 

coït,  soit,  selon  quelques  auteurs,  dans  la  menstruation,  les 
vésicules  se  rompent  ; l’oeuf  est  reçu  par  les  tubes  (les  canaux 
excréteurs  des  ovaires  ) , où  il  se  développe  ultérieure- 
ment (grossesse  normale);  ou  il  tombe  dans  la  cavité  abdo- 
minale : là,  il  est  détruit  ou  il  se  développe  ( grossesse  extra- 
utérine ).  Les  vésicules  rompues  se  remplissent  de  sang , qui 
peu  à peu  est  résorbé  ; elles  deviennent  de  petits  corpuscules, 
appelés  les  corps  jaunes  de  l’ovaire.  11  parait  que  ces  cicatrices 
disparaissent  elles-mêmes  finalement. 

B.  Les  glandes  composées. 

Le  caractère  essentiel  des  glandes  simples  que  nous  avona 
examinées  jusqu’à  présent  est  un  canal  excréteur  non  rami- 
fié. Le  caractère  principal  des  glandes  composées,au  contraire, 
est  la  ramification  du  canal  excréteur,  qui  se  divise  et  se  sub- 
divise en  rameaux  et  en  branches  ( comme  les  vaisseaux  san- 
guins ) , de  manière  que  la  somme  des  diamètres  de  res  der- 
niers surpasse  de  beaucoup  le  diamètre  du  canal  excréteur 
principal.  Nons  avons  déjà  dit  précédemment  qu’il  existait 
des  formes  transitoires  entre  ces  deux  classes  qui , par  consé- 
quent, ne  peuvent  pas  être  séparées  rigoureusement. 

La  nianière  dont  le  canal  excréteur  se  ramifie  est  soumise 
à des  variations  nombreuses.  Tantôt,  le  canal  excréteur  adopte, 
par  ces  ramifications,  la  forme  d’un  arbre;  tantôt , par  les 
anastomoses  transversales  et  intermédiaires,  celles  d’un  réseau. 
De  là  la  subdivision  des  glandes  composées  en  lobuleuses  et  en 
réticulaires.  Le  nom  vient  de  ce  que  les  prem’ièrcs  font  voir 
distinctement  la  structure  lobuleuse , qui  est  moins  apparente 
dans  les  secondes.  Les  canalicules  sécréteurs  se  terminent  en 
cul-de-sac  dans  les  glandes  lobuleuses,  tandis  qu'elles  parais- 
sent s’anastomoser  dans  les  glandes  réticulaires.  Les  glandes 
lobuleuses  présentent  quelquefois  plusieurs  canaux  excréteurs 
placés  les  uns  à côté  des  autres  : c’est  une  forme  qui  les  rap- 
proche des  follicules  composés  agglomérés.  > 
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Nom  al loni  d’abord  examiner  les  glandes  loboleoses,  eten- 
soite  les  rétkolaires. 


a.  Les  glandes  lobtdées. 


446.  If'ininff.  Figura  duetos  noTîter  In  pancreate  obaerrata.  Pavîe,  1643. 

447.  4/nu»v>  Diat.  de  glandulit  orit.  Ley^,  1661.  — Oba.  anatomleae. 

Uyie,  1662.  (Manuel.  Bibi.,  t.  U.) 

448.  Nuck.  Sialograpbia.  Leyde.  1L95. 

449.  Cou’per.  Glandularom  quarumdam  descr.  Londres,  1702.  Pbil. 

transacU  1699. 

450.  Leeuwenhoèk.  Microscop.  obserrat.  npon  ibe  longue.  Pbil.  trantaci. 

1699. 

451.  Heister.  Epbemer.  N.  C.  Cent.  3,  4.  Act.  If.  C.  roi.  I. 

452.  Terraneus.  De  glanduUi  oniTenim  et  spec.  ad  urethiam  Tirilem  no- 

ria. Leyde,  1729. 

453.  â(iR.  De  manmianiin  Ibbrica.  Lépsiek,  1734. 

454.  Bodmer.  Epiât,  de  mammernm  duetibai.  Halle,  1 742.  ( KaUer.  difp. 

roi.  V.) 

455.  Rosawmlter.  Partium  extemarum  ocnli  humani,  imprimis  org.  la- 

crjmalù  deMriptii  anat.  Leipsiek,  1797. 

456.  Baase.  De  Glandulis  Cuvperi  mucosii  comm.  Ldpsîck,  1803. 

457.  Borne.  Pbilof.  transacl.  1806. 

458.  Srkteser.  Anatomie  des  Augea  and  der  Tbrienenorgane  des  Meaa- 

cbcn.  Leipsiek,  IRIO. 

459.  Blandin.  Sur  la  slmcture  de  la  langue.  Arch.  gén.  de  médecine.  1823. 

460.  Gabier.  Diss.  de  linguæ  papillis.  Berhn,  1827. 

461.  W'rfer.  1,'iber  den  Bau  der  Pareils.  Archives  de  Meckel.  1827. 

462.  Frorirp.  De  Bagua  analomjca  quiedam.  Bons,  1828, 

463.  Tiedemam.  Von  den  DuTemej'acben,  Bartholin’achen  oder  Corr- 

per'schcn  Druesen  dea  Weibes.  Beidelberg,  I84O. 

Les  glandes  lobuleuscs  ne  peuvent , à ce  qu’il  nous  parait , 
être  mieux  comparées,  quant  à leur  forme,  qu’à  la  tète  d’un 
cliou-fleur.  Il  est  vrai  qu’injectées  par  le  mercure  ou  dessé- 
citées  et  examinées  à un  faible  grossissement,  elles  rappellent 
la  forme  d’une  grappe  de  raisin  ( Gg.  10);  chaque  renflement 
par.iît  suspendu  à un  pédicule  (Gg.  10,  5).  Mais,  lorsqu’on  exa- 
mine k un  grossissement  plus  considérable  ces  renflements , 
appelés  par  les  auteurs grat/u  (acini)  ou  vésicules,  on  voit 
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bient£t  que  chacune  de  ces  résicules  présente  la  forme  d’un 
follicule  composé  ( fig.  8 ) ; il  ne  faut  pas , par  conséquent , 
confondre  ce  que  les  auteurs  appellent  acintts  avec  les  petits 
canalicules  sécréteurs  dont  il  se  compose.  Une  glande  lobulée 
présente  donc  une  agglomération  de  follicules  composés,  dont 
les  canaux  excréteurs  se  réunissent  en  un  seul.  Ce  dernier, 
recerant  quelques  antres  canaux  excréteurs,  s’agrandit  et  finit 
par  ne  présenter  qu’un  seul  grand  conduit  excréteur  (fig.  10, 
a).  Les  plus  petits  canaux  excréteurs  ont  un  diamètre  de  0,2 
mill.  \ leurs  parois  à peu  près  celui  de  0,05  mill. 

Le  diamètre  des  canalicules  sécréteurs  varie  beaucoup  dans 
les  diverses  glandes  i mais  il  reste  sensiblement  constant  dans 
la  même  glande.  11  est,  par  exemple , dans  les  glandes  muci- 
pares  des  lèvres,  de  0,03  à 0,05 , dans  celles  de  la  trachée  de 
0^01  mill. , etc.  Leur  membrane  est  amorphe  et  quelquefois 
recouverte  de  corpuscules  oblongs  ou  fusiformes.  Chacun  des 
canalicules  sécréteurs  se  termine  en  cul-de-sac. 

Du  tissu  cellulaire  réunit  les  canalicules  sécréteurs  en  un 
grain  (acinus).  Plusieurs  acini,  réunis  également  par  du  tissu 
cellulaire,  composent  un  lobule:  ceux-ci  forment  les  lobes 
qui  constituent  la  glande. 

La  forme  que  nous  venons  de  décrire  appartient  à la  plu- 
part des  glandes  lobulées  ; mais  il  en  existe  une  , le  testicule , 
qui , par  les  pelotes  que  forment  les  canalicules  sécréteurs , 
rappelle  la  forme  des  glandes  simples  pelotonnées.  Nous  en 
ferons  donc  une  seconde  espèce  des  glandes  lobulées  , appelée 
pelotonnée,  tandis  que  nous  décrirons  les  précédentes  sous  le 
nom  de  glandes  lobulées  conglomérées  : ce  sont  ces  dernières 
que  l’on  appelle  habituellement  glandes  agglomérées.  Le  tes- 
ticule se  rapproche  des  glandes  réticidaiies  par  les  anastomoses 
fréquentes  des  conduits  exciétcuis  qui  forment  des  réseaux. 

aa.  Les  glandes  lobulées  conglomérées. 

On  distingue  les  variétés  suivantes  : * 

a.  Les  glandes  mucipares  lobulées  à la  surface  de  la  mem- 


Digitized  by  Google 


460 


LE  STSTÈME  GLANDVLAIEB. 


brone  muqueuse  des  lèvres,  du  voile , de  la  langue,  de  l’ceso- 
pbage , de  la  gloUe , de  la  trachée , des  bronches,  des  intestins 
(glandes  de  Brunner)  et  du  vagin.  Elles  sont  plus  petites  que 
celles  dont  nous  allons  nous  occuper  et  aplaties  : leurs  canaux 
excréteurs  se  ramifient  sous  forme  d'ombelle. 

2.  Les  tonsilles  sont  pourvues  de  plusieurs  canaux  excré  • 
leurs  qui  se  terminent  dans  la  membrane  muqueuse  buccale 
légèrement  creusée , traversée  par  quelques  plis  peu  élevés  et 
entourée  d’un  bourrelet. 

3.  Les  glandet  salivaires , le  pancréas  et  les  glandes  de  Cow- 
per  offrent  quelques  différences  pour  la  forme  des  canaux  ex- 
créteurs. Le  canal  pxcréteur  du  pancréas  s'étend  dans  cette 
glande  par  son  axe  jusqu’à  la  pointe. 

4.  Les  glandes  lacrymales , les  mamelles  et  la  prostate  ont 
plusieurs  canaux  excréteurs , de  sorte  qu’on  peut  les  consi- 
dérer comme  une  agglomération  de  plusieurs  gl.indes. 

hb.  Les  glandes  lobuUes  pelotonnées  (les  testicules). 

Sehurig.  Spennatologia.  Ftanc/ott,  1720. 
tfiâ.  Fontana.  Obsérr.  intorno  al  testiculo  umaao.  Alli  disirna.  xol.  3. 

Letlera  sul  epididimite.  1767. 

466.  Dmpiore.  Observ.  sur  les  vésicules  séminales.  Mémoires  de  l'ac  de 

Turin.  1794. 

467.  Cooper.  Obaervationi  on  tbe  structure  and  diseases  of  Ibe  testis. 

Londres,  1830. 

468.  lauth.  Mém.  sur  le  testicule  humain.  Dans  les  mém.  da  la  Suciélé 

d'hist.  nal.  de  Strasbourg.  Tome  I,  liv.  2.  1833. 

Les  canalicules  sécréteurs  du  testicule  sont  composés  d'une 
membrane  amorphe  épaisse  de  0,002  mill. , et  parfaitement 
limpide  lorsque  les  canalicules  sont  vidés  de  leur  contenu.  Ils 
sont  recouverts  d’un  épithélium  vibratile.  Il  est  rare  d’obser- 
ver des  terminaisons  au  cul-de-sac  ; Lauth  n’en  a vu  qu’une 
seule  fois  ; Midi,  r et  AVunse  disent  en  avoir  rencontré  souvent. 
Voici  ce  que  Lauth  (n“  468)  rapportp  sur  lu  manière  dont  se 
distribuent  les  canalicules  sécréteurs  du  te.-.licule  , appelés  les 


Digitized  by  Google 


LES  GLAKDM  COMPOSÉES.  461 

vaisseaux  séminilères  ou  spermatiques , parce  qu’ils  sécrètent 
le  sperme.  - 

La  substance  du  testicule  est  molle  et  formée  par  plus  de 
800  canaux  très-ténus  ( 6g.  19,  n),  entortillés  les  uns  avec  les 
autres , en  sorte  qu’on  peut  les  dévider  comme  des  pelotons 
de  fil.  La  longueur  de  chacun  d’eux  est,  terme  moyen,  de  '25 
pouces.  Ces  canaux  ne  sont  toutefois  pas  isolés , mais  ils  for- 
ment entre  eux  une  foule  d'anastomoses  ; en  sorte  que  leur 
réunion  constitue  un  vaste  réseau.  Des  vaisseaux  sanguins  et 
des  nerfs  se  ramifient  sur  les  parois  des  vaisseaux  séminifères. 
Cliacun  des  vaisseaux  séminifères  est  pelotonné  sur  lui-même, 
de  manière  à former  un  lobule  (fig.  19,  a).  Les  lobules  sont  en 
partie  séparés  et  soutenus  par  les  prolongements  internes  de 
l’albuginée.  Ces  vaisseaux  forment,  vers  le  bord  supérieur  du 
testicule,  des  canaux  très-courts,  appelés  vaisseaux  droits. 
Ceux-ci,  à leur  tour,  se  terminent  dans  le  rete  testis  (fig.  19,  b), 
dont  l’extrémité  interne  donne  naissance  aux  vaisseaux  efie- 
renu  (fig.  19,  c).  Ceux-ci,  en  se  pelotonnant,  forment  les 
cènes  vasculaires  (d)  qui  s’unissent  successivement  au  canal  de 
l’épididyme  (e).  Celui-ci  reçoit  assez  souvent  un  appendice  (g) 
entortillé  sur  lui-même,  et  finit  par  constituer  le  canal  défé- 
rent (O- 

b.  Les  glandes  réticulaires. 


Les  canaux  excréteurs  sont  des  tuyaux  droits  ou  ondulés 
qui  cominuuiquent  par  des  anastomoses  fréquentes  transver- 
sales et  obliques,  de  manière  à présenter  un  réseau  à mailles 
oblongues  ou  rondes.  Ces  canaux  sont,  en  général,  lisses  et 
parfaitement  cylindriques  ; rarement  il  existe  de  légers  rétré- 
cissements. L’enveloppe  externe  de  ces  glandes  envoie  des  pro- 
longements nombreux  à l’intérieur,  par  lesquels  la  glande  est 
séparée  en  lobes  et  en  lobules. 

Ces  glandes  ont  cela  de  particulier,  que  le  liquide  sécrété  ne 
cliarrie  pas  les  cellules  du  parenchyme,  comme  cela  se  voit 
danit  toutes  les  autres  glandes  ; d’un  autre  côté , la  manière 
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dont  les  canaux  excréteurs  comnraniqaent  arec  les  canalicnles 
sécréteurs  est  encore  presque  ignorée.  Les  canalicules  sécré- 
teurs renferment  ici , comme  dans  les  autres  glandes  , une 
masse  composée  de  cellules,  appelée  parenchyme,  que  nous 
décrirons  en  même  temps  que  la  glande  , parce  qn’aucune 
trace  ne  s’en  trouye  dans  la  sécrétion. 

Nous  distinguons  trois  glandes  réticulaires. 


CM.  Les  poumons. 


469.  Barlho/imt.  De  pulmonibus;  acc.  Malpighi  de  pulmonibus  observ. 

. anat.  ffavn.  1663. 

470.  HUd^andt.  Dias.  de  polnooibns.  Goettinpac,  1783. 

47 1 . Satmmerng  nnd  Heûie\stn.  Ueber  die  slrucior,  die  Verricblung  uad 

den  Gebraucb  der  Lungea.  BtHin.  1808. 

473.  Rc  sitticn.  Corn,  pracm.  orn.  de  fabrica  pulmonum.  1833 

473.  Maçmdie.  Mém  sur  la  structure  du  poumon.  Journal  de  pbjs.  etp. 

Paris,  1831,  roi.  I. 

474.  Home.  Philos.  Uansact.  1837. 

475.  Bmrgery.  Anatomie  de  rbonune.  Pénis,  163S,  sol.  IV.  — Comptea- 

rendui  de  l'ac.  des  sc.  1836,  1843. 

476.  Baitn.  Comptes-rendus  de  l'acad.  des  sciences.  Parie,  1836. 

477.  LerAoulUt.  Anatomie  comparée  de  l'appareil  respiratoire.  Stms- 

àourg,  1838. 

La  trachée  et  les  bronches  sont  les  conduits  excréteurs  des 
poumons.  Ces  canaux  présentent,  dans  le  fœtus,  une  forme 
distinctement  ramifiée,  sc  terminant  par  des  culs-de-sac  : de 
même  que  les  acini , les  lobules  et  les  lobes  se  reconnaissent 
alors  facilement.  Lorsque  les  poumons  se  développent , les 
petits  canaux  communiquent  ensemble  par  des  anistomn- 
ses  transversales , de  manière  à adopter  une  forme  réticu- 
laire, tandis  que  les  canaux  plus  grands  ronservent  encore 
leur  forme  ramifiée.  Il  reste  à savoir  si,  à une  certaine  époque 
de  la  vie , tous  les  culs-de-sac  disparaissent.  Toujours  est-il 
que  la  différence  des  opinions  émises  sur  la  structure  des  pou 
mons  parait  seulement  tenir  aux  degrés  ditTérenls  de  déve- 
loppement des  poumons  examinés.  Les  terminaisons  des  bron- 
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cii«s,  c'est-à-dire  les  canalicalM  aàcréleurs,  ne  sont  pas  encore 
sufBsainment  étudiées  quant  à leur  texture. 

Les  poumons  séuètent  des  gaz  (respiration). 


bb.  Le  Joie. 


478.  tf'tfper.  De  dobiis  anatomicis.  Pfuremierg,  ItSG't. 

479.  Fenein.  Mémoire  de  l'acad.  des  scieiices  de  Paria.  1733,  1749,  1753. 

480.  Autenrieth.  Danslea  archirea  de  Heil,  aol.  VU. 

4SI.  Kietium.  The  analoœy  and  pbyiio'ogjr  of  tbe  lirer.  (PbU.  trana.  1833, 
part.  n.  Lond.  med.  Gazette.  Janv.  1835.) 

483.  Dujardin  et  f'tner.  Ann.  d'anatom.  et  de  pbyiiol,,  par  Laurent. 

Octobre  1838. 

4S3.  Hallmam,  De  cirrhoal  bqietia.  Berlin,  1838. 

484.  Lambrm.  Archir.  gén.  de  méd.  1840. 

485.  Bowmann.  Lancet.  Janvier  1842. 


La  substance  du  foie  consiste  en  une  agglomération  d’un 
noinbre  immense  de  grains  (aeini)  qui  donne  an  tissu  de  cet 
organe , quand  on  le  déchire , un  aspect  granulé.  Ces  grains, 
que  Kiernan  appelle  lobules,  sont  de  petits  corps  irréguliers 
se  ressemblant  ^ns  leur  forme  générale , et  serrés  les  uns  à 
côté  des  autres,  comme  les  grains  nombreux  du  fruit  du  gre- 
nadier (fig.  11  à 13).  Ils  sont  suspendus  aux  ramifications  de 
la  Veine  hépatique  (fig.  11,  a,  b),  et  la  matière  des  lobule 
est  disposée  autour  des  petites  veines  hépatiques  (fig.  11,  c), 
de  la  même  manière  que  le  parenchyme  d'une  feuille  l’est 
autour  de  la  nervure  principale.  Chaque  lobule  contient  dans 
son  centre  une  petite  veine  hépatique  (fig.  12,  u;  13,  a),  et 
sa  circonférence  est  limitée  par  les  ramifications  du  conduit 
biliaire  (fig.  12,  b),  de  la  veine-porte  (fig.  13,  b)  et  de  l’ar- 
tère hépatique.  Kiernan  appelle  veine  intra/obulaire  la  petite 
veine  hépatique  centrale , qui  s’abouche  avec  une  veine  plut 
grande , nommée  veûie  sublobulaire.  I..a  différence  établie  par 
les  auteurs  entre  une  substance  médullaire  et  une  autre  coi^ 
ticale  du  foie , ne  provient  que  de  la  quantité  plus  ou  moine 
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grande  de  sang  dans  le  vaisseau  central  ou  dans  les  vais- 
seaux périphériques  du  lobule. 

La  base  de  chaque  lobule  reposant  sur  une  veine  sublobu- 
laire , il  en  résulte  que  les  canaux  qui  renferment  ces  veines 
sont  formés  par  les  bases  rapprochées  de  tous  les  lobules  du 
foie.  La  surface  externe  de  chaque  lobule  est  cot^rje  par  une 
expansion  de  la  capsule  de  Glisson , qui  le  réunit  aux  lobules 
contigus  et  l'en  isole.  Voici  ce  qu’on  sait  sur  la  communication 
de  ces  vaisseaux  entre  eux  : 

1.  Les  ramifications  de  la  veine  porte  { fig.  13,  b)  qui  com- 
muniquent directement,  d’après  Kiernan,  avec  des  ramifica- 
tions de  la  veine  hépatique  centrale  (fig.  13,  a),  sont  pla- 
cées dans  la  périphérie  de  chaque  lobule.  D’après  MM.  Du- 
jardin et  Ferger,  le  sang  passerait  de  la  veine  porte  dans  la 
veine  hépatique , non  par  des  vaisseaux  capillaires,  mais  seu- 
lement par  des  lacunes  creusées  dans  la  substance  du  lobule. 
C’est  une  supposition  tout  à fait  inadmissible  ; car  le  sang  ne 
passe  nulle  part  dans  le  corps  à travers  un  tissu  quelconque, 
sans  qu’il  y existe  de  vaisseaux  capillaires.  D’une  autre  part , 
nous  avons  vu  précédemment  que  le  plus  souvent  les  parois 
se  forment  même  avant  la  présence  du  sang , on  si , dans  quel- 
ques cas,  on  Veut  admettre  ue  le  sang  se  creuse  qun  passage 
à travers  un  tissu,  des  parois  ne  tardent  pas  à se  former.  Com- 
ment pourrait-il  donc  en  être  autrement,  là  où  le  sang  passe 
pendant  toute  la  vie  de  la  veine  porte  dans  la  veine  hépatique  ? 
Un  examen  microscopique  attentif  des  pièces  non  injectées  ne 
tarde  pas.  en  effet,  à dtoontrer  la  présence  des  parois  capil- 
laires : seulement , nous  sommes  bien  loin  de  vouloir  affirmer 
que  ces  anastomoses  soient  aussi  nombreuses  que  le  dit  Kier- 
nan (fig.  13  ).  U est  probable,  comme  cela  arrive  souvent  dans 
les  injections , que  la  matière  injectée , extravasée  par  déchi- 
rure des  vaisseaux  on  par  exosmose,  a paru  indiquer  des  vais- 
seaux capillaires  qui  n’existenl  pas. 

a.  V artère  hépatique  ne  fournit,  d'après  kiernan,  qué  des 
vaisseaux  de  nutrition  pour  les  canaux  biliaires  et  pour  les 
enveloppes  que  fournit  la  capsule  de  Glisson  aux  lobules. 
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Elles  se  temineraient,  dans  l’enveloppe  des  conduits  biliaires, 
par  un  réseau  capillaire , d’où  partent  des  veines  qui  vont 
aboutir  aux  lobules  ainsi  que  les  ramifications  de  la  veine 
porte.  La  plus  faible  portion  seulement  est  destinée  à nourrir 
le  lobule. 

3.  La  terminaison  des  canaux  biliaires  a,  jusqu’à  présent, 
échappé  aux  investigations  les  plus  actives  et  les  plus  minu- 
tieuses. Les  plexus  à mailles  arrondies,  que  Kiernan  suppose 
(fig.  12)  formes  par  les  conduits  biliaires  à la  surface  de 
chaque  lobule,  analogues  à ceux  qui  existent  entre  les  conduits 
biliaires  d’une  grosseur  notable  dans  le  ligament  gauche  infé- 
rieur, n’ont  jamais  pu  être  injectés  par  cet  auteur,  comme  il 
l’a  représenté.  Mai.s  il  a très-bien  pu  les  injecter  dans  les  es- 
paces interlobulaires  et  jusqu’à  la  surface  du  lobule.  Il  s’agi- 
rait donc  maintenant  de  savoir  comment  ils  se  terminent.  Or, 
entre  la  veine  hépatique  centrale  et  les  vaisseaux  qui  se  rami- 
fient dans  les  espaces  interlobulaires  et  à la  surface  des  lobules, 
il  existe  un  tissu  mou  que  l’on  appelle  le  parenchyme  du  foie, 
et  qui  est  composé  de  cellules  (fig.  16)  disposées  en  rangées 
rectilignes  rayonnant  du  centre  du  lobule  vers  la  périphérie. 
On  peut  maintenant  supposer  que  ce  parenchyme  est,  comme 
celui  de  toutes  les  autres  glandes,  renfermé  dans  les  cauali- 
cules  sécréteurs  ; ceux-ci  seraient  donc  disposés  en  rayons 
autour  de  la  veine  hépatique.  A l’appui  de  cette  opinion  vient 
l’examen  du  foie  des  animaux  inférieurs  , l’insufflation  des 
conduits  biliaires  exécutée  par  Krause;  enfin , il  n’est  pas  rare 
de  voir  les  cellules  du  parenchyme,  comme  celles  des  canali- 
cuies  urinaires  (fig.  14),'  furiner  de  petites  masses  cohé- 
rentes, autour  desquelles  on  peut  apercevoir  une  enveloppe 
extrêmement  mince.  De  cette  manière  on  peut  aussi  s’expli- 
quer l’impossibilité  d’injecter  les  terminaisons  des  conduits 
biliaires,  remplis  par  celte  masse  de  cellules  qui  nécessaire- 
ment doivent  opposer  un  grand  obstacle  à la  pénétration 
de  la  matière.  C’est  à tort  que  l’on  a vq^lu  attribuer  la 
non-pénétration  à la  présence  de  la  bile;  car  ce  fluide  ferait 
naturellement  moins  de  résistance  que  le  sang  dans  les  vais- 
seaux capillaires.  Cette  analogie  de  la  structure  du  foie  avec 
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celle  des  autres  glaudes  une  fois  établie , nous  comprendrons 
qu’ici,  pas  plus  que  partout  ailleurs,  on  ne  peut  adopter  une 
communication  «les  canaux  sécréteurs  avec  les  vaisseaux  satr- 
guins,  et  que  rextrêine  ténuité  des  parois  de  ces ‘canaux  ex- 
plique suffisamment  la  facilité  avec  laquelle  elles  se  déchirent 
et  laissent  pénétrer  le  fluide  injecté  par  un  ordre  de  vaisseaux 
quelconque. 

Toutefois,  nous  devons  ajouter  que  nous  ne  voulons  nulle- 
ment affirmer  que , dans  le  foie , les  canaliculcs  sécréteurs 
communiquent  directement  avec  les  conduits  excréteurs  , 
comme  cela  se  voit  dans  les  autres  glaudes.  Peut-être  ces  ca- 
nalicules  sont-ils,  dans  le  foie  comme  dans  le  rein,  séparés 
complètement  des  conduits  biliaires  par  des  parois  parf.iite- 
ment  closes  de  toutes  parts.  Ce  qui  vient  à l’appui  de  celte 
opinion , c’est  que  l’on  ne  voit  jamais  dans  la  bile,  pas  plus 
que  dans  l’urine,  les  cellules  du  parenchyme,  qui  pourunt 
existent  dans  toutes  les  autres  sécrétions. 

Ce  parenchyme  est  com|K)sé  de  cellules  jaunâtres  (fig.  16  ) , 
de  forme  très-variable  , pourvu  d’un  noyau  distinct  aplati , 
qui  luHiiême  renferme  un  ou  deux  granules,  ha  cellule  elle- 
même  est  remplie  de  granules  très-petits,  et  quelquefois,  sur- 
tout dans  quelques  maladies,  de  gouiiekties  de  graisse.  Leur 
diamètre  surpasse  babituellemeiil  0,01  mill.  U est  probable 
que  , dans  ces  cellules,  s’opère  la  sécrétion  de  la  bile. 

Les  canaux  excréteurs  (les  canaux  biliaires)  finissent  par 
former  le  canal  hépatique. 

*.  Les  vaisseaux  l/mphaUques  se  distribuent  dans  la  capsule 
de  chaque  lobule  ; on  ne  connaît  pas  encore  la  Urminaison 
des  nerb* 
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491.  Cayla.  Obwrv.  d'anitomie  microKop.  >ur  le  rein  des  nunimirères. 
Thèse.  Parit.  I8î9. 

499.  Bowmann.  On  the  MalpighUn  bodies  of  ibe  Kidney.  (Pbil.  (rtniael. 
part.  I.  1842.) 


I.es  reins  sont  deux  organes  symétriques,  composés  chacun 
d’une  substance  corticale  et  d’une  autn-  médullaire.  La  subs- 
tance cojrticale  occupe  tout  l'extérieur  de  la  glande,  et  se  com- 
pose d’un  lacis  de  vaisseaux  artériels  et  veineux,  entrelacés 
les  uns  avec  les  autres,  qui  se  ramifient  sur  des  conduits  ex- 
créteurs, d’une  excessive  ténuité,  également  entrelacés,  et  ap- 
pelés conduits  de  Ferrein  (fig.  20,  c).  Ces  conduits  se  ter- 

minent, d’après  Wagner,  Müller,  etc  , soit  par  des  anses  (c), 
soit  en  cul-de-sac  (è).  On  remarque  en  outre  dans  la  substance 
corticale,  à quelque  distauce  de  la  surface,  des  grains  très- 
petits  appelés  les  corps  de  Malpighi,  (fig.  20,  d -,  fig.  21).  Ces 
grains  sont,  d'après  Bowmann,  pourvus  d’une  capsule  parti- 
culière,qui,  dans  les  reptiles,  présenté  un  épithélium  vibratile. 
Ils  se  composent  d’une  pelote  de  vaiss>  aux  capillaires  prove- 
nant d’une  artériole,  d’où  surgissent  des  vaisseaux  alTérenU 
(fig.  21,  e),  qui  communiquent  directement  avec  le  plexus 
vasculaire  formé  par  les  veines  à la  surface  des  conduits  ex- 
créteurs. Les  corpsde  Malpighi  sontbeaucoup  moins  nombreux 
dans  la  substance  médullaire,  qui  est  composée  de  douze  à dix- 
buit  cànes  terminés  par  des  mamelons  ; ces  cônes  sont  formés 
d’une  multitude  de  conduits  excréteurs,  appelés  conduits  de 
Bellini  (fig.  20,  a),  dont  la  direction  est  droite,  et  qui  se  con- 
tinuent sans  interruption  avec  les  conduits  de  Ferrem.  Ceux 
de  Bellini  se  réunissent  peu  à peu,  à mesure  qu’ils  approchent 
de  la  pointe  des  mamelons,  où  ils  se  terminent  dans  les  calices 
qui  forment  le  bassinet,  avec  lequel  se  continue  l’uretère. 

Les  canalicrties  sécréta  urs  de  la  substance  médullaire  souk 
droits  et  paiallèlcs  ; ceux  de  la  substance  coiticalesontdivei^ 
seinent  >oiilotirtiés  et  ondulés  ; les  uns  et  Ks  autres  sont  sou- 
vent réunis  eu  faisceaux  qui  se  trouvent  séparés  par  des  vai.s- 
seaux  capillaires.  Leur  tunique  propre  est  amorphe,  quelque- 
fois pourvue  de  corpuscules  oblongs  et  fusiformes.  Le  diamètre 


{68 


LK  SrSTEUE  GLANOVLAIKL. 


des  canalicules  secréteurs  est,  cbez  l’homme,  de  0,01  à 0,0-i, 
ou  0,04  mm.  ; les  plus  petits  existent  souTent  à côté  des  plus 
larges. 

Ces  canalicules  sont  remplis  d’une  masse  cohérente  (fig.  17), 
que  par  la  pression  on  peut  faire  sortir  du  canalicule,  et  qui 
est  composée  de  cellules  et  de  noyaux  (corpuscules  primitifs) 
routes,  aplatis,  granulés,  ayant  un  diamètre  de  0,008  mm., 
et  in-ioliiblLS  dans  l’eau  et  dans  l’acide  acétique.  Autour  de 
ces  noyaux  se  forment  des  enveloppes  plus  ou  moins  étroites, 
solubles  dans  l’acide  acétique.  Les  cellules  ainsi  formées  sont 
tantôt  serrées  les  unes  contre  les  autres,  de  manièreà  s'aplatir 
inutuellcincnt  (fig.  lé);  li’auties  fois  une  masse  pour  ainsi  dire 
gélatineuse  remplit  les  intervalles  entre  ces  cellules  (fig.  17).  La 
[iliipai  t des  cellules  ont  un  diamètre  de  0,008  mm.  ; d’autres 
plus  grandes  fout  voir  moins  distinctement  leur  noyau  ; enfin 
quelques-unes  de  la  substance  corticale  paraissent  tout  à fait 
privées  de  noyau,  et  remplies  uniquement  par  des  granules 
(fig.  18),  qui  sont  doués  d’un  mouvement  moléculaire.  Les  ca- 
nalicules , privés  de  leur  contenu,  présentent  un  épitbéUum 
en  pavé,  qui,  dans  quelques  endroits  de  la  glande,  est  cylin- 
drique et  vibratile.  Enfin  nous  avons  rencontré  des  canali- 
cules  tout  à fait  privés  d’uu  contenu,  même  sans  avoir  em- 
ployé aucune  pression  pour  les  vider.  Ceux-ci  nous  paraissent 
être  les  canalicules  excréteurs  les  plus  petits. 

La  manière  dont  se  terminent  ces  canalicules  n'est  pas  en- 
core bien  déterminée.  Muller  et  Wagner  di.vent  qu’ils  forment 
taniùl  des  anses,  tantôt  des  terminaisons  cœcales  (fig.  14)  ; 
mais  il  ne  faut  pas  confondre  avec  ces  dernières  des  fragments 
des  canalicules  où  Iss  parois  du  bout  tronqué  se  replient. 
Bowmann  aflirme  que  le  canalicule  communique  directement 
avec  la  capsule  du  corps  de  Malpighi,  qui  ne  serait  par  con- 
séqucul  qu’une  continuation  de  la  membrane  propre  du  ca- 
ualiculc.  Mais  il  s’agirait  de'savoir  si  ci»  canaUcules  sont  vrai- 
iiicut  lies  canalicules  sécréteurs  ; car  cet  auteur  indique,  au 
centre  des  canalicules  communiquant  avec  la  capsule,  une  ca- 
vité que  nous  n'avous  jamais  pu  observer  dans  les  canaUcules 
sccicicurt.  Les  canalicules  indiqués  par  Bowmann  seraient- 
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ils  peul-êtie  plutôt  les  canalicules  excréteurs  les  plus  petits, 
dont  nous  nvons  parlé  précédemment  ? 

On  ne  sait  pas  non  plus  comment  les  canalicules  sécréteurs 
et  les  excréteurs  communiquent  ensemble  ; jamais  on  n’a  pu 
injecter  les  canalicules  sécréteurs  par  les  calices.  L’absence 
des  cellules  parenchymateuses  dans  l’urine  ne  parle  pas  nou 
plus  en  faveur  d'une  communication  directe  (Comp.  sécrétion}. 

J 195.  Développement  des  glandes. 

Les  études  faites  sur  le  développement  du  foetus  nous  ap- 
prennent que  les  {rlandes  se  forment  sur  le  feuillet  muqueux. 
Les  poumons  sont  déjà  visibles  dans  la  sixième  semaine  ; dans 
la  septième  semaine,  iis  ne  reçoivent  pas  encore  de  vaisseaux. 
Ces  organes  sont  alors  placés  aux  deux  côtés  du  cœur  ; ce  sont 
de  petits  corps  arrondis,  longs  de  3 mm.,  déjà  distinctement 
divisés  en  plusieurs  lobules  ronds  ; ils  .sont  suspendus  à leurs 
bronches.  Le  foie  est  très-grand  , sépare’  en  deux  lobes,  et 
consiste  en  petits  granules.  Les  corps  de  Wolf  existent  seuls 
près  de  la  coloni^  vertébrale,  avant  que  les  reins  n’.ippa- 
raissent,  quine  se  forment  que  dans  la  septième  semaine.  Bien- 
tôt après  on  aperçoit  les  testicules  ou  les  ovaires  sous  forme 
de  petits  corps  allongés.  Ordinairement  on  admet  que  les 
glandes  salivaires  et  le  pancréas  n’apparaissent  qu’au  troi- 
sième mois,  bien  que  peut-être  ces  glandes  existent  déjà  à l’état 
rudimentaire  au  deuxième  mois.  D’un  autre  côté,  pendant 
les  troisième  et  quatrième  mois,  il  s’effectue  une  continuation 
de  formation  des  glandes.  Les  capsules  surrén.des  sont,  dans 
la  première  moitié  du  troisième  mois,  d’un  volume  double  de 
celui  des  reins  ; ceux-ci  consistent  eu  trois  ou  quatre  lobes. 
Les  capsules  diminuent  ensuite  , tandis  que  les  corps  de  Wolf 
sont  dej.a,  à cette  période,  atrophiés  en  graiulc  parti. , et  dis- 
paraissent bientôt  en  entier,  quoiqu’on  en  retrouve  encore  des 
rudiments  après  la  naissance,  au  moins  dans  le  sexe  féminin. 
Les  reinsi  qui  jusqu’ici  étaient  très-petits,  sont  composés,  vers 
la  fin  du  troisième  mois,  de  sept  à huit  lobules,  répondant  aux 
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pyramides  fiiturci  ; les  ureièns  s'ahoiiclient  encore  en  coni- 
miin  avec  les  canaux  excréteurs  des  organes  sexuels,  des  corps 
de  Wolf,  et  avec  le  rectum.  Les  changements  les  plus  remar  • 
quables  ont  lieu  dans  les  glandes  sexuelles.  Les  corps  allongés 
dont  nous  avons  parlé  précédemment  se  transforment  en  tes- 
ticules ou  en  ovaires  ; les  canaux  excréteurs  s'arrangent  en 
canaux  déférents  ou  en  trompes  utérines.  Les  testicules  ne 
descendent  en  entier  dansle  scrotum  que  pendant  le  huitième 
on  neuvième  mois. 

Quoique  les  sécrétions  soient  très-peu  actives  cher  le  foetus, 
le  système  glandulaire  y est  en  général  très-prononcé.  La 
substance  glandulaire  est  extrêmement  molle  ; les  vaisseaux 
très-développés  la  pénètrent  d'une  très-grande  quantité  de 
fluides. 


) 106.  DifTéreoce  individuelle. 

A la  naissance,  les  sécrétions  commencent  i s’effectuer. 
Cependant  beaucoup  de  sécrétions  restent  bien  moins  éner- 
giques pendant  les  premières  années,  qu’elles  ne  le  seront  par 
la  suite  : cela  dépend  du  développement  de  la  glande. 
D'autres,  au  contraire,  sont  très-abomlantesf  « L'enfant  pleure 
plus  souvent  que  l'adulte  « dit  Bichat  ; a on  dirait  que  toutes 
les  passions  qui  agitent  cet  âge  n'ont  qu'un  mode  uniforme 
d'expression,  et  que  ce  mode  est  le  larmoiement  : l’enfant 
souffre-t-il,  il  pleure  ; est-il  jaloux,  il  pleure  ; a-t-il  peur,  il 
pleure  encore  ; est-il  furieux  , il  pleure  de  n’étre  pas  le  plus 
fort.»  Le  tissu  glandulaire  reste  longtemps  mou  et  délicat  chez 
l'enfant. 

A l'époque  de  la  puberté,  les  glandes  sexuelles  se  déve- 
loppent tout  à coup.  Chez  la  femme  les  seins  se  gonflent.  Les 
autres  glandes  deviennent  aussi  plus  fortes  ; alors  elle  perdent 
peu  à peu  la  mollesse  qui  les  caractérisait  dans  l’enfance. 

Nous  avons  déjà  précédemment  appelé  l'aiiention  sur  l’état 
énorme  du  foie  dans  le  fœtus.  A l’époque  de  la  puberté,  les 
poumons  prennent  une  grande  activité  : leur  fonction  est 
très-  léveloppée,  tandis  que  le  foie  est,  pour  ainsi  dire,  arrêté 
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dans  son  accroissement  : au  moins  celui-ci  se  fait  dans  de 
proportions  beaucoup  moins  considérables  que  dans  le  fœtus. 
Vers  la  trente-sixième  ou  quarantième  année,  au  contraire, 
ce  sont  spécialement  les  glandes  destinées  à la  digestion  qui 
prédominent  sur  les  antres,  et  parmi  elles  le  foie  semble  par- 
ticulièrement se  développer.  Nous  aurons  encore  l’occasion 
de  revenir  sur  cet  antagonisme  qui  parajt  exister  entre  le  foie 
et  les  poumons. 

Chez  le  vieillard , les  glandes  deviennent  de  plus  en  plus 
consistantes  et.dures.  Dans  l’extrême  vieillesse,  la  couleur  des 
glandes  change  moins  que  celle  de  la  plupart  des  autres  or- 
ganes, à cause  de  l’aboiidance  du  sang  veineux.  L’action  des 
glandes  muqueuses  s’accroît,  tandis  que  les  testicules  et  les 
mamelles  ont  de|>uis  longtemps  cessé  leurs  fonctions  ; les  pou- 
mons remplissent  leur  fonction  avec  autant  de  précision  que 
pendant  la  jeunesse. 

Les  différences  sexuelles  sont  généralement  connues;  les  dif- 
férences des  races,  au  contraire,  ont  été  encore  peu  étudiées. 

S 19T.  Développement  des  éléments. 


On  a cru  généralement  jusqu'à  présent  que  les  glandes  coni- 
njencent  à se  former  par  leur  canal  excreleur,  qui  ne  serait 
qu’une  espèce  d'exc-ivation,  un  appendice  ccecal  de  la  mem- 
brane muqueuse.  Ou  a supposé  ensuite  que  cet  appendice  se 
divise  en  lobes  et  en  lobules,  jusqu’à  ce  que  la  glande  ait  at- 
teint son  développement  parfait.  Des  recherches  modernes 
ont  démontré  l'inexactitude  de  cetie  opiuion.  Chaque  glande 
se  forme  par  un  blastème  particulier,  dans  lequel  se  déve- 
loppent les  cellules  qui  constituent  ce  qu’on  appelle  le  paren- 
cbjme  de  la  glande.  Examinons  ee  développement,  d'abord 
dans  une  glande  simple,  par  exemple  dans  une  glande  muci- 
pare  isolee  : l'application  aux  glandes  composées  sera  ensuite 
facile. 

Il  se  développe,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  d'abord 
un  blastème  dans  lequel  se  forment  des  cellules.  Ce  blastème 
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n (lès  le  commencement,  une  forme  arrondie;  lorsqu’il  s'isole 
des  substances  qui  l'entourent,  une  membrane  amorphe  se 
forme  à sa  surface  (la  tunique  propre),  de  sorte  qne  la  glande 
présente  maintenant  une  vésicale  close  remplie  d'un  paren- 
chyme celluleux.  Une  autre  manière  de  voir  consiste  i consi- 
dérer l’enveloppe  comme  une  cellule  primitive,  et  les  cellules 
internes  comme  des  cellules  secondaires.  Mais  on  peut  oppo- 
ser avec  raison  à cette  opinion  l’absence  d’un  noyau  propre  à 
la  cellule  primitive.  Une  troisième  opinion  a été  émise  par 
Heiile,  (pii  croit  que  les  cellules  du  blastème  se  confondent  les 
unes  avec  les  autres  par  la  résorption  des  parois  au  contact, 
tandis  que  les  portions  externes  de  ces  parois  se  confondraient 
pour  constituer  la  tunique.  Il  dit  avoir  ainsi  observé  la  for- 
mation des  glandes  gastriques  (fig.  l5).  Mais  celte  opinion 
repose,  à ce  qu’il  nous  paraît,  sur  des  vues  théoriques,  et 
l'observation  ne  peut  nullement  la  constater.  Nous  adoptons 
la  première  dont  nous  avons  pu  souvent  constater  l’exactitude. 
Quoi  qu’il  en  soit,  voilà  ce  que  nous  avons  observé  sur  le  dé- 
veloppement ultérieur  des  glandes. 

La  vésicule  close,  avec  le  parenchyme  qu’elle  renferme,  est 
située  dans  la  membrane  muipieuse  entre  le  derme  et  l’épi- 
thélium, de  sorte  que  celui-ci  touche  d’un  côté  la  vésicule. 

\ l’époque  de  développement  où  nous  sommes  arrivés,  deux 
phénomènes  se  passent  dans  la  glande.  D’un  côté,  le  contenu 
SC  liquéfie  en  partie  ; d’un  autre  côté,  l’endroit  où  la  vésicule 
touche  l’épithélium  est  résorbé,  et  il  se  forme  un  orifice. 
(Comp.  § 223.) 

D’a)>rès  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  comprend  comment 
nons  avons  pu  considérer  les  vésicules  closes,  les  follicules  et 
les  cryptes  mucipares,  comme  autant  de  degrés  divers  de  dé- 
veloppement des  glandes  mucipares  simples. 

Lorsque  au  lieu  d’une  seule  vésicule,  nous  en  aurons  une 
grande  quantité,  nous  observerons  le  développement  des  fol-  < 
liciiles  composées.  Seulement  ici,  le  contenu  des  vésicules  les 
plus  rapprochées  de  la  membrane  muqueuse  est  entièrement 
liquéfié,  et  la  vésicule  se  transforme  en  canal  excréteur.  Les 
vésicules  plus  éloignées  s'ouvrent  par  la  résorption  d’une  par- 
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tie  de  leur  paroi  dans  ce  canal  excréteur.  Aussi  longtemps  que 
la  vésicule  renferme  un  contenu  qui  s’y  développe,  la  tunique 
propre  est  amorphe  ; mais  lorsqu’elle  se  transforme  en  canal 
excréteur,  elle  présente  des  Bbres  dont  on  peut  s'expliquer  le 
développement  de  deux  manières.  Henle  dit  que  la  membrane 
amorphe  elle  même  se  partage  en  Bbres  ; mais  nous  croyons 
qu’il  se  développe  à la  surface  de  cette  membrane  des  cellules, 
dont  les  noyaux  deviennent  des  corpuscules  oblongs  et  fusi- 
formes (voy.  note  1),  et  dont  les  parois  confondues  donnent 
naissance  aux  fibres.  Dans  ce  dernier  cas,  la  membrane 
amorphe  persisterait  toujours  ou  serait  plus  tard  résorbée. 

Quelques  auteurs  croient  que  dans  les  glandes  composées, 
lorsque  le  canal  excréteur  se  forme,  une  excavation  de  la 
membrane  muqueuse  vient  à la  rencontre  de  celui-ci. 

$ 198.  AcerolMement,  régcnéritioD. 

L’accroissement  des  glandes  s’explique  facilement  d’après 
ce  que  nous  avons  dit  sur  leur  développement.  De  nouvelles 
vésicules  closes  se  développent  autour  des  canalicules  déjà 
existants,  et  s'inoculent  plus  tard.  On  eomprend  en  même 
temps  que  certaines  glandes,  se  terminant  d’abord  par  des 
appendices  coecales,  deviennent  plus  tard  réticulaires,  lorsque 
ces  appendices  se  touchent  par  le  bout  fermé  en  cnl-de-Mcj  et 
que  celui-ci  se  confond  avec  un  autre  voinn.  (Comp.  § 224.) 

La  substance  glandulaire  ne  se  régénère  pas  ; mais  il  se 
forme  des  cicatrices  de  tissu  cellulaire.  Des  inflammations 
considérables  occasionnent  des  exsudations  et  la  production 
consécutive  de  tissu  cellulaire,  ce  qui  entraîne  l'atrophie  de  la 
glande. 

II.  LU  UQciDts  ttcaéris. 

J 199.  DéBnition , propriétés  physiques  et  vitslei. 

On  appelle  liquide  sécrété  la  substance  liquide  ou  sémi-li- 
quide  qui  s’écoule  par  les  conduits  excréteurs  des  glandes  : 
cette  substance  constitue  le  contenu  des  canalicules  sécréteurs. 
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La  plupart  de  ces  liquides  se  composent  d'eau  qui  contient 
en  dissolution  certaines  substances  organiques  et  inorganiques, 
tandis  que  d’autres  y existent  en  suspension  : quelques  liquides 
sécrëtés  seulement  ( ceux  des  glandes  réticulaires  ) se  compo- 
sent, dans  letat  normal,  uniquement  de  substances  dis- 
soutes. Nous  appellerons  plasma  le  liquide  qui  contient  les 
substances  dissoutes  , sirum  ce  même  liquide  privé  des  sub- 
stances organiques  par  leur  coagulation,  tandis  que  les  sub- 
stances en  suspension  reçoivent  des  noms  différents  selon  leur 
natnre  chimique,  selon  la  glande  qui  les  fournit , etc. 

La  consistance  et  la  couleur  des  liquides  sécrétés  dépend  de 
la  quantité  des  substances  dissoutes  ou  suspendues.  Ces  liqui- 
des sont  d’autant  plus  consistants  et  d’une  couleur  d’autant 
plus  foncée  que  la  quantité  des  particules  suspendues  est  plus 
considérable  , et  vice  versa.  Le  mucus  a une  couleur  blanc- 
jaunitre  , le  lait  devient  bleuâtre  délayé  avec  de  l’eau,  etc. 

' S 20Q,  Propriétés  chimiques. 

Le  plasma  de  liquide  sécrétés  est,  comme  celui  dusanget  de 
la  lymphe,  un  liquidequi coniienten  dissolution  dessubstancea 
organiques  et  inorganiques.  Les  premières  ae  séparent  par  une 
coagulation  qui  n’est  jamais  spontanée  (ex  cepté  dans  lespermc), 
comme  cela  arrive  dans  le  sang  : les  secondes  s'obtiennent  par 
l’évaporation  du  liquide  ; les  unes  et  les  autres  par  des  réac- 
tifs chimiques.  La  quantité  de  l’eau  varie  entre  920  et  990. 

Les  substances  dissoutes  ou  suspendues  dans  le  plasma  sont 
en  partie  particulières  aux  liquides  sécrétés , en  partie  identi- 
ques à quelques  substances  qui  existent  dans  le  plasma  san- 
guin. Les  premières  sont  la  biline , l'acide  urique,  le  sucre 
de  lait , l’acide  lactique  libre,  l’acide  bydrochlorique  , la  pe- 
psine , le  mucus  , la  spennatine  , la  .«.tlivine,  plusieurs  sub- 
stances volatiles,  etc.  ; à la  seconde  classe  appartiennent  l’al- 
bumine, le  fer,  l’urée,  des  graisses,  plusieurs  sels,  des  matières 
extractives  et  les  matières  colorantes  de  la  bile. 

Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  ces  substances  en  axa- 
minant  en  détail  chacun  des  liquides  sécrétés  ( $ 202  ). 
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S SOI . Euisen  mkroscopiqae. 

A l’aide  du  microscope , on  reconnaît  les  particules  suspen- 
dues dans  le  plasma:  elles  sont  de  trois  espèces  : 

a.  Des  lamelles  d’épilbélium  en  pavé,  en  cylindres  , etc.  : 
elles  existent  dans  toutes  les  sécrétions , et  proviennent  des 
surfaces  ( des  conduits  excréteurs,  des  membranes  muqueuses 
et  de  la  peau  ),  sur  lesquelles  s’écoule  le  liquide  sécrété.  Nous 
ne  lesmentionneronspas  plus  particuliérement  dans  l'examen 
des  sécrétions  ; 

b.  Des  gouttelettes  de  graisse  solide  ou  liquide  (voy.  p.  331). 

c.  Des  cellules  particulières  à chaque  liquide  sécrété.  Lors- 
qu’on examine  la  substance  destinée  à être  sécrétée , mais 
contenue  encore  dans  des  canalicules  sécréteurs , on  voit 
qu’elle  est  composée  de  cellules  et  de  corpuscules  primitifs 
( globules  fibrineux  ).  Ces  derniers  , et  les  cellufes  les  moins 
parfaites , existent , en  général , en  plus  grande  quantité  dans 
le  voisinage  de  la  tunique  propre  du  canalicule  sécréteur,  tan- 
dis que  les  cellules  les  plus  parfaites  se  trouvent  près  du  con> 
doit  excréteur  : ce  sont  ces  dernières  que  l’on  trouve  isolées 
dans  le  liquide  sécrété,  tandis  que  les  premières  sont  cohéren- 
tes, et  forment  ce  qu’on  appelle  le  p.nrenchyme  glandulaire. 
Les  cellules  parfaites  sont  composées  d’un  noyau,  d'une  enve- 
loppe et  d’un  liquide  contenu,  qui  renferme  souvent  des  gra- 
nules extrêmement  petites  (0,001  mlllini.)  : ce  liqui>le  constitue 
dans  notre  opinion  la  partie  essentielle  et  caractéristique  de 
chaque  liquide  sécrété.  Enfin  , oti  voit  aussi  dans  le  liquide 
sécrété  des  cellules  parfaites  déchirées,  privées , par  consé- 
quent , d'un  liquide  intérieur,  mais  pourvues  encore  d’un 
noyau. 

La  grandeur  des  cellules  parfaites  varie , en  général , dans 
les  limites  de  0,01  , celle  du  noyau  de  0,003  millimètres. 

S ?o-2.  Distribution. 

Nous  allons  maintenant  examiner  les  caractères  chimiques 
et  microscopiques  des  liquides  sécrétés , selon  la  distribution 
des  glandes. 
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V07.  loiti  C«7eria«i(  (n»  3G9),  Mandt  (n*  374],  Page!  (n*  383),  Hesde 
(ni  284),  p.  333. 

a.  Le  mucus  dont  les  membranes  muqueuses  sont  cou* 
Tertes  est  partout  le  même  sous  le  rapport  de  la  viscotitê;  mais 
il  Tarie  beaucoup  à l'égard  de  ses  caractérescbimiques,  suivant 
la  nature  des  liquides  auxquels  il  se  trouve  mêlé,  et  qui  sont 
sécrétés  par  des  glandes  voisines.  Le  mucus  le  plus  pur  parait 
être  celui  du  nez.  Lorsqu’on  filtre  le  mucus  à travers  du  pa- 
pier, il  coule  une  liqueur  claire  ( le  plasma) , tandis  que  les 
particules  suspendues  ( les  lamelles  de  répithéUum  et  les  cor- 
puscules du  mucus  ] restent  sur  le  filtre.  Le  liquide  filtré 
prend  une  teinte  opaline  par  l'ébullition  et  dépose  une  faible 
trace  d’albumine  coagulée.  Le  résidu,  lavé  et  desséché,  repré- 
sente une  masse  translucide  et  cassante  qu’on  regarde  comme 
du  mucus  pur.  11  n’est  pas  soluble  dans  l'eau  ; mais  il  a la 
propriété  de  s’y  gonfier  jusqu'à  devenir  d’une  transparence 
parfaite.  On  peut  le  dessécher  et  le  gonfler  plusieurs  fois  de 
suite,  sans  que  ses  propriétés  en  soient  altérées.  Bouilli  avec 
de  l’eau,  le  mucus  ne  se  contracte  et  ne  s’endurcit  point.  Le 
mucus  sec  est  jaune  et  transparent.  Les  acides  concentrés  et  la 
potasse  caustique  dissolvent  le  mucus  ; l’alcool  et  le  tannin  le 
condensent.  L’acide  acétique  le  fait  contracter,  sans  le  dissou- 
dre, même  à la  faveur  de  l’ébullition.  Berzilius  a donné 
l'analjse  suivante  du  mucus  nasal  : substance  muqueuse  par- 
ticulière 5,33  i extrait  soluble  dans  l'alcool , lactate  alcalin 
0,.'V0;  rlilorures  de  soude  et  de  potasse  0,56;  extrait  soluble 


dans  l’eau  avec  des  traces  d’albumine  ou  d’un  phosphate 
0i3ô;  soude  combinée  avec  le  mucus  0,09;  eau  93,37. 

Buchner  a trouvé  que  le  mucus  qui  est  sécrété  à la  fin  d’un 
coryza  contient  un  acide  gras,  analogue  à celui  qui  est  sé- 
crété dans  l’oreille  : celte  substance  grasse  donne  au  mucus  sa 
couleur  jaunâtre.  Mais  nous  devons  ajouter  que  l’écoulement 
qui  a lieu  dans  le  coryza , la  bronc'uite  , la  blennorhagie , les 
fiueurs  blanches  et  certaines  diarrhées  dites  muqueuses  et 
aqueuses  , est  regardé  par  plusieurs  auteurs  comme  du  pus. 
Ces  écoulements  ayant  été  souvent  confondus  avec  du  mucus, 
nous  profiterons  de  cette  occasion  pour  dire  un  mot  sur  la 
composition  chimique  du  pus.  r 

Sans  nous  arrêter  aux  propriétés  pbyûques  et  chimiques, 
cherchées  si  longtemps  pour  trouver  un  caractère  distinctif 
entre  le  pus  et  le  mucus,  nous  citerons  ici  seulement  le  résul- 
tat des  recherches  de  Güterbock  sur  le  pus  : lé  pus  desséché 
perd  86  parties  d’eau , et  renferme  par  conséquent  14  0/0  de 
parties  solides  ; 4>3  parties  ( graisse , lactales  et  matières 
extractives)  sont  solublesdansl’alcoolàftoid.Le  résidufournit 
l,6parties  d'une  graisse  soluble  seulement  dans  l’alcool  bouil- 
lant, tandis  que  7,4  parties  sont  insolubles  et  se  composent 
d'albumine  coagulée , de  corpuscules  du  pus  et  d’une-  sub- 
stance pariicuhère  appelée  pjine.  Plusieurs  auteurs  n'ont  pu 
trouver  cette  substance  dans  le  pus  ; d'autres  l’ont  rencontrée 
dans  le  tissu  cellulaire  embryonnaire. 

On  obtient  la  pyine  en  coagulant  le  pus  par  l’alcool;  la  ma- 
tière précipitée  cède  i l’eau  la  pyine.  L’acide  acéüque  et  l’alun 
font  naître  un  sédiment  dans  sa  dissolution  aqueuse  ; l’alun 
précipite  la  pyine  en  flocons  qui  ne  sont  dissous,  ni  par  l’acide 
acétique  , ni  par  l’alun , ni  par  les  sels  neutres.  Une  goutte 
d'acide  chlorhydrique  jaunit  la  dissolution  aqueuse  ; mais 
elle  devient  incolore  par  une  plus  grande  quantité  d’acide. 
Le  cyanure  de  fer  et  de  potasse  ne  précipite  rien  ; tandis  que 
le  chlorure  de  mercure,  l’acétate  de  plomb,  le  sulfate  de  cuivre 
et  l’acide  tannique  précipitent  cette  dissolution. 

Gülerhock  cite,  comme  caractère  distinctif  du  pus,  oulre^ 
pyine,  la  quantité  de  graisse  qu’il  renferme  : i ce  litre  la  plu- 
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part  <le«  écoulements  précédemment  cités , comme  celui  du 
coryza, de  la  bronchite,  etc.,  doivent  être  regardés  comme  du 
pus.  Mais  nous  croyons  que  ce  nom  devrait  être  réservé  spé- 
cialement pour  le  liquide  qui  est  le  produit  d’une  inflamma- 
tion, d’une  suppuration,  c’est-i-dire  qui  se  produit  là  où  il  y 
a perle  de  substance  ; tandis  que  le  mucus  est  un  liquide  se- 
crété par  des  glandes  particulières-  Peut-être  pourra -t -on 
répandre  quelque  clarté  sur  ce  sujet,  en  distinguant  du 
pus  le  mucus  qui  se  produit  dans  les  glandes  mucipares  en- 
flammées ou  irritées , sans  qu'il  y ait  suppuration,  et  en 
séparant  du  pus  et  du  mucus  normal  le  mucus  inflamma- 
toire. 

b.  Le  mucus  se  compose  d’un  liquide  visqueux  dans  lequel 
nagent , outre  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  lamelles 
d’épithélium  ( pl.  V,  flg.  l,c,e),  des  éléments  particuliers 
appelés  les  gloàu/es  c/e  mucus  (1)  (fig.  1,6;  flg.  2,  d-h).  Les 
globules  de  mucus  sont  de  deux  espèces:  les  uns  sont  de 
petits  corpuscules  mamelonnés,  grands  de  0,005  à 0,006 niill. 
(fig.  1,  6)  ; d’autres  ont  un  diamètre  de  0,01  à 0,02  mill.  : ces 
derniers  sont  de  véritables  cellules  composées  d’une  enveloppe 
(fig.  2,  d)  et  d’un  noyau  (e).  L’acide  acétique  dissout  l’enve- 
loppe, fend  le  noyau  ( /)  et  le  partage  ensuite  en  deux  (g)  ou 
trois  granules  (A).  Lorsque  l’acide  acétique  a complètement 
dissous  l’enveloppe,  les  granules  nagent  isolées  (a)  ou  réunies 
. ensemble  à deux  (6)  ou  à trois  (c).  Les  granules  font  voir  un 
point  central  qui  n’est  probablement  qu’un  effet  d'optique. 
Rarentent  les  noyaux  présenteut  quelques  petites  gouttelettes 
de  graisse  (d,  à gauche),  que  l’on  rencontre  au  contraire  sou- 
tsent  dans  les  globules  du  pus.  Les  noyaux  ont  un  diamètre 

' (I  ) Nous  avons,  à ce  qu'il  nous  semble,  le  premier  appelé  raltention  des 
ébservateurs  sur  l'identité  de  structure  des  globules  du  mucus,  du  pus  , 
^ «tdes  globules  bisncs  du  sang;  mais  nous  avons , ainsi  qu'il  est  arrivé  à 
beaucoup  d’observateurs  avant  et  après  nous , conrondii  dans  nos  pre- 
mières recherches  les  divers  degrés  de  développement  de  ces  globules. 
Dans  un  travail  postérieur  {GaietU  meàiciU  1841),  nousavoDS  déjà  indi- 
qué quelques  observations  pour  éclairer  ce  scqel;  nous  complétas»  main- 
Unant  ces  recberches. 
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de  0,005  à 0,006,  les  {ji'anules  celui  de  0,001  mm.  Les  cellules 
elles-mêmes  sont  remplies  de  granules  très-6ns.  Lorsqu'on 
fait  séjourner  ces  globules  du  mucus  dans  de  l’eau , ils  se  gon- 
flent, crèrent  ensuite , et  laissent  échapper  enfla  leur  contenu 
(flg.  1,  a).  Il  existe  des  mucus  dans  lesquels  on  ne  trouve 
pas  de  globules  de  la  première  espèce , d’autres  où  n’existeot 
que  les  globules  pourvues  de  noyaux,  et  cnfln  des  mucus  , et 
ceux-ci  sont  les  plus  fréquents  ^ où  ces  deux  espères  de  glo- 
bules se  rencontrent  les  uns  à côté  des  autres. 

Le  mucus  nasal  présente  souvent  des  globules  d’une  forme 
très-allongée  et  pourvues  d’un  noyau.  Il  paraîtrait  que  ces 
glubiiles  se  transforment  en  éléments  qui  composent  l’épithé- 
lium à cylindres.  ^ . 

Ces  diverses  formes  de  globules  ne  sont  que  des  degrés 
divers  de  développement , ainsi  que  nous  allons  le  voir 
tout-à-l’lieure.  * 

c.  Le  parenchyme  des  glandes  mucipares  est  formé  par  une 
substance  amorphe  dans  laquelle  on  rencontre  les  divers  élé- 
ments microscopiques  que  nous  avons  signalés  dans  le  mucus. 

Ou  voit  d’abord,  dans  le  fond  du  canalicule  sécréteur,  descor- 
pii-'cules  grands  de  0,005  à 0,00Gmin.,  mameloncs,  sansau- 
Ciifie  trace  de  novaux  Ce  sont  ces  corpuscules  que , dans  le 
courant  de  cet  ouvrage,  nous  avons  appelés  corpuscules  pii- 
initifs  ou  gichuhs  lihrincux  , et  sur  lesquels  nous  reviendrons 
►encore  ( Note  add.  1 1,  En  s’approchant  de  l’orifice  de  la 
glande,  on  rencontre  ces  corpuscules  entourés  d’abord  d’une 
zone  éiroile , qui  peu  à peu  s’élargit  ; Gnalement  on  observe 
des  cellules  parfaites , pourvues  d’un  uoyau  et  remplies  d’un  ' 
contenu  liquide  dans  lequel  sont  suspendues  des  molécules 
très-petites.  Ainsi,  les  diverses  espèces  de  globules  de  mucus 
que  nous  venons  de  signaler  (en  b)  ne  constituent  que  diffé- 
rents degrés  de  développement  de  ces  globules.  Les  granules 
dans  Icsque'iles  se  partage  le  noyau  par  Taction  de  l’eau  et  de 
l’acide  acétique,  nous  paraissent  être  le  produit  de  la  décom- 
position , et  nous  ne  saurions  admettre  l’opinion  émise 
par  quelques  rtiicrograpbes  que  ces  corpuscules  primitifs  (les 
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noyaux)  se  fonnem  par  l'aglutiuation  de  deux  ou  de  trois 
granules. 

Le  liquide  contenu  dans  la  cellule  (1)  et  verse  eu  dehors , 
constitue  le  plasma  du  mucus.  C’est  dans  les  caractères  de  ce 
liquide  qu'il  faudrait , A ce  qu’il  nous  semble  , chercher  la 
différence  entre  le  pus  et  le  mucus. 

2.  Le  suc  entérique. 

Voy.  n’597,  riedemameiGmelin.-  Recbercbes  sur  la  digestion, 

a.  Le  suc  entérique  s’épanche,  pendant  le  travail  de  la  diges- 
tion, à la  face  interne  des  intestins.  On  conçoit  que  ce  liquide 
n’a  point  encore  pu  être  obtenu  exempt  de  mélanges , et  les 
notions  chimiques  qu’on  possède  A son  égard  n’ont,  par  con- 
séquent, été  fournies  que  par  l'analyse  des  matières  contenues 
dans  les  intestins.  I..e  suc  contenu  dans  l’intestin  grêle  est  acide 
pendant  la  digestion  comme  le  suc  gastrique , mais  presque 
neutre  dans  l’état  de  vacuité  du  tube  digestif;  dans  le  gros 
intestin,  au  contraire,  et  dans  le  colon,  il  est  faiblement 
alcalin.  Tiedemann  et  Gmelin  ont  trouvé  que  ce  suc  contient 
du  mucus,  beaucoup  d’albumine,  du  caséum,  des  matières  ex- 
tractives et  une  matière  qui  devient  rouge  par  l’action  du 
chlore  et  du  sublimé. 

b.  Le  parenchyme  des  glandes  intestinales  est  formé  par  les 
éléments  que  nous  avons  rencontrés  dans  les  glandes  mucipa- 
res,  et  qui  sont  placés  datrs  une  substance  amorphe;  d’autres  fois 
CCS  éléments  adoptent  les  formes  que  nous  avons  signalées  dans 
le  mucus  nasal.  La  tunique  propre  des  canalicules  sécréteurs 
et  même  des  canaux  excréteurs  des  glandes  intestinales  simples 

(l)Nous  avions  rintention  (p.  âC)  d'appeler  véticuiet  les  cléments  mi- 
croscopiques  où  l'on  peut  distinguer  un  contenu  et  une  enveloppe  : mais 
comme  ces  éléments  te  rencontrent  surtout  dans  le  parenchyme  des 
glandes,  nous  avons  craint  qu'il  n'y  eût  une  confusion  entre  ces  éléments 
et  ce  que  les  auteurs  ont  appelé  vésicule  {acims).  Noos  conservons  par 
conséquent  le  nom  de  eeltule,  tout  en  faisant  nos  réserves  contre  l'applica- 
tion de  ce  nom  è des  élémenis  qui  ne  sont  que  des  corpiuculcs. 
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esl  couverte  d’uu  épithélium  en  cylindres , dont  les  éléinenis 
détachés  sont  souvent  mêlés  à ceux  du  liquide  sécrété. 

3.  Lt  suc  gastrique. 

&0I.  De  slimenlonini  concoctione.  BetUn.  1834. 

50-2.  Beaumont,  EiperimenU  and  oburvations  on  the  gastric  juice  and 
the  pbyiiologf  of  digestion.  Boston.  1834. 

503.  Physiologie  der  Verdauung.  fyàrl-.ioun;.  I83i. 

504.  Sehu'ann.  Arrbives  de  Muller.  BerVn.  1836. 

506.  Puriinje.  Ibid.  1830. 

Voy.  aussi  ff' asmam  (n°  437) , Pagpenheim  (n*  438) , Tieiüaann  et 
Gmein  (n*  207). 

a.  On  obtient  le  suc  gastrique  pur  en  irritant  la  ineuibrane 
muqueuse  de  l’estomac  d’un  animal  vivant,  ou  en  lui  faisant 
avaler  des  cailloux.  Beaumont  l’a  obtenu  d’uu  homme 
affecte  d'une  fistule  gastrique  , en  irritant  la  membrane  mu- 
queuse de  l’estomac.  Il  ne  faut  pas,  par  conséquent,  confondre 
ce  suc  avec  le  liquide  qui  remplit  l’estomac  et  qui  est  on  mé- 
lange des  aliments  digérés  et  des  sucs  sécrétés  par  toutes  les 
glandes  qui  existent  dans  l’estomac. 

Le  suc  gastrique  pur  est  composé  d’eau,  d’un  acide  Ubre,  de 
tnalières  organiques  et  des  sels  qui  existent  dans  tous  les  li- 
quides organiques.  L’acide  libre  est,  chez  l’homme,  de  l’acide 
hydrochlorique;  quelquefois  on  trouve,  en  outre,  de  l’acide 
acétique.  Les  matières  organiques  sont  lasalivine,  l’ozmazôme, 
(du  mucus),  et  la  pepsine,  découverte  par  Schwann.  fKasmann 
»'y  prend  de  la  manière  suivante  pour  l’extraire  de  la  mem- 
brane muqueuse  de  l’estomac  du  cochon  : cette  membrane  bien 
* lavée  est  mise  en  digestion  avec  de  l’eau  distillée  pendant  quel- 
ques heures  ; alors  on  décante  la  liqueur,  et  on  traite  encore  à 
plusieurs  reprises  la  membrane  muqueuse  avec  de  l’eau  froide. 
Les  liqueurs  filtrées  sont  réunies.  On  en  précipite  la  pepsine  au 
moyen  de  l’acétate  de  plomb  neutre  ; on  lave  le  précipité  et  on 
le  décompose  par  le  sulfide  hydrique.  Il  se  précipite  du  sulfure 
de  plomb.  La  liqueur,  après  avoir  été'  filtrée,  est  claire,  inco- 
lore, acide.  On  l’évapore  justju’à  consistance  de  sirop , et  on 
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cope,  se  compose  de  gouttelettes  de  graisse  liquide  et  de  par- 
celles granulées,  opaques,  de  forme  arrondie,  et  composes  de 
graisse  solide  {le  contenu  de  la  cellule).  En  chauffant  la  lame 
de  verre  sur  laquelle  ce  mucus  est  étendu,  on  voit  ces  parcelles 
devenir  transparentes , se  réunir  en  masses  plus  grandes  de 
forme  irrégulière,  et  ensuite  se  troubler  par  le  refroidissement, 
notre  Anatomie  microscopique,  viii»hv. Tissu  adipeux.) 

5.  La  sueur. 

a.  Dans  l’état  ordinaire  de  repos,  la  quantité  de  sueur  est 
asses  peu  considérable  pour  qu’elle  puisse  se  volatiliser  à 
mesure  qu’elle  est  sécrétée.  Mais  quand  on  prend  beaucoup 
d’exercice,  ou  que  la  chaleur  du  dehors  est  Uès-élevée,  dans 
diverses  maladies,  ou  lorsqu’on  couvre  la  peau  d’un  taffetas 
gommé  qui  s’oppose  à l’évaporation,  la  sueur  se  réunit  sous  la 
forme  de  gouttes.  C’est  un  liquideclairet  incolore,  le  plus  sou- 
vent acide , quelquefois  alcalin,  tenant  en  dissolution  des  sels 
et  peu  de  matières  organiques  L’eau  constitue  la  plus  grande 
partie  de  la  sueur  (9/10  de  son  poids)  ; elle  contient,  en  outre, 
des  matièresextraclives,  de  l’ozmazôiue  et  plusieurs  sels.  Parmi 
ceux-ci  les  principaux  sont  le  muriate  de  soude,  le  sel  ammo- 
niac et  des  lactates  ; vient  ensuite  l'acide  lactique  libre,  des 
phosphates  et  des  sulfates  en  petite  quantité,et  peut-être  aussi 
de  l’acide  acétique.  Avec  la  sueur  se  dégagent  aussi  des  gaz  : 
de  l’azote  et  du  gaz  acide  carbonique. 

i.  Les  canalicules  sécréteurs  des  glandes  sudorilères  de  la 
peau  sont  remplis  d’une  substance  très-finement  granulée  et 
de  corpuscules  qui  sont  analogues  à ceux  du  mucus.  Ces  élé- 
ments se  retrouvent  aussi  dans  la  sueur  sécrétée,  mêlés  à des 
lamelles  d’épiderme. 

6.  Le  cérumen  de  F oreille. 

a.  U cérumen  de  l’oreiUe  est,  d’après  Berzelius,  une  com- 
binaison émulsive  d’une  graisse  moUe  et  d’albumine  avec  une 
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autre  inalièrc  de  nature  particuUèie , un  extrait  jaune  fort 
amer,  soluble  dans  l’alcool,  une  matière  extractifomie  soluble 
dans  l'eau, et  des  lactates  alcalins  et  de  chaux;  mais  elle  ne  con- 
tient aucun  chlorure,  ni  aucun  phosphate  soluble  dans  l'eau . 

b.  Le  contenu  des  glandes  auriculaires  se  compose  de  cel- 
lules oblongues  et  arrondies,  longues  de  0,01  à- 0,02  mm., 
pourvues  d’un  noyau  et  remplies  de  petits  granules  anguleux, 
jaunâtres,  de  dimensions  diverses  , mais  dont  les  plus  grands 
ne  surpassent  guère  0,004  mm.  Le  cérumen  se  compose  pres- 
que entièrement  de  CCS  granules. 

7.  La  matière  grasse  ou  le  suint  ( sébum). 

a.  La  nature  de  cette  matière  grasse  n’a  pas  encore  été  exa- 
minée chex  l’homme,  parce  qu'il  est  très-difficile  d’en  obtenir 
assez  pour  l’étudier.  La  peau  du  fœtus  encore  renfermé  dans 
le  sein  de  la  mère  est  couverte  d’une  espèce  d’onguent  qu’on 
appelle  vernis  caséeux.  Cette  matière  est  molle  , blanche  et 
un  peu  brillante.  D’après  Frommherz  et  Gugeil , elle  est  for- 
mée d’un  mélange  d’albumine  coagulée  et  d’une  graisse  par- 
ticulière analogue  à la  cholestérine. 

b.  Le  sébum,  tel  qu’on  l’exprime  des  glandes  sébacées  du 
nez,  piésente  , sous  le  microscope,  une  masse  amorphe  gra- 
nulée , dans  laquelle  sont  placées  quelques  gouttelettes  de 
graisse  liquide. 

La  masse  amorphe  parait  être  de  la  graisse  .solide.  Compri- 
mée , elle  se  rompt  en  parcelles  qui  imitent  la  forme  de  la- 
melles d’épithélium  ; mais,  à un  examen  attentif,  il  sera  facile 
de  ne  pas  les  confondre  avec  ces  dernières , ainsi  qu’il  est  ar- 
rivé à quelques  micrographes. 

8.  L’œuf. 

Voyez  la  littérature  conccraant  l'ovaire  (page  156). 

506.  BUekqff.  EUrickeluDgsgeichichlc,  und  Uiber  das  El  des  Kaninebens. 

Berlin.  1843.  (Trad.  dans  K Encyclopédie  anatonUque.  t.  vin, 
’ in-8,  Atlas.  Par  A.-J.-L.  Jourdan.  Paris.  1848). 


a.  L’œuf  (les  mammifères  n’a  pas  encore  été  analysé  ; celui 
(les  oiseaux  l’a  été  souvent.  Le  blanc  d’œuf  renferme  12  à 13 
pour  cent  d’albumine  , 8â  0/0  d’eau,  et  en  outre  de  la  soude  , 
un  peu  de  nitrate  de  soude,  des  traces  d’une  substance  extrac- 
tive soluble  dans  l’alcool,  et  une  petite  quantité  d’une  sub- 
stance insoluble  dans  l’alcool.  Le  jaune  est  une  e'mulston  qui 
contient  54  parties  d’eau,  17  d’albumine  et  29  d’huile.  Ghe- 
vreul  y a trouvé  une  matière  colorante  rougeâtre,  et  une  autre 
jaunâtre  : il  compare  cette  dernière  à la  matière  colorante  de 
la  bile.  Les  graisses  sont  en  partie  liquides , en  partie  solides. 
Lecanu  y a trouvé  de  la  cholestérine.  L’huile  d’œuf  contient^ 
comme  la  graisse  cérébrale , du  phosphore , dans  un  état  in- 
connu de  combinaison. 

Nous  ne  devons  pas  nous  occuper  ici  des  clungements  chi- 
miques que  subit  l’œuf  pendant  l’incubation,  ni  de  la  nature 
cliimique  des  liquides  que  renferment  ses  enveloppes.  Ce  sont 
des  études  spéciales  de  l’ovologic.  û 

h.  Les  vésicules  de  Graaf  paraissent  être  remplies,  avant 
que  l’œuf  s’y  développe  , d’un  liquide  clair,  dans  lequel  na- 
gent des  gouttelettes  de  graisse  et  quel(]ues  cellules,  deux  i 
trois  fois  plus  grandes  que  les  globules  de  muens  , et  renfer- 
mant de  petites  gouttelettes  dégraissé  (llenle).  L'œuf  lui- 
même  ( pl.  I . fig.  3.  ) est  entoure:  d’une  couche  de  cellules 
(fig.  3,  f ; discus  proligerus  de  Baer)  pourvue  de  noyaux: 
cette  (muche  est  une  portion  de  la  masse  {membrana  granulosa) 
qui  remplit  l’intervalle  entre  l’œuf  et  le  vésicule  de  Graaf. 
L’œuf  se  compose  d’une  membrane  amorphe,  épaisse,  externe, 
le  chorion  (g),  du  vitMus  (c,  d)  et  de  la  fésùula  germinaiii’e 
{vésUulede  Purkinje), 

l.e  vilelUts  est,  selon  quelques  auteurs,  entouré  d’une  mem- 
brane particulière , la  membrane  'vitelline;  toujours  est-il  que 
l’on  peut  souvent  séparer  le  vitellus  du  chorion  , solipar  la 
pres.ioo,  soit  par  l’endosmose  de  l’eau,  et  faire  paraître  un  in- 
tervalle nettement  limité  entre  le  vitellus  et  le  chorion.  Le 
vitellus  se  compose  d’un  liquide  dans  lequel  nagent  une  foule 
de  molécules,  ayant  des  diamètres  divers,  depuis  0,001  jusqu’à 
0,003  mm. , moins  nombreux  dans  la  périphérie  du  viiel- 
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lui  ( c ) que  dans  son  centre  ( d).  liquide  forme  dans  l’eau 
des  filamenU  très-déliés  et  très-finement  granulés.  Dans  le 
vitellus  ( le  jaune)  d'œufs  pondus  , mais  non  incubés , nous 
avons  en  outre  observé  des  cellules  très-transparentes , pour- 
vues d’un  noyau  également  transparent  et  composé  d’une 
graisse  solide.  La  grandeur  des  cellulaa  varie  de  0,01  i 
0,04  mm;  celle  des  noyaux  de  0,00d  è 0,01  mm.  Les  plus 
grandes  cellules  paraissent  contenir  des  molécules  à l’inté- 
rieur, à quelque  distance  de  la  périphérie.  Ensuite  nuus  avons 
observé  des  ^uttelettes  de  graisse  , en  tout  semblables  aux 
noyaux  des  cellules  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  , par 
la  compression,  peuvent  se  casser  en  fragments,  sans  faire 
écouler  un  contenu  : ce  sont  des  gouttelettes  de  graisse  solide  ; 
leur  grandeur  varie  depuis  0,01  à 0,03  mm.  Enfin,  d’autres 
cellules  , grandes  de  0,03  è 0,06  mm. , sont  remplies  d’un  li- 
quide et  d’une  ^foule  de  molécules , identiques  avec  ceux  qui 
nagent  dans  le  liquide  [du  vitellus.  En  rompant  ces  cellules , 
les  molécules  s’échappent  et  se  mêlent  à ceux  du  liquide 
vitellin.  Le  vitellus  se  développerait  donc , d’après  ces  obser- 
vations, par  des  cellules  pourvues  de  noyaux.  Le  noyau  de- 
vient une  gouttelette  de  graisse  solide , et  se  sépare  alors  de 
la  cellule  ; celle-ci  se  remplit  de  molécules  ; la  paroi  se  rompt 
ou  est  résorbée , et  les  molécules  deviennent  libres  dans  le  li- 
quide vitellin. 

La  vésicule  germinative  ( fig.  3,  é ) est  une  vésicule  un  peu 
aplatie  . limpide  , ayant  un  diamètre  de  0,05  mm.  , composée 
d’une  membrane  amorphe  et  d’un  contenu  limpide,  qui  est 
coagulable  par  les  acides  et  par  l’alcool.  A sa  surface  existe 
un  noyau  excentrique  (la  tache  germinative  , fig.  3 , u ),  grande 
de  0,007  à 0,01  mm.,  qui  d’abord  est  granulé,  et  dans  l’in- 
térieur duquel  se  développent  plus  tard  quelques  gouttelettes 
de  graisse.  ' 

c.  Les  observations  de  fFagner  et  de  Barrer,  rendent  pro- 
luible  que  la  tache  germinative  se  développe  d'abord  , et  de- 
vient le  noyau  de  Ut  vésicule  germinative.  La  masse  de  cellules 
qui  primitivement,  avant  l’existence  de  la  vésicule  germina- 
tive, leinplissait  le  follicule  de  Graaf , se  sépare  maintenant 
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de  la  membrane  du  foUicule  , et  sVnt.mrc  d'une  seconde 
membrane  ( le  chorion  ). 


9.  LasaUve. 

507.  /isch.  DU.  d«  natura  spennatU.  GatUniue.  1756. 

508.  Letuwenhofk.  Philos,  transact.  1764.  N.  106. 

509.  0oim4Hiatoire  pathol.  et  phys.  de  lataliTe.  /’«»/,  1836. 

510.  Leuchs.  Annales  de  Poggeodoif,  I.  xxii. 

511.  y.  Sellcn.  De  salira,  qosque  ri  et  utilitate.  Gneoingae.  1837. 

a.  La  salive  est  un  liquide  clair,  incolore,  un  peu  muqueux, 
le  plus  souvent  alcalin , rarement  neutre  ou  acide,  et  dont  la 
pesanteur  spe'cifique  varie  entre  1 ,004  et  1 ,009;  les  particules 
organiques  suspendues  peuvent  être  séparées  par  la  filtration 
ou  par  le  repos. 

L’eau  constitue  993  parties  du  poids  total ( 1 ,000)  de  la  sa- 
live; cette  liqueur  contient  en  outre  en  partie  des  matières  or- 
ganiques, comme  du  mucus  et  de  l'èpitliélium  (1,4),  une  trace 
d’albumine  et  de  caséine  , une  graisse  combinée  au  phos- 
phore , de  l’osmazome  , la  salivine  ( 2,9  ) , et  en  partie  des 
matières  anorganiqtics , du  sulfate,  du  phosphate  , du  car- 
bonate et  du  tarlraledc  soude  et  du  potasse  , du  phosphate  et 
du  carbonate  de  chaux,  de  muriale  de  chaux  et  de  soude,  et 
probablement  aussi  une  petite  quantité  de  cyanure  de  soufre. 
La  proportion  de  ces  substances  est  très-variable  , non-seule- 
ment chez  les  différentes  personnes,  mais  probablement  aussi 
chez  les  mêmes  individus  à des  époques  diverses. 

La  salivine  ou  la  ptfaline  est  une  matière  que  Tiedemann  et 
Gmeliii  ont  décrite  pour  la  première  fois  dans  leur  analyse  delà 
Salive,  mais  qui  parait  identique  avec  l’extrait  aqueux  des  autres 
liquides  animaux.  C’est  une  substance  d’un  jaune  brun  clair, 
qui  , chaque  fois  qu’on  la  dessèche  ou  qu’on  la  dissout,  laisse 
une  pellicule  brunâtre  et  opaque.  La  dissolution  est  précipi- 
tée, non-seulement  par  l’acide  tannique , mais  encore  par 
l’eau  de  chaux  , le  chlorure  de  mercure  , le  nitrate  d’argent, 
et  les  sels  de  plomb  et  de  cuivre.  Suivant  Leuchs  , la  salive 
convertit  l’amidon  en  sucre:  le  résultat  de  cette  expérience  a 
été  constaté  par  Schwann. 
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b.  La  salive,  examinée  au  microscope,  présenle,  outre  un 
nombre  considérable  de  lamelles  d’épithélium  , des  (jlobules 
plus  ou  moins  nombreux,  découverts  par  Asch.  Ces  globules 
proviennent  en  partie  des  glandes  mucipares  de  la  bouche,  et 
en  partie  des  glandes  salivaires;  mais  dans  l'état  actuel  de  la 
science,  on  ne  peut  pas  distinguer  les  uns  des  autres.  Le  contenu 
des  glandes  salivaires estanalogueàceluidesglandesmucipares. 

10.  Le  me  pancréatique. 

bll.  etLojsaifine.  Recherches  physiologiques  et  chimiques  pour 
servir  k l’histoire  de  la  digestion.  Parti.  I8'25. 

Voy.  aussi  TUdemam  et  GmcUn.  N.  397. 

Le  suc  pancréatique  de  l’homme  n’a  pas  encore  été  examiné; 
Tiedemann  et  Gmeli  «ont  fait  des  recbcnlies  sur  celui  des  ch  iens, 
des  chevaux  et  des  brebis  vivants.  C’est  un  liquidc'clair,  un  peu 
opalin,  bleuâtre , filant  comme  de  l’albumiue , un  peu  acide 
et  d’un  goût  salé.  100  p.irties  de  ce  suc  renferment,  chez  les 
cliiens  8,7  parties  de  matières  solides  : ce  sont  de  l’osmazûine, 
lieaiicoiip  d'albumine,  un  peu  de  caséine,  une  trace  d’un  acide 
libre  et  quelques  sels.  Le  suc  p.incréatique  diffère,  par  consé- 
quent , de  la  salive  par  l’absence  de  la  ptyaline,  et  par  la  pré- 
sence d’un  plus  grand  nombre  de  matières  solides  , et  surtout 
de  l’albumine.  MM.  Leuret  et  Lassaigne  affirment  avoir  trouvé 
de  la  ptyalinc  dans  le  suc  pancréatique. 

On  n’a  pas  fait  encore  des  études  microscopiques  suivies  sur 
le  suc  pancréatique  ; on  sait  seulement  que  le  pancréas  ren- 
ferme des  éléments  analogues  à ceux  des  glandes  mucipares. 

1 1 . Les  larmes. 

Foiircroy  et  Vaiiquelin  sont  les  seuls  qui  aient  jusqu’à  présent 
examiné  les  larmes.  D'apiès  leur  analyse , les  larmes  laLsaeut , 
après  a voir  été  évaporées,  un  pour  centde  matières  solides,  prin- 
cipaleuieiit  composées  de  sodium,  avec  une  matière  extractive 
] aunâtre,  qui  n’est  pas  soluble  en  totalité  dans  l’eau  ; ils  coiu- 
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paraient  cette  matière  au  mucus.  Quelques  chimistes  désignent 
sous  le  nom  de  matière  lacrymale  , dacrjroline  , une  partie 
constituante  des  larmes  qui  ne  se  coagule  ni  par  les  acides,  ni 
par  la  chaleur,  mais  qui,  par  l’évaporation  lente  à l’air  libre,  se 
convertit , comme  le  mucus  nasal , en  un  mucus  jaune  et  in- 
soluble. 

Examinées  au  microscope  , les  larmes  font  voir  quelques 
globules  de  mucus  et  de  débris  de  l’épiderme.  Les  glandes 
lacrymales  renferment  des  éléments  analogues  à ceux  des 
glandes  mucipares. 

‘ M.  Le  lait. 

P 

Sl.t.  BortUas.  Obs.  microsc.  ceoturis.  /A>yc.  1650. 

5H.  Heirson.  Eiperimenlsl  inquiriei.  3*  partie.  Londres.  1777. 

515.  Dotmé.  Du  lait.  Paris.  1837. —Conseils  aux  mères  sur  la  manière 
d'élever  les  enfanta  nouveau-nés,  ou  de  l'éducation  physique  du 
premier  ége.  Paris.  1842,  in-12. 

617.  Simon.  De  lactis  niuliebris  ratione  chim  et  phys.  Arrén.  18.38.  Die 
Fraucnmilcb.  BerUn.  1838. 

518.  Chcvalliertt  Henry.  iomimX  de  chimie  médicale.  Paris.  18'39. 'v' 
518.  (Jnèveiu.e.  Méni.  sur  le  lait  (dans  les  Annales  d'hygiène  publique  et 
de  médecine  légale.  Paris.  1841.  Vol.  XXVI,  pag.  5,  257. 
520.  MatuH.  Anatomie  microsc.  2,  série,  3>  livr.  (urine  et  lait).  Paris.  184t. 

Rapport  fait è l'aead.  de  médecine,  par  M.M.  Delens,  Cheval- 
lier et  Dubois.  1842.  ( Bulletin  de  l' Academie  de  me'drrine, 
t.  VIII,  pag.  1157). 

a.  Dans  les  derniers  mois  de  lu  grossesse  , et  après  la  par- 
tiirition,  les  mamelles  sécrètent  du  lait.  On  appelle  colostrum 
le  lait  sécrété  un  peu  avant  ou  après  la  parturition.  Le  lait  est 
un  liquide  bleuâtre  et  opaque,  inodore,  d’une  pesanteur  spé- 
ciBque  de  1030  à 1032  (Quévenne),  habituellement  alcalin  et 
seulement  acide  au  moment  de  l’émission,  soit  par  rinAuciicc 
de  quelques  aliments  , soit  dans  quelques  maladies;  mais  il 
devient  toujours  acide  en  dehors  du  corps  après  un  repos  plus 
ou  moins  long.  Le  lait,  pris  en  général,  contient  10  à 12  pour 
cent  de  parties  solides  , parfaitement  exemples  d’eau,  qu’on 
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peut  évaporer  à une  température  de  100  degrés.  Le  plasma 
du  lait  coutient  en  dissolution  une  quantité  considérable  de 
caséine  et  du  sucre  de  lait  : ce  sont  les  substances  caractéris- 
tiques du  lait.  On  y trouve  en  outre  des  sels  , des  matières 
extractives  , et , lorsque  le  lait  est  acide , de  l’acide  lactique 
libre.  On  désigne  habituellement  ce  plasma  sous  le  nom  de 
sérum  du  lait , quoique  cette  dénomination  devrait  être  ré- 
servée au  plasma  privé  des  matières  organiques  coagulables  ; 
d’autres  particules  organiques  , graisseuses  , existent  encore 
en  suspension  dans  le  lait.  Elles  se  rassemblent  k sa  surface 
lorsqu'il  reste  en  repos , et  constituent  alors  ce  qu’on  appelle 
la  crème.  En  battant  la  crème  pendant  quelque  temps  , on 
obtient  le  beurre.  Nous  aurons  donc  à examiner  dans  le  lait 
le  beurre,  la  caséine,  le  sucre  de  lail  et  l'acide  lactique.  Disons 
seulement  d’abord  que^  d’après  Simon,  ces  substances  se 
trouvent  dans  les  proportions  suivantes  dans  cent  parties  de 
lait  d’une  femme  bien  portante  : bé,0tieau,  3,70  caséine, 
3,54  sncre  de  lait  , 3,40  beurre  , 0,30  sels  et  matières  extrac- 
tives. 

Le  beurre  forme  une  graisse  dont  chacun  connaît  les  carac- 
tères extérieurs  ; la  liqueur  de  laquelle  le  heurte  s’est  séparé 
porte  le  nom  de  lait  de  beurre.  D’après  Chevrevil , le  beurre 
fondu  de  moyenne  consistance  peut  être  refroidi  jusqu’à  26°5 
avant  qu’il  commence  à se  figer,  et  sa  température  monte 
alors  à 32°.  Ceutparties  d'alcool  bouillant  en  dissolvent  .3,46 
de  beurre.  Le  beurre  de  vache  donne  88,5  pour  cent  d’acides 
gras  solides  et  fixes,  qui  contiennent  un  peu  d’acide  stéarique, 
11,85  de  glycérine,  et  trois  différents  acides  gras  volatils.  Le 
beurre  est  donc  composé  de  trois  sortes  de  graisses  : de  graisses 
solides  , d’élahie  , et  d'une  graisse  qui  donne  lieu  à la  forma- 
tion des  acides  gras  volatils  : cette  dernièie  graisse  a reçu 
de  Chevreul  le  nom  de  biitj  rine.  Les  pioporiions  relatives  de 
ces  trois  graisses  peuvent  varier.  Les  acides  volatils  sont  déga- 
gés de  la  hutyrine,  non-seulement  par  l’alcali  et  par  l’alcool  , 
mais  encore  par  l’acide  sulfurique  concentré  -,  l’action  même 
de  l’air  sur  la  butyrine  , que  ce  dernier  fait  rancir,  met  une 
partie  de  ces  acides  en  liberté.  Les  acides  volatils  sont  le  bi4tx~ 
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rique,  le  oaproïque  et  le  caprique.  Herberger  dit  que  le  lait  de 
femme  ne  condent  point  de  butyrine. 

La  caséine  (le  caséum)  a beaucoup  d'analogie  avec  l’albu- 
mine et  la  fibrine.  Elle  reuemble  aussi  i ces  deux  substances 
encequ’elle  est  susceptible  dese  coaguler,  c’est-à-dire  d’éprou- 
ver une  modification  telle  qu’elle  ne  soit  plus  soluble  dans 
l’eau.  La  caséine  est  coagulée  par  la  chaleur  (1  par  l’alcool , 
par  les  acides  , notamment  par  l’acide  lactique  et  par  la  cail- 
lette des  jeunes  animaux , l’estomac  des  veaux  et  aussi  des 
jeunes  enfants.  L’acide  lactique , qui  se  produit  spontanément 
aux  dépens  du  sucre  de  lait , lorsque  le  lait  s’aigrit , fait  alors 
coaguler  la  caséine.  La  dissolution  de  la  caséine  dans  l’eau  est 
d’un  jaune  pâle  et  un  peu  mucilagineuse;  tous  les  tels  qui 
précipitent  l’albumine  fraîche  , donnent  aussi  des  précipités 
avec  la  caséine  ; cette  substance  se  comporte  aussi  presque 
comme  l’albumine  avec  les  acides  et  les  bases.  La  caséine  des- 
séchée est  une  masse  d’un  jaune  ambré,  facile  à réduire  en 
poudre,  qui  attire  l’humidité  de  l’air  et  se  redissout,  maisdif- 
ficileinenl,  dans  l’eau.  La  composition  de  la  caséine  est,  d’après 
Mulder,  un  atome  de  protéine  et  un  atome  de  soufre,  et  dif- 
fère par  conséquent  de  l’albumine  par  l'absence  du  phosphore. 

Le  sucre  de  lait  se  dépose  en  cristaux  lorsque , après  avoir 
dépouillé  le  lait  de  son  beurre  et  de  sa  matière  caséeuse,  on 
évapore  le  sérum  du  lait  jusqu’à  consistance  de  miel  et  qu’on 
le  laisse  refroidir.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  1 ,5.  Il  est 
beaucoup  plus  dur  que  le  sucre  de  canne  ; le  sucre  de  lait  de 
femme  est  plus  doux  que  celui  de  vache,  l^e  sucre  de  lait  est 
insoluble  dans  l'éther  et  dans  l’alcool  absolu  , m.tis  soluble 
dans  l’alcool  aqueux.  Suivant  Liebig,  le  sucre  de  lait  se  com- 
pose de  40  carb.,  6,73  hydr.,  à3,27  ox.  ( forin.  12C.  24  H, 
12  O.)  On  n’a  pas  encore  pu  trouver  le  sucre  de  lait  dans  le 
sang. 

(I)  La  pellicule  qui  se  forme  pendant  qu'on  évapore  le  lait  est  la  ca- 
séine coagulée.  Mais  nous  avons  obtenu  la  caséine  coagulée  en  massa 
comme  l'albumine,  en  chaufTant  le  lait,  iiltré  par  un  procédé  particulier 
que  nous  publierons  proebainemeni,  et  qui  nous  permet  de  liltrer  non 
seulement  tous  les  liquides  organiques,  mais  aussi  le  sang  des  mammi- 
fères. 
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['acide  lactique , lorsqu’il  n’existe  pas  dans  le  lait  dès  le 
principe,  ne  larde  pas  è s'y  développer  probablement  aux  dé- 
pens du  sucre  de  lait.  Berzeliiu  le  regarde  comme  un  produit 
de  décomposition,  qui  se  forme  pendant  le  travail  de  la  nu- 
trition ; peut-être  se  forme-t-il  aussi  en  partie  pendant  la  res- 
piration (voy . respiration) . Suivant  Frémj-  etBoutron-CkarlurJ 
beaucoup  de  substances  nitrogénées  peuvent,  avec  le  temps,  se 
modifier  de  telle  sorte  , qu’elles  convertissent  le  sucre , 
l’amidon  et  la  gomme  en  acide  lactique.  C’est  la  fermentation 
lactique  des  auteurs.  L’acide  lactique  a la  propriété  de  dit  - 
soudre  le  phosphate  de  chaux. 

b.  Lorsqu’on  fait  infiltrer  une  gouttelette  de  lait  entre  deux 
lames  de  verre , on  voit  une  foule  de  globules  (PI.  5,  fig.  3, 
a,  b,  c,)  isolés  les  uns  des  autres  , de  grandeurs  différentes  et 
ne  dépassant  guère  0,015  mui.  Ce  sont  ces  globules  qui  four- 
nissent le  beurre.  Outre  ces  globules,  on  voit  encore  quelque- 
fois dans  le  lait  quelques  gouttelettes  de  graisse  liquide;  on 
peut  réunir  ces  dernières  en  une  seule  ou  sepai-er  en  gouttelet- 
tes plus  petites  en  faisant  glisser  les  deux  lames  de  verre  l'une 
sur  l’autre.  Mais  pareille  réunion  ne  s’observe  point  sur  les 
globules  de  jait  qui  restent  aussi  isolés  lorsqu’on  fait  liouiUir 
lelait.  Cesobsei'vations  sont  déjà  favorables  à la  piésence  d’une 
membrane  particulière  qui  envelopperait  chaque  globule  de 
lait  (1).  Mais  nous  avons  voulu  recourir  à une  expérience  fa- 
cile à constater  pour  prouver  la  présence  de  cette  iiieiiibrane  : 
elle  consiste  à écraser  les  globules  de  lait  et  àexaiiiinersi  l’on 
peut  apercevoir  alors  distinctement  une  inenibraue  pai  ticu- 
lière  et  un  contenu. 

En  faisant  glisser  deux  verres  l’un  sur  l’autre  sous  une  forte 
compression  , après  avoir  interposé  une  petite  gouttelette  de 
lait  el  en  poussant  le  verre  supérieur  toujours  dans  la  même 

(f)  Nous  ne  pouvons  pas  entrer  ici  dans  les  détails  historiques  concer- 
nant cette  question.  Itappelons  srulcroeni  qne  les  opinions  des  auteurs 
sont  partagées  à ce  sujet  ; que  c’est  à tort  qu'on  avait  attribué  à Kaspail 
une  opinion  favorable  à l'exislence  d une  membrane,  et  que  les  expé- 
riences faites  jusqu'à  présent  n’ont  pas  paru  nous  prouver  la  présence  de 
celte  membrane,  ainsi  qu'il  est  eiposé  dans  notre  Anatomif  micro jropiqut , 
cl  dans  le  happort  de  l'Académie  de  médecine. 
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direclion,  on  écrase  tous  les  globules  de  lait.  Si  l'on  soumet 
ensuite  à l'observation  microscopique  Ir  lait  ainsi  préparé, 
on  aperçoit  des  traînées  pâles,  ti  ès-longiics,  étroites,  que  l'on 
pourra,  avec  un  peu  d’Iiabitude,  facilement  distinguer  de 
bulles  d’air  comprimées.  On  trouve  en  outre,  placées  sous  un 
angle  droit  sur  la  direction  de  ces  iialiiécs,  de  petites  lignes 
droites,  longues  à peu  prés  de  0,01  à 0,0'2  el  larges  de  0,001 
inm.Cespetitesligncs  ne  sont  autre  chose  f|ue  plusieurs  mein- 
hranes  réunies  et  roulées , tandis  que  le  contenu  , le  licurrc  , 
constitue  les  traînées.  On  peut  facilement  s’en  convaincre  en 
ajoutant  un  peu  d'eau  ou  d’éther.  Les  membranes  sont  inso- 
lubles dans  l'éther  qui  dissout  les  traînées. 

i.c  colostrum  renferme,  outre  des  globules  de  lait  en  géné- 
ral beaucoup  plus  petits  que  dans  le  lait  parfait,  des  agglo- 
mérations de  globules  de  lait  réunis  par  une  substance  mu- 
queuse ( fig.  3,  rf  ),  et  de  corpuscules  particuliers  signalés  par 
M.  Donné  sous  le  nom  de  corpuscules  grunulcux.  Ce  sont  de 
petits  corpuscules  , grands  de  0,Ol  à 0,05  mm.  , d'iine  forme 
plus  ou  moins  régulièrement  arrondie;  ils  sont  uniformément 
composés  de  granules  très-petits  (c);  les  grands  renferment 
nu  ou  plusieurs  globules  de  lait  (/).  Les  recherches  que  nous 
avons  faites  sur  leur  composition  nous  ont  prouve  quecescor- 
pusculcs  sont  seulement  des  gouttelettes  de  graisse  solide  co.a- 
gulée:  on  peut  s’expliquer  de  cette  manière  comment  ils  ren- 
ferment des  globules  de  lait.  Au  reste,  on  trouve  dans  le  co- 
lostrum aussi  beaucoup  de  gouttelettes  de  heurre  privées  de 
membranes,  et  de  forme  anguleuse  et  allongée. 

c.  Avant  que  la  sécrétion  de  lait  commence,  les  mamelles 
renferment  des  corpuscules  analogues  â ceux  du  mucus.  D’a- 
près les  observations  que  nous  avons  faites  jusqu'à  ce  moment, 
les  noyaux  de  ces  corpuscules  se  transforment  en  gouttelettes 
de  graisse  ( beurre) , et  se  séparent  ensuite  de  la  cellule.  Ainsi 
séparés  , on  les  appelle  globules  de  lait  ; la  cellule  ellc-mémc 
se  remplit  d'un  liquide  qui  fournit  les  principaux  éléments  du 
phasiiia  du  lait  , et  qui  s'écoule  , soit  lorsque  la  cellule  se 
rompt,  soit  par  exosmosc.  Nous  ne  sommes  pas  encore  ar- 
rivé à des  résultats  certains  sur  la  manière  dont  se  développe 
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U graisse  qui  constitue  les  corpuscules  granuleux  du  colostrum. 
Nous  n’avons  pu  constater  la  présence  d’une  membrane 
qui  les  renfermerait , et  il  nous  parait  que  celle-ci  est  déjà 
résorbée , ou  que  la  substance  qui  constitue  les  corpuscules 
a exsudé  à travers  cette  membrane.  La  même  chose  paraît 
avoir  lieu  dans  le  colostrum  avec  le  beurre,  car  on  trouve  de 
larges  gouttelettes  de  beurre  privées  d’une  membrane  parti- 
culière. 

13.  Le  sperme  et  le  liquide  de  la  prostate. 

621.  Leemvenhoek.  Phil.  trani.  Déc.  1677,  àanv-  Févr.  1678  (Op.  omn. 

Vol.  iv). 

622.  Cleichen.  Abh.  Uber  die  Satmenthiereben.  Piuremberg.  1744  (tnd.  Pa- 

ris. An  vu). 

523.  Prévost  et  Damas.  Ann.  des  sciences  natnr.  Parts.  1824,  Vol.  i.  et 
vol.  m. 

.'i24.  C-.ermak.  Beitr.  z.  Lebre  VoD  den  spermatozoen.  f'ietine,  1833. 

626.  S'tehol.i,  Jf  ’avner,  / 'a/en<in, //aZ/fflann,  dans  les  Archives  de  Mul- 
ler. DerUn.  1836-40. 

626.  Lampfcrhojf.  De  vesicularum  seminalium  natara  et  usu.  Berlin 

1836. 

627.  ff’a'^net.  Prodr.  bist.  generstionis.  Leipsik.  1836.  Icônes. phys.  Leips. 

1839.  Mcm.  de  l'acad.  dcssc.  de  .Munich  1837. 

628.  Donné.  Nouv.  ezp.  sur  les  animalcules  spermatiques.  Paris.  1837. 
529.  Lallemand.  Ann.  des  scienc.  natnr.  2*  sér.  Vol.  xv. 

630.  k'alentm.  Nov  act.  Nat.  Cur.  Vol.  xix.  Pars.  i. 

631.  KoUiker.  Ileylr.  z.  Kennlaissd.  SaamcoflussigkeitwirbeUoser  Thiere. 

Berlin.  1840. 

532.  Erdl.  Archives  de  Mûller.  1841. 

tSA.Kraemer.  De  motu  spermatozoonim.  Goltingae.  1842. 

a.  Le  sperme,  mêlé  avec  le  liquide  de  la  prostate  et  des 
glandes  de  Cowper,  qui  l’accompagnent  ordinairement  dans 
sa  sortie,  est  de  consistance  variable.  Il  est  muqueux,  épais,  à 
peine  coulant,  demi-transparent,  quelquefois  un  peu  jaunâtre; 
il  a une  odeur  forte  qui  ressemble  un  peu  à celle  des  os  râpés. 
Cetieodeur  provient,  selon  Wagner,  probablement  de  liquides 
mêlés,  car  le  sperme,  dit-il,  à l’état  de  pureté,  chez  l’homme 
et  les  animaux , ne  paraît  posséder  aucune  odeur  décidée.  Le 
sperme  est  plus  pesant  que  l’eau  , et  forme  avec  cette  der- 
nière une  émulsion  quand  on  les  agite  ensemble,  11  est  alca- 
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lin , desséché , et  ensuite  brûlé  , il  répand  une  odeur  ammo- 
niacale. L’analyse  chimique  y a démontré  de  l’albumine,  des 
sels  d’acide  pbosphoiiquc,  d’acide  chlorhydrique,  ctunesub- 
stance  animale,  appellée  spermatine,  qui  assurément  n’est  pas 
de  la  fibrine.  La  spermatine  peut,  d’après  Berzélius,  se  dissou- 
dre dans  l'eau,  et  produire  ainsi  un  liquide  clair,  qui  ne  se 
coagule  plus  par  l’ébullition  (?)  : cette  propriété  la  distingue 
de  toutes  les  autres  matières  animales.  Après  l’évaporation  à 
siccité , la  matière  qui  se  trouvait  dissoute  dans  l’eau  est  de- 
venue insoluble  ; de  petits  flocons  restent  suspendus  dans  la 
liqueur  aqueuse , et  ne  gagnent  le  fond  que  lentement  ; ces 
flocons  sont  aussi  insolubles  dans  l’acide  acétique. 

b.  Chez  tous  les  individus  mâles,  le  sperme  est  sécrété  dans 
les  testicules  : toutefois  ou  l’obtient  plus  pur  et  plus  par- 
fait en  en  prenant  unegouttelette  dans  l’épididynie  ou  dans  le 
canal  déférent,  car  le  testicule  contient  principalement  les  élé- 
ments dont  se  développe  le  sperme. 

A l’aide  d’un  grossissement  de  300  à 400  fois  , on  aperçoit 
une  grande  quantité  de  petits  corps  qui  .se  meuvent  d’une  ma- 
nière plus  ou  moins  vive;  ce  sont  les  animalcules  spermatiques 
( zoospermes,  spermatozoaires  ).  On  peut  couvrir  la  goutte  de 
sperme  sans  im  onvénient,  d'une  petite  plaque  de  verre  mince, 
ou  l’atténuer  par  une  légère  addition  d'albumine  ou  de  sérum 
de  sang;  touiefoi.s,  il  est  préférable  de  l’examiner  pur,  sans 
aucun  mélange.  Les  zoospermes  conservent  leurs  mouvements 
quinze  à vingt  quatre  heures  après  la  mort  de  l’animal;  tou- 
tefois on  trouve  de  grandes  différences  chez  les  divers  indivi- 
dus ; ils  meurent  beaucoup  plus  vite  sortis  du  corps.  L’eau  les 
lue  , de  même  que  l'alcool , l’opium , l'eau  de  laurier  cerise, 
la  strychnine  ; lesautres  liquide’ organiques  paraissent  être  seu- 
lement mortels  pour  les  zoospermes,  scion  la  quantité  plus  ou 
moins  grande  de  l’eau  qu’ils  renferment. 

Les  zoospermes  ( pl.  v,  fig,  5,  a,  b,  c ) sont  composés  d'un 
corps  ou  d’une  tête  et  d’une  queue.  Le  corps  est  petit , ovale, 
un  peu  aplati  en  forme  de  poire  { fig.  5,  6 ; 8,  a ),  quelquefois 
tronqué  au  bout  antérieur , long  à peu  près  de  0,005,  large  au 
milieu  de  0,002  mm.,  et  moitié  à peu  près  aussi  épais  que 
large.  La  queue  est  longue  de0,05  mm.  (mais sa  longueur  varie 
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chez  les  divers  individus) , filiforme,  plus  épaisse  à sou  origine, 
où  elle  se  confond  avec  le  corps  ( fig.  8,  a ) ; d’nutres  fois  elle 
coininencp  par  un  bout  arrondi  qui  s’attache  au  corps.  Vers 
son  extrémité  la  queue  devient  très-fine,  de  sorte  que  l’on  ne  la 
voit  bien  que  lorsqu'elle  est  remuée.  Chez  un  individu  peu  ro- 
buste, nous  ayons  remarqué  que  la  tête  des  zoospcmies  était 
recourbée  ( fîg.  8,  è ) ; chez  un  autre  , leur  queue  était  attachée 
au  milieu  du  corps  (fig.  8,  ),  comme  cela  s’observe  chez 

quelques  mammirères;  enfin,  nous  avons  vu  sur  beaucoup  de 
toospermes  une  membrane  granuleuse  attachée  à la  queue 
( fig.  8,  c 1 à quelque  distance  de  la  tète  : c’est  le  reste  de  la 
cellule  dans  laquelle  s’est  développé  le  zoosperme , et  dont 
nous  parlerons  tout  à l’heure.  On  ne  sait  encore  rien  de 
positif  sur  l’organisation  de  l’animalcule  spermatique.  Quel- 
ques observateurs  ont  cru  reconnaître  au  centre  de  la  tête  un 
suçoir  (fig.  5 , c ) , "analogue  à celui  des  cercaires  et  des  douves 
( disztoina  ) ; d’autres  ne  voient  dans  cette  tache  qu’une  dé- 
pression centrale  analogue  à celle  des  globules  sanguins. 
Quelques  obsei  vateurs  ont  signalé,  dans  les  zoospermes  de 
quelques  mammifères , deux  orifices  (V41entin) , et  même  des 
glandes  sexuelles  (Gerber).  Les  mouvements  des  r.oospernies 
^ sont  très-bien  marqués  et  volontaires  ; nous  n’hésitons  pas  à 

les  regarder  comme  des  animalcules  , et  ne  pouvons  pas  adop- 
ter le  nom  de  fils  spetmatitjues  proposé  dans  les  derniers 
\ temps.  ' *" 

Les  animalcules  spermatiques  sont  placés  dans  un  liquide 
) gélatineux,  qui  se  coagule  peu  de  temps  après  la  sortie  du 

spenne.  Ce  liquide  forme  , en  se  coagulant  , une  masse 
transparente,  amorphe , sans  granules  et  sans  fibres.  Après 
avoir  mêlé  le  spenne  à l’eau,  la  masse  gélatineuse  y forme  des 
/ cordons  , dont  les  plis  ne  doivent  pas-  être  pris  pour  des 

fibres.  Au  reste , on  peut  aussi  observer  ces  cordons  dans 
le  sperme  pur,  lorsque  la  matière  coagulable  s’est  séparée 
du  sérum  ; il  est  probable  que  cette  matière  coagulable  ren- 
ferme la  spermatine. 

Le  sperme  contient  en  outre  encore  des  globules  de  mneus, 
qui  proviennent  de  la  prostate  et  des  glandes  de  Cowper,  de 
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pelils  globales  de  graisse , de  lamelles  d epilhélium,  de  molé- 
cules très-petites , qui  présentent  un  mouvement  moléculaire  ; 
et  colin  de  corpuscules  particuliers  signalés  par  44'agner  sous 
le  nom  de  granules  spermatiques.  Ces  granulessont  des  cellules 
qui  ont  l’apparence  de  globules  de  la  lymphe  ; ils  sont  pâles  , 
quoique  présentant  la  plupart  des  bords  assez  obscurs , de 
forme  ronde  et  un  peu  aplatie  ; leur  surface , à ce  qu’il  semble, 
est  Gnement  granulée;  le  diamètre  de  la  plupart  d’entre  eux  va- 
rie de  0,007  et  0,01  mm.  ( Gg.  5,  d,  ). 

c.  Il  est  probable  que  les  zoospermes  se  développent  dans 
l’intérieur  de  ces  cellules  de  la  manière  suivante  : Les  cellules 
commencent  par  pâlir  et  par  s’agrandir  ( Gg.  4,  i ) ; en  même 
temps  il  se  développe  dans  leur  intérieur  de  nouvelles  cellules 
{ Gg.  4,  c ).  Les  cellules  primitives  atteignent  jusqu’à  la  gran- 
deur de  0,05  mm.  , tandis  que  les  cellules  secondaires  in- 
ternes ont  un  diamètre  de  0,007  à 0,01  mm.  Chacune  de  ces 
cellules  secondaires  donne  naissance  à un  seul  zoospenne  chez 
Ic.s  mammifères  ( Kolliker  ) , et  à un  faisceau  de  zoospermes 
chez  les  oiseaux,  d’après  Wagner  (Gg.  6 , a).  Les  zoospermes  « 

sont  d’abord  roulés  dans  l’intérieur  de  la  cellule  ( Gg.  G , h ) 
le  zoosperme  des  mammifères  fait  deux  à trois  tours.  L’enve- 
loppe de  lacellule  secondaire  se  dissout  ensuite  : les  zoospermes 
sont  alors  irrégulièrement  distribués  dans  la  cellule  primitive, 
ou,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  ils  y formentdes  faisceaux,  en 
se  plaçant  avec  leurs  têtes  parallèlement  les  uns  à côté  des  au- 
tres. La  cellule  qui  les  entoure  maintenant  ( la  cellule  primi- 
tive ) se  rétracte  de  plus  en  plus , le  faisceau  se  redresse  , la 
partie  postérieure  de  la  vésicule  est  résorbée , de  sorte  que  les 
queues  des  zoospermes  deviennent  libres,  tandis  que  leurs 
tètes  sont  encore  enveloppées  par  la  vésicule  (Gg.  7).  L’endroit 
où  les  têtes  sont  placées  est  toujours  plus  large  que  la  partie 
postérieure  , et  dirigé,  selon  Lallemand  , vers  l’épididyme. 

Lntin  la  cellule  primitive  parait  se  résoudre  entièrement  plus 
tard  dans  le  canal  déférent.  On  voit  quelquefois  aussi  dans 
le  testicule  humain lesaoimalcules  placés  en  faisceaux  (Gg.4,n). 

Nous  avons  déjà  dit  avoir  observe  des  zoospermes  dont  la 
queue , à quelque  distance  de  la  tête , était  encore  eulou- 
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rie  d’nne  espèce  de  capncbon  , qai  n’est  que  le  reste  de  la  cel- 
lule dans  laquelle  s’est  déreloppè  le  xoosperme.  Les  mouve- 
ments des  animalcules  ne  commencent  à se  manifester  qu’après 
leur  arrivée  dans  le  canal  déférent. 

14.  La  respiration. 

iM.  Collard  de  Martipny.  Dans  le  journal  de  Magendie.  Parit.  1830. 

535.  Bùekqff’.  Comm.  ad  illustr.  doetr.  de  respiratione  institutis.  Heidtl- 
ierg.  1837. 

638.  Magmu.  Annales  de  Poggendorf.  Vol.  xl,  p.  607. 

537.  MUtckeriielifGmelÎHtX  Tiedeauam.  Zeitsct^  (UrPliyaiaiagie.  Vol.  i, 

par  Tiedemann. 

538.  Dtmuu.  Essai  de  statique  chimique.  Paris.  1842. 

On  sait  qu’il  existe  un  double  système  de  circulation  dans 
les  poumons,  l’un  provenant  de  l'artère  et  de  la  veine  pul- 
monaires, l’autre  des  vaisseaux  bronchiques.  Or,  c’est  le  sang 
passant  de  l'artère  pulmonaire  à la  vdne  qui  fournit  prin- 
cipalement les  matériaux  sécrétés  par  les  poumons. 

On  sait  positivement  que  l'air  expiré  est  plus  riche  en  gaz 
acide  carbonique  que  l’air  inspiré  : du  gaz  acide  carbonique 
doit  donc  se  développer  dans  les  poumons.  Ce  gaz  existe  dis- 
sous dans  le  sang,  d’après  Magnus  (p.  243),  ou  fixé  au  bicar- 
bonate de  soude,  d’après  Liebig  (p.  269).  Selon  la  première 
opinion,  le  sang  ne  ferait  qu’exbaler  à la  surface  des  poumons 
le  gaz  acide  carbonique  qu’il  lient  en  dissolution.  Selon  les  ex- 
périences de  M.  Liebig , on  peut  croire  que  l’oxygène  de  l’air 
décompose  le  csurbonate  de  soude  qui  fournit  par  conséquent  le 
gaz  acide  carbonique  expiré.  On  observe  aussi  l’expiration 
du  gaz  acide  carbonique  chez  les  animaux  respirant  dans 
d’autres  gaz  que  l’oxygène. 

En  même  temps  que  le  gaz  acide  carbonique  est  expiré,  de 
l’eau  s’évapore  à la  surface  des  bronches,  ce  qui  fait  que  des 
vapeurs  d’eau  sont  mêlées  à l’air  expiré. 

Ajoutons  encore  que  l’air  expiré  contient  proporlionnelle- 
ment  moins  d’oxygène  que  l’air  inspiré,  et  c|ue  la  perte  d’oxy- 
gène est  plus  considérable  que  ne  comporte  la  production  de 
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gaz  acide  carbonique.  Quant  à l'azote  de  l’air,  on  ne  sait  pas 
encore  s’il  diminue,  s’il  augmente,  ou  si  sa  quantité  ne  varie 
point. 

Dans  les  phénomènes  chimiques  de  la  respiration  que  nous 
Tenons  d’exposer,  il  faudrait  d’abord,  à ce  qu’il  nous  semble, 
distinguer  deux  actes  bien  différents.  Le  premier  est  un  sim- 
ple phénomène  d’endosmose  et  d'exosmose,  tel  qu’il  s’en  pro- 
duit à la  surface  de  toutes  les  membranes  muqueuses  et  de 
la  peau,  et  qui  consiste  dans  l’absorption  de  l’air  : seulement 
il  est  beaucoup  plus  marqué  è la  surface  des  poumons,  où  une 
grande  quantité  de  sang  se  trouve  eu  contact  avec  l’air,  et 
n’en  est  séparée  que  par  des  parois  très-minces.  De  cette  ma- 
nière, on  pourrait  expliquer  l’absorption  d’une  portion  d’oxy- 
gène. Le  second  acte  concerne  la  véritable  fonction  du  pou- 
mon , considéré  comme  glande  , c'est-à-dire  sa  sécrétion.  Or, 
sur  ce  sujet  nous  manquons  encore  complètement  de  données 
positives.  On  peut  supposer,  dans  l’état  actuel  de  la  science, 
que  le  gaz  acide  carbonique  existe  déjà  dans  le  sang , dissous 
ou  combiné  à la  soude,  et  qu’il  se  dégage  dans  les  terminai - 
tons  des  bronches  (1).  On  ne  sait  pas  encore  s’il  y a dans  les 
poumons  production  d’une  nouvelle  substance  comme  dans 
les  autres  glandes  (§  303). 

(I)  U est  trèi-diffl(àle,  sinon  impossible,  d'étai^r  setaellement  une 
théorie  chimique  de  la  respiration  qui  s’accorde  avec  les  diverses  hypo- 
thèses mêmes  des  chimistes  les  plus  distingués.  Sans  parler  des  anciennes 
opinions  émises  à ce  sujet,  nous  rappellerons  seulement  quelques-unes  des 
plus  récentes.  Selon  Magnas,  l'oxygène  de  l'air,  absorbé  par  les  poumons 
pendant  la  respiration,  se  combine  dans  les  vaisseaux  capillaires  avec  le 
carbone,  forme  du  gaz  acide  carbonique  qui  existe  dissous  daos  le  sang  et 
qui  se  dégage  pendant  la  respiration.  Lieéîg  affirme  que  les  gaz  obtenus 
par  Magnus  sont  le  produit  de  la  décomposition  du  bicarbonate  de  soude. 
On  peut  donc  croire  que  celui-ci  se  décompose  aussi  dans  les  poumons, 
et  fournit  ainsi  le  gaz  acide  carbonique.  Nous  avons  dit  (p,  3611)  que  cez 
expériences  ne  sont  pasen  opposition  avec  l'opinion  que  nous  avons  précé- 
demmeutétablie  sur  la  respirationf.VrcA.  "ch.ife  mcif.,  1843).  En  effet,  nons 
y avons  voulu  seulement  prouver  que  ce  n’est  pas  l'oxygène  de  l'air  qui  se 
combine  dans  les  poumons  au  carbone  du  sang,  mais  que  le  gaz  acidecar- 
bonique  existe  déjà  dans  le  sang,  peu  importe  que  ce  soit  en  état  de  dis- 
aolntion  dans  le  plasma  ou  de  combinaison  avec  la  sonde  MooMîtscAet- 
Ueh,  Gmelmtx  Titdemam,  l'oxygéné  de  Pair  forme  pendant  la  respiration 
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15.  la  bile.' 


La  bile  e»t  verte,  depuis  le  vert  jaunâtre  jusqu’au  vert 
d'émeraade,  d’une  saveur  amère  et  d'une  odeur  particulière, 
nauséabonde.  Celle  de  la  vésicule  est  mucilagineuse,  en  raison 
du  mucus  de  la  vésicule  ; elle  ne  se  coagule  pas  par  Vébullition. 
L’analyse  la  plus  récente  de  la  bile  est  celle  que  Berxilius  a en- 
treprise pour  la  seconde  fois.  Ce  chimiste  regarde  comme  él^ 
ment  principal  de  labile  une  substance  ëlectro-négaliTc  parti- 
culière qu’il  appelle  bilim.  La  biline  est  très-facile  à décompo- 
ser. Les  acides  la  convertissent  en  cinq  autres  corps , acide 
fellinique,  acide  citolinique,  taurine,  dystysine  et  ammoniaque. 
Quand  on  conserve  longtemps  la  bile , il  se  produit  deux 
nouvelles  substances,  l'acide  chollanique  et  l’act<fc  fellanique. 
Enfin  Beriélius  distingue  encore  deux  pigments,  la  biliverdine 
et  la  bilifulvine,  et  quelques  matières  extractives  particu- 
lières. La  raurine,  le  picromef,  la  résine  èi/mire,  etc.,  ne  sont 
que  des  mélanges  ou  des  métamorphoses  de  ces  principes. 

On  est  dans  le  doute  de  savoir  jusqu’à  quel  point  les  résul- 
tats de  cette  analyse  sont  applicables  à la  bile  humaine.  Il  est 
difficile  de  décider  actuellement  si  tous  les  principes  consti- 
tuants de  la  bile  se  trouvent  dans  le  sang;  plusieurs  y ont 
ctéidéjà  signalés.  Ce  qui  rend  probable  que  la  matière  colo- 
rante de  la  bile  peut  exister  dans  le  sang,  c’est  la  couleur 
jaune  que  prennent  la  peau  et  toutes  les  sécrétions  dans  les 
maladies  du  foie.  Plusieurs  chimistes  ont  démontré  l’exis- 


ilc  l'acide  Isclique,  qui  décompose  le  carbonate  de  soude  d'où  se  développe 
le  gaz  acide  carbonique  expiré.  Une  autre  portion  de  l'oiygéne  se  combi- 
nerait aui  matières  organiques  du  sang.  On  voit  que.  dans  cetlc  théorie, 
le  gaz  acide  carbonique  existe  aussi  dans  le  sang.  Enlin,  M.  m 

adoptant  en  partie  celte  dernière  opinion,  s exprime  ainsi  : » Sous  1 in- 

llnence  de  l oxygène.les  matièressolublcsdusang  seconverlissentenacide 

laelique ! l'acide  lactique  se  convertit  lui-même  en  lacUle  de  soude;  ce 
dernier  par  une  véritable  combustion,  en  carbonate  de  soude,  qu  une 
nouvelle  portion  d'acide  lactique  vient  décomposera  son  tour.  Le  sang 
s'oxygène  donc  dans  le  poumon  ; il  respire  réellement  dans  les  capillaires 
de  tous  les  autres  organes,  ta  où  ta  combustion  du  carbone,  la  produc 
lion  de  chaleur,  se  réalisent  surtoul  » 
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tence  de  la  matière  colorante  <le  la  bile  dans  le  sang  des  icté- 
riques  : d'autres  l’ont  cherchée  en  vain.  Denis  dit  (p.  241)  que, 
même  dans  le  sang  des  personnes  saines,  il  existe  une  grande 
quantité  de  matière  colorante  identique  au  pigment  biliaire. 
Mais  Simon  re'voque  en  doute  l’identité  de  ces  matières. 

La  bile  renferme  aussi  plusieurs  espèces  de  graisses,  en 
partie  saponifiées  et  dissoutes,  en  partie  non  saponifiées;  ces 
dernières  sont  la  cholestérine,  et  probablement  aussi  la  séro- 
line  et  une  graisse  combinée  au  phosphore.  La  cholestérine 
se  précipite  souvent  de  la  bile  sous  forme  de  cristaux  (ta- 
blettes rhomboidales),  et  produit  à elle  seule  des  concrétions 
lamelleuses  (calcub  biliaires).  Inodore  et  insipide,  elle  se  dis- 
sout dans  l’éther,  ainsi  que  dans  l’alcool  bouillant,  mais  non 
dans  l’eau.  L’alcool  froid  eu  dissout  peu.  Elle  est  aussi  très- 
soluble  dans  les  huiles  grasses.  Sa  formule  est  37  G.  64  II.  O. 
La  séroUne  est  une  autre  substance  grasse , découverte  dans 
le  sang  par  M.  Boudet. 

Exanxinée  au  microscope,  la  bile  présente  quelques  globu- 
les de  mucus  bien  rares  ( produit  des  glandes  inuciparcs  de  la 
vésicule  biliaire),  de  lamelles  d’épitliélium  en  cylindre  nageant 
dans  un  liquide  amorphe  et  de  petits  globules  jaunâtres. 
Quelquefois  on  y observe  également  quelques  cristaux  de 
cholestérine. 

16.  L'urine. 

5'I9.  /'mut.  Ann.  deebim.  Vol..  xxx*i. 

540.  Fmitcriiij  et  /''auijuelin.  Ann.  de  chim.  Vol.  xxxi  Pt  xxxii.  Ann.  du 

.Muséum  d’histoire  nat.,  t.  i,  180?.  Mém.  de  l'instil.  An.  vu. 

541.  é)oé/a.  An accountoftwo  cases of  diabètes  inoHitus.  limites.  ITiW. 

542.  Henry  /^<//.Diss. inaug.  deaeido urieo.  Filiniouiy.  1807. 

543.  /‘mut.  Ann.  de  chim.  et  dephjs.  Vol.  xiv.  1690. 

514.  l'révosl  et  Dumas.  Biblioth.  univ.  de  Genève.  Vol.  xxx  Annal,  de 
chimie.  Vol.xxiii. 
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551.  Cap  et  Oenfÿ,  Sur  l’état  de  l’urée  dent  l’urine  de  l'homme  (KuUetin 

de  l’Acad.  de  médecine.  13  nor.  1838.  T.  ni,  p.  220). 

552.  Dorme.  Tahleau  de<  dépAta  daut  les  urines.  Parit.  1838. 

553.  ff'oehler  et  lietig.  Ann.  de  Pharmacie.  Heidelberg.  1838. 

554.  Rayer.  Traité  des  maladiea  dea  reins.  Parit.  1839.  T.  1. 

555.  Pelmf.e,  Mattdl.  Ibna  Chiale,  traitement  de  b pierre.  Périt.  1840. 

556.  Leeeam.  Nonrellet  recherches  sur  l’urine  humaine  (Mémoires  de  l’Aca- 

démie royale  de  Médecine.  Parit.  1840.  t.  vin,  p.  676]. 

557.  ri.  Beequerel.  Séméiotique  des  urines.  Parit.  1841. 

<1,  L’urine  de  rhomme  sain  est  un  liquide  clair,  exide,  d’tin 
jaune  ambré , d’une  odeur  particulière  qui  disparaît  par  le 
refroidissement,  d’une  saveur  salée  et  amère,  et  dont  la  pe- 
santeur spécifique  moyenne,  chez  l’adulte , est  de  1018.  Mille 
parties  d’urine  d’un  homme  sain  se  composent,  d’après  Berzë- 
lius,  des  substances  suivantes  ; 


a.  Eau StS,*a 

b.  Matièret  organiques. 

Urée SO.to 


Acide  urique 4,00 

Acide  lactique  , bctate  d’ammo- 
niaque, extrait  de  viande  solu- 
ble dans  l’aloool,  matières  ex- 


tractives solubles  dans  l’eau.  . 4 7,44 

Mucus 0,si 

c.  Matières  inorganiques. 

Sulfate  de  potasse S,74 

Sulfate  de  soude S, 4 S 

Phosphate  de  soude a, 04 

Biphospbale  d’ammoniaque.  . . l,ss 

Chlorure  de  sodium 4,4S 

Hydrochlorate  d’ammoniaque.  . I,S0 

Phosphate  de  chaux  et  phosphate 

de  magnésie 4,00 

Silice. 0,0s 


4 000,00 


Les  caractères  physiques  cl  chimiques  de  l’arine  dépendeut 
beaucoup  des  boissons,  des  aliments  et  souvent  aussi  des  mé- 
dicaments qui  passent  dans  les  urines.  On  y trouve  en  outre 
facilement,  â l’aide  du  microscope,  des  gouttelettes  de  graisse, 
de  globules  de  mucus  et  des  lamelles  d’épithélium,  dans 
l’état  sain,  et  des  globules  de  pus,  du  sang,  des  toosper- 
ines,etc. , dans  des  maladies  diverses.  En  se  refroidissant, 
l’urine  laisse  déposer  des  sédiments  pâles  ou  colorés , formés 
par  les  matières  organiques  suspendues,  et  principalement 
par  les  substances  salines  qui  se  cristallisent.  Plus  tard  , ces 
substances  salines  forment  à la  surface  de  rurine  des  pédi- 
cules, que  l’on  appelle  crémors. 

La  couleur  de  l’urine  paraît  être  produite  par  une  ou  par 
plusieurs  matières  colorantes  (purprates). 

On  peut  constater  facilement  la  présence  de  l’ur«e,  en  ver- 
sant une  goutte  d’urine  sur  une  lame  de  verre,  en  évaporant 
cette  gouttelette  à une  douce  chaleur,  et  en  ajoutant  ensuite 
une  goutte  d’acide  nitrique  ; on  obtient  alors  une  masse  cris- 
talline blanche  et  brillante  de  nitrate  d’urée  qui,  examinée  au 
microscope  , se  compose  de  tablettes  rhomboïdales  , dont  ha- 
bituellement deux  angles  sont  tronqués  (pl.  V,  fig.  18).  Quel- 
quefois, selon  M.  Rayer,  le  nitrate  d’urée  prend  l’apparence 
de  feuilles  de  fougère  (fig.  21).  MM.  Prévost  et  Dumas,  et  de- 
puis plusieurs  auteurs,  ont  observé  qu’après  l’extirpation  des 
reins  on  pouvait  extraire  de  l’urée  du  sang.  11  est  probable 
que  cette  substance  existe  dans  le  sang,  même  lorsque  son 
excrétion  normale  a lieu. 

L’urine  chaude,  au  moment  de  son  émission , tient  en  dis- 
solution plus  d! acide  urique  qu’il  ne  peut  s’en  dissoudre  dans 
une  égale  quantité  d’eau  à 60°  Fahr.  Ce  fait  et  plusieurs  autres 
ont  fait  penser  à Prout  que  l’acide  urique  dans  l’urine  était  à 
l’état  à'urate  d'ammoniaque , sel  beaucoup  plus  soluble  que 
l’acide  urique.  L’acide  urique  forme  principalement  les  dé- 
pôts cristallins  ou  amorphes  des  urines  acides.  Les  premiers 
se  présentent  sous  la  forme  de  lames  rhombo'idales,  parfaite- 
ment transparentes , jaunes,  isolées  (fig.  9,  ê , c ; 10,  a,  c)<m 
groupées  (fig.  9 fig.  10,  h.)  Ces  cristaux  sont  solubles 
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nver  efrervescence  dans  l’acide  nitrique  concentré,  insolubles 
dans  les  acides  faibles  e(  dans  l’urine  chaude.  Pour  dénion- 
uer  la  présence  de  l’acide  urique  combiné,  il  suffit  d’ajouter 
à l'urine  une  petite  quantité  d’acide  bjdrochlorique  ou  d’a- 
cide nitrique  ; il  se  forme  au  Iront  de  quelques  heures  un  léger 
enduit  sur  la  paroi  interne  du  vase  qui  est  composé  de  cris- 
taux prismatiques  et  iboinboïdaux  (6g.  11)  d'acide  urique. 
Les  dépôts  pulvérulents  des  urines  acides  sont  le  plus  sou- 
vent composés  d’urate  d’ammoniaque  (6g.  12)  qui,  mis  en 
contact  avec  les  acides  bydrocblorique  ou  nitrique  étendus 
de  K à 10  parties  d’eau,  se  transforme  en  cristaux  d’acide 
urique.  L'urate  d’ammoniaque  est  en  outre  entièrement  so- 
luble dans  l’urine  chaude.  L’urate  d’ammoniaque  peut  êtie 
uni  à des  matières  colorantes  jaunes  ou  roses.  L'urée  peut 
aussi  exister  dans  l'urine  i l'état  de  soude,  de  chaux  ou  de 
potasse  : on  les  rccunnait  aisément  à la  précipitation , par 
l’acide  nitrique  e'tendu , de  l’acide  urique.  En6n,  les  urates 
constituent  aussi,  d’après  M.  Rayer,  des  globules  noirâtres  sur- 
montés ou  non  d’aiguilles  (6g.  13). 

C'est  l’acide  urique,  combiné  à la  matière  colorante  de 
l'urine,  qui  constitue  principalement  les  sédiments  rouges  des 
urines  acides. 

Le  phosphate  de  chaux  forme  aussi  une  poudre  amorphe, 
comme  l’urate  d’ammoniaque , qui  se  dissout  complètement 
dans  l’acide  nitrique  étendu , sans  laisser  précipiter  d’acide 
ni  ique  cristillisé,  et  il  se  précipite  de  nouveau  sous  forme  de 
grumeaux  blanchâtres  par  l'addition  d’ammoniaque. 

X'acide  lactique  existe  libre  dans  l’urine  ou  combiné  à 
l'urée. 

Le  cAfornre  de  îodi'i/m  forme  des  cristaux  octaèdriques(6g.  17), 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  certains  phosphates  (6g.  30): 
on  pourrait  les  en  distinguer,  même  sans  examen  chimique, 
à l’aide  de  la  lumière  polariscé.  Ils  sont  solubles  dans  l'eau. 

soude,  la  potasse  et  V ammoniaque  existent  à l’état  de 
cblorbydrates,  de  sulfates,  de  lactates  , d’urates  et  de  phos- 
phates. On  reconnaît  l’ammoniaque  à son  odeur  particulière, 


Digitized  by  Cüugle 


l’urine.  505 

lorsqu’elle  a éiê  dégagé  par  un  alcali  fixe  ; on  s’assure  de  la 
présence  de  la  potasse  par  le  chlorure  de  platine.  Nous  ayons 
déjà  parlé  des  urates  ; nous  nous  occuperons  tout  à l’heure 
du  phosphate  de  soude  et  d’ammoniaque. 

Abandonnée  à elle-même,  l’urine  devient  plus  pâle  au* 
bout  de  quelques  jours,  et  réagit  à la  manière  des  alcalis. 
D un  autre  côté,  l’excès  des  alcalis,  soit  qu’il  résulte  de  mé- 
dicaments ou  d’un  acte  sécrétoire  des  reins  ou  de  la  décom- 
position de  l’urée , rend  l’urine  neutre  ou  alcaline  , suivant 
tjue  la  quantité  de  l’alcali  est  plus  ou  moins  abondant.  Les 
sediiuenU  de  ces  urines  sont  blancs  ou  légèrement  jatinàtres, 
cristallises  ou  pulvérulents , et  se  composent  de  phosphates. 

Le  phosphate  ammoniaco-magne'sien  neutre  (de  Berxélius) 
est  le  seul  qui  se  rencontre,  d’après  M.  Bayer,  dans  les  urines 
alcalines,  au  moment  de  leur  émission.  11  apparaît,  au  mi- 
croscope, sous  la  forme  de  cristaux  parfaitement  réguliers  qui 
dérivent  du  prisme  droit  recungulaire  (fig.  15  ).  Ces  cristaux 
sont  ordinairement  mêlés  à une  poussière  grise , amorphe,  de 
phosphate  de  chaux , plus  rarement  d’urate  d’aimnoniaque. 
Ces  cristaux  se  dissolvent  instantanément  dans  les  acides  fai- 
bles, même  dans  le  vinaigre. 

Le  phosphate  ammoniaco-magnésien  bibasique  se  forme 
dans  la  décomposition  très-avancée  de  l’urine;  il  apparaît 
alors,  lorsqu’on  examine  au  microscope  le  dépôt,  sous  forme 
de  cristaux  aiguillés  ou  de  feuilles  de  fougères  (fig.  16).  On 
obtient  ces  cristaux  en  précipitant  une  dissolution  de  phos- 
|)hate  ammoniaco-magnésien  neutre  par  l’ammoniaque  en 
abondance. 

Le  phosphate  de  soude  et  d’ ammoniaque  ne  se  dépose  que 
par  suite  de  l’évaporation  de  l'urine.  Ce  sel  forme  de  larges 
pyramides  à quatre  faces,  dont  le  sommet  est  tronqué  (fig.  20); 
ces  cristaux  sont  très-solubles. 

c.  Une  foule  de  matières  peuvent  exister  accidentellement 
dans  l’urine,  soit  par  suite  de  l’administration  des  médica- 
ments, soit  par  suite  d’une  altération  morbide  des  reins.  Elles 
peuvent  ainsi  donner  lieu  à la  formation  des  calculs.  Sans 
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parler  des  premières,  nous  rappellerons  seulement  parmi  les 
dernières  la  silice,  l’acide  xanthique,  la  cjstine,  l’acide  oxa> 
lique,  de  matières  grasses  et  l’albumine. 

La  cjstine  cristallisée  se  compose  de  cristaux  hexagones 
très-minces  (fi  g.  1 4 , a , 5,  c) , la  plupart  isolés , d'autres  fois 
• t^unis  en  groupes.  En  faisant  chauffer  ces  cristaux , ils  per- 
dent leur  forme  régulière  ; ils  s’arrondissent,  deviennent  glo- 
buleux , et  il  part  du  centre  vers  la  périphérie  plusieurs 
rayons  (rf;.  La  cystine  se  distingue  facilement  de  l’acide  uri- 
que par  son  odeur  quand  on  la  brûle  et  par  sa  solubilité  dans 
l’adde  sulfurique  étendu.  En  dissolvant  ces  cristaux  à froid 
dans  la  potasse  ou  dans  l'ammoniaque  et  en  ajoutant  ensuite 
de  l'acide  acétique,  on  obtient  de  nouveau  des  cristaux  mi- 
croscopiques hexagonaux. 

L’acidc  oxalique  existe  dans  l’urine  combiné  à la  chaux. 
L’oxalate  de  chaux  se  présente  sous  forme  de  cristaux  grenus 
(fig.  19)  ; il  est  insoluble  dans  l’acide  acétique , soluble  dans 
les  acides  minéraux,  d’où  l’ammoniaque  le  précipite  sous 
forme  de  cristaux. 

Toutes  les  fois  que  l’urine  contient  une  maüète  coagulable 
par  la  chaleur  et  par  l’acide  nitrique , et  qu’elle  ne  précip'itc 
pas  par  l’acide  acétique,  elle  contient  de  V albumine.  La  ma- 
tière coagulée  se  présente  sous  le  microscope  sous  forme  d’une 
masse  amorphe,  composée  de  molécules  très-fines. 

$ 303.  Développement  des  liquides  sécrétés  (sécrétion }. 

Les  liquides  sécrété)  par  les  glandes  proviennent  de  deux 
sources  : la  première  est  le  plasma  sanguin,  la  seconde  est  le 
liquide  renfermé  dans  les  cellules  du  parenchyme  glandu- 
leux. 

En  effet,  les  matières  dissoutes  dans  le  sang  doivent  toutes 
ou  au  moins  en  partie  se  trouver  dans  les  liquides  sécrétés, 
parce  que  le  sérum  sanguin  transsude  à travers  les  vaisseaux 
capillaires  et  la  tunique  propre  glandulaire , et  arrive  ainsi 
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dans  ie  canalictile  sécréteur.  Ce  sont  les  propriétés  physiques , 
et  peut-être  aussi  les  propriétés  vitales,  de  ces  membranes,  qui 
déterminent  le  passage  de  certaines  substances  du  sérum  san- 
guin dans  telle  on  telle  glande  ; car  on  ne  doit  pas  croire  que 
toutes  les  membranes  laissent  passer  le  plasma  ou  le  sérum 
sanguin  tout  entier.  Ce  sont  des  filtres  plus  ou  moins  sensibles. 
Quelle  que  soit  au  reste  l’opinion  que  l’on  se  forme  sur  la  fonc- 
tion des  membranes  pendant  la  vie,  toujours  est-il  que,  ^ 
comme  corps  physiques,  elles  doivent  être  soumises  aux  lois 
physiques,  et  que,  par  conséquent,  elles  laisseront  passer 
l’eau  et  certaines  substances  du  sang. 

Ainsi,  la  première  source  des  liquides  sécrétés  par  les  glan- 
des est  le  sang. 

Mais  le  sang  est  bien  loin  d’être  l'unique  source  des  fluides 
qui  s’écoulent  par  les  glandes,  fin  effet,  nous  avons  appris  à 
connaître  les  cellules  microscopiques  contenant  un  liquide,  et 
qui  existent  en  grande  quantité  dans  les  canalicules  sécréteurs. 
Ce  liquide  est  versé  soit  par  une  rupture  soit  par  uue  dissolu- 
tion de  l’enveloppe  cellulairei  et  c’est  lui  qui  constitue  le  ca- 
ractère spécial  de  chaque  sécrétion  glandulaire.  En  se  mêlant 
au  liquide  qui  provient  directement  du  sang , il  se  forme  un 
mélange  et  probablement  aussi  de  nouvelles  combinaisons 
chimiques,  et  le  tout  est  appelé  liquide  sécrété. 

Les  cellules,  qui  constituent  avec  le  blastème  le  paren- 
chyme, se  développent  dans  les  canalicules  sécréteurs.  Par- 
venues à un  certain  degré  de  développement , elles  se  déta- 
chent de  l’intérieur  (du  blastème) , et  sont  charriées  dans  le 
liquide  sécrété.  C’est  là  que  nous  les  avons  fait  connaître 
sous  les  noms  de  globules  de  mucus , de  la  salive,  du  lait, 
des  zoospermes,  etc.  Toutefois  , trois  liquides  sécrétés  , ceux 
des  glandes  réticulaires,  paraissent  en  faire  exception,  et  nous 
nous  arrêterons  un  instant  pour  les  examiner  plus  spéciale- 
ment. 

Les  principes  caractéristiques  de  la  bile  et  de  l’urine  exis- 
tent, selon  quelques  chimistes,  déjà  dans  le  sang,  et  ils  ne  sont 
qu’excrétés  par  le  foie  et  par  les  reins.  Rappelons  d'abord 


Digitized  by  Google 


LE  STSTEME  OLAMDCUIEE. 


508 

que  ce  sont  précisément  pour  ces  glandes  que  nous  ne  connais- 
sons pas  le  rapport  entre  les  canalicules  sécréteurs  et  les  con- 
duits excréteurs  : par  conséquent , on  peut  seulement  sup- 
poser par  analogie  ipie  le  liquide  contenu  dans  les  cellules 
du  parencliyme  se  mêle  à celui  fourni  par  le  sang.  Ce  qui 
rend  probable  l’addition  de  nouvelles  substances,  c’est  la 
présence  de  certaines  substances  dans  l'urine  et  dans  la  bile 
qui  n’ont  pas  encore  été  trouvées  dans  le  sang , par  exemple 
de  l’acide  urique  dans  l’urine.  Et  en  supposant  même  que 
l’acide  urique  ne  soit  qu’une  transformation  de  l’urée,  celui- 
ci  exigerait  précisément  pour  cela  une  nouvelle  substance,  qui 
ne  peut  être  fournie  que  par  les  cellules  du  parenchyme. 

Quant  à la  respiration  , les  notions  chimiques  ne  sont  pas 
encore  assez  positives  sur  ce  sujet,  pour  pouvoir  affirmer  qu’il 
y ait  seulement  dans  les  poumons  exhalation  de  gaz  acide  car- 
bonique (libre  ou  fixé  à la  soude) , ou  bien  production  d’une 
nouvelle  substance  dans  les  cellules  microscopiques  du  paren- 
chyme, substance  qui  décomposerai  lies  matériaux  apportés  par 
le  sang.  En  se  servant  encore  ici  de  l’analogie  avec  les  autres 
glandes , on  pourrait  supposer  qu’il  se  produit  dans  les  cel- 
lules du  parenchyme  pulmonaire,  par  exemple,  de  l’acide  lac- 
tique qui  décompose  le  bicarbonate  de  soude,  et  fournit  ainsi 
le  gaz  acide  carbonique. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  trois  glandes , pour  toutes  les  au- 
tres nous  avons  vu  qu’il  y a quelque  chose  de  pliu  que  simple 
filtration  de  substances  dissoutes  dans  le  sang.  Rappelons  ici 
spécialement  que  partout  la  graisse  liquide  se  produit  dans  les 
noyaux  des  cellules  du  parenchyme. 

Nous  avons  parlé  jusqu’à  présent  des  glandes  pourvues 
d’un  conduit  excréteur  ; mais  il  existe  dans  le  canal  intestinal 
des  vésicules  closes.  Il  est  probable  que  dans  riutériciir  de  ces 
vésicules,  il  se  forme  un  liquide  de  la  même  manière  que 
dans  les  autres  glandes,  et  qu’il  transsude  à travers  les  parois 
de  cette  vésicule.  Henle  croit  que  ces  vésicules , lorsqu'elles 
sont  remplies  d’un  liquide,  crèvent, et  que  le  liquide  est  alors 
versé  dans  le  canal  intestinal;  mais  il  faudrait  alors  souvent 
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rencontrer  des  vésicules  crevées,  ce  que  pourtant  l'observation 
directe  ne  constate  point. 

Le  liquide  formé  dans  les  canalicules  sécréteurs  est  versé 
sur  la  peau  ou  sur  la  membrane  muqueuse  par  les  contrac- 
tions du  conduit  excréteur,  ou  poussé  en  dehors  par  les  nou- 
velles cellules  qui  se  forment  dans  le  canal  sécréteur.  Ici  a lieu 
continuellement  une  nouvelle  formation  d'abord  de  corpus- 
cules primitifs  ; ceux-ci  se  transforment  en  cellules  qui  se 
remplissent  d'un  liquide,  et  dont  l'enveloppe  se  dissout  fina- 
lement. 


S i03.  Résultats  pour  ta  physiologie  et  la  pathologie. 


558.  L/di^.  Application  de  ta  chimie  i la  physiologie  et  i la  pathologie. 

Paris.  1842. 

559.  AVmon.  Sur  les  acares  vivant  dans  1rs  follicules  de  l'homme.  Archives 

de  Muller,  1812  (Trad.  dans  les  Archives  de  .Médecine  com- 
parée, par  Rayer.  Paris.  1812,  L I,  p.  45.). 

6(i0.  Klenke.  L'ntersucbungcn  und  Erfahrungen.  Lnpsiek.  1843. 

5UI.  AndraltxGanaTct.  sciences  de  Paris.  18  janvier  1843. 

562.  Boargery.  Ihid.  23  janvier  1843. 


1 . Le  système  glandulaire  est,  parmi  les  systèmes  organiques, 
un  des  plus  importants  pour  la  vie  organique;  il  a une  in- 
fluence notable  sur  toute  la  nutrition  , et  par  conséquent  sur 
l'existence  du  corps  entier.  En  effet,  les  liquides  sécrétés  par 
les  glandes  intestinales  et  gastriques  se  mêlent  intimement  au.x 
aliments, enproduiscnt  la  digestion, et  sont  avec  eux  absorbés  par 
les  systèmes  lymphatique  et  veineux.  Yoilà  donc  un  premier 
argument  contre  l'opinion  assezgénéralement  répandue  que  les 
glandes  ne  fontqu'éliminerdu  sang  les  substances  impropres  à 
la  nutrition.  Mais  nous  avons  vu  en  outre  que,  dans  les  glandes, 
il  existe  une  véritable  vie  organique,  que  les  liquidisse  dévelop- 
pent dans  l'intérieur  de  certaines  vésicules , que  les  graisses  li- 
quides SC  forment  dans  l’intérieur  du  noyau  des  cellules,  et  ces 
observatioi^ positives  sont  suffisantes  pour  combattreropiniou 
de  ceuxqui  regardent  lasécrétion  uniquement  comme  un  filtrage 


V 


Digitized  by  Google 


510  LE  SmÈME  GLANOrLAIEE. 

de  subsUnces  dissoutes  dans  le  sang  , filtrage  qui  s’opérerait 
de  préférence  sar  telle  substance,  dans  telle  glande,  par  suite 
de  l’attraction  spéciale  exercée  par  cette  glande.  Sans  vouloir 
nous  arrêter  ici  pour  de'moutrer  tout  ce  qn’il  y a de  vague 
dans  cette  hypothèse , qui  explique  par  un  inconnu  une  fonc- 
tion inconnue , nous  pouvons  par  l’observation  directe  réfuter 
cette  opinion.  En  effet,  s’il  n’y  avait  que  filtration  dans  ce  que 
nous  appelons  sécrétion  , la  graisse  liquide  devrait  se  trouver 
réunie  en  niasse  au  fond  du  canalicule  sécréteur,  tandis  qu’on 
la  trouve  placée  dans  les  noyaux  des  cellules,  distribuée  d’une 
manière  tout  à fait  indépendante  de  la  distribution  des  vais- 
seaux capillaires,  en  moindre  quantité  dans  les  noyaux  impar- 
faitement développés,  et  qui  existent  au  fond  du  canalicule 
sécréteur,  et  abondante  dans  les  cellules  parfaites.  Farces 
faits  se  réfute  aussi  la  théorie  (dernièrement  établie  par  ffenle), 
que  la  tunique  amorphe  glandulaire  exerce  une  action  spéciale 
sur  le  liquide  secrété. 

Mais,  d’un  autre  cêté , nous  ne  devons  pas  oublier  que 
dans  les  liquides  sécrétés  se  trouve  aussi  une  partie  du  liquide 
sanguin  transsudé , et  <|ue  de  cette  manière  sont  en  edet  éb- 
minées  certaines  substances  qui  existent  dans  le  sang. 

2.  Les  faits  que  nous  venons  d’exposer  sont,  à ce  qu’il  nous 
semble , d’une  grande  importance  pour  la  pathologie.  On  a 
longtemps  agité  ht  question  de  la  suppression  des  sécrétions  , 
des  métastases  , et  l’on  a souvent  cite  , à l’appui  de  ces  opi- 
nions, une  foule  de  maladies  que  l’on  regardait  comme  effet 
de  ces  suppressions.  C’est  ainsi  que  dans  les  siècles  passés  on 
a fait  jouer  un  grand  rêle  à la  sueur  supprimée , aux  métas- 
tases du  lait,  etc.  ; ou  supposait  que  le  lait  ou  la  sueur  se 
transportait,  dans  ces  cas,  sur  le  cerveau,  sur  les  poumons  ou 
sur  un  autre  organe.  Mais  on  avait  négligé  de  constater  l’exac- 
titude de  ces  opinions  par  les  autopsies.  Celles-ci  n’ont  pas 
tardé  à démontrer  de  nos  jours  que  , p.ar  exemple,  dans  des 
cas  en  tout  semblables  à ceux  décrits  jadis  comme  effets  de  la 
métastase  du  lait,  on  ne  peut  nulle  part  découvrir  une  accu- 
mulation de  ce  liquide  dans  un  organe  quelcon^e;  mais  on 
a pu  constater,  par  exemple,  l’existence  d’une  maladie  inflam- 
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matoire,  qui  a occasionnée  la  mort.  D’un  autre  côté,  il  serait 
impossible  à expliquer  comment  des  globules  de  lait  pour- 
raient être  absorbés  pour  être  déposés  ensuite  dans  les  pou- 
mons, dans  le  cerveau,  etc. 

D’autres  fois  il  se  déclare  une  maladie  quelconque  : par  suite 
de  cette  maladie , une  sécrétion  est  moindre  ou  est  tout  à fait 
supprimée.  Attribuer  celte  maladie  à la  suppression  de  la  sé- 
crétion, serait  très-peu  logique.  Si,  dans  ces  cas  , on  prétend 
avoir  guéri  la  maladie  en  rappelant  la  sécrétion  , on  donne 
une  fausse  interprétation  aux  effets  produits  par  les  médica- 
ments. La  sécrétion  ne  s’est  effectuée  de  nouveau  que  parce 
que  la  maladie  a été  guérie. 

L’explication  que  nous  venons  de  donner,  et  qui,  autant 
que  nous  sachions , est  conforme  aux  opinions  des  médecins 
éclairés  de  nos  jours  , est  fondée  sur  la  manière  dont  nous 
comprenons  la  fonction  des  glandes.  Dans  une  suppression  se 
passent  deux  choses  : d’abord  la  fonction  de  la  glande  est  sus- 
pendue, et , par  conséquent  , il  ne  se  produit  plus  une  partie 
essentielle  du  liquide  sécrété  ; ce  qui  manque,  ce  qui  n’est  pas 
sécrété , cette  substance  absente  ne  peut  pas  se  jeter,  comme 
on  dit, sur  un  organe  interne,  et  produire  une  maladie  fhterne. 
En  second  lieu,  certaines  substances  du  sang  qui  s’écoulent  ha- 
bituellement  avec  le  liquide  sécrété  ne  sont  pas  éliminées 
lorsque  la  sécrétion  e.Nt  supprimée.  Dans  ce  cas  , le  sang  reste 
chargé  de  cert  ains  principes  qu’il  contient  dans  son  état  nor- 
mal , mais  dent  actuellement  il  est  surchargé.  Il  est  certain 
que  cette  surabondance  de  matières  peut  produire  des  altéra- 
tions du  sang  et  des  affections  qui  n’ont  pas  encore  été  étu- 
diées. 

3.  On  suppose  généralement  que  le  saug  artériel  fournit  les 
matériaux  destinés  à la  sécrétion.  La  veine  porte  parait  y faire 
une  exception  ; car  on  croit  généralement  qu'elle  fournit  les 
principes  de  la  bile  ; toutefois  elle  a des  anastomoses  fréquentes 
avec  l’artère  hépatique.  Nous  savons,  au  reste  , ce  qu’on  doit 
penser  de  l’hypothèse  d’après  laquelle  les  principes  desliquides 
secrétés  existent  déjà  tous  préparés  dans  le  sang.  Quanta  l’in- 
fluence des  nerfs,  il  est  impossible  actuellement  de  la  détemii- 
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ncr  d’une  manière  précise.  Nous  avions  pensé  (1)  que  les  liqui- 
des sécrétés  par  des  glandes  pourvues  de  nerfs  cérébro-spinaux 
ont  un  caractère  alcalin  (par  exemple  le  lait) , que  ceux  four- 
nis par  les  glandes  pourvues  de  nerfs  ganglionaircs  sont  acides 
( urine  ),  tandis  que  les  glandes  où  se  distribuent  des  nerfs 
blancs  et  des  nerfs  gris  renferment  des  acides  et  des  alcalis  , 
et  ont  un  caractère  chimique  déterminé  par  la  prépondérance 
des  unes  ou  des  autres  substances  : des  expériences  suivies 
pourront  seules  démontrer  ce  qu'il  y a de  vrai  dans  cette  opi- 
nion. II  faudrait  faire  la  section  de  tous  les  nerfs  qui  se  ren- 
dent à une  glande  ; mais  la  section  des  nerfs  ganglionaires  est 
très-difficile  , sinon  impossible  à exécuter.  Nous  avons  con- 
staté que  la  section  des  nerls  pneumogastriques  ne  change  en 
rien  le  caractère  chimique  du  suc  gastrique. 

Ce  qu’il  y a de  positif,  c’est  que  le  système  nerveux  peut  aug- 
menter ou  diminuer  la  quantité  des  liquides  sécrétés  , proba- 
blement par  l'influence  qu’il  exerce  sur  les  contractions  des 
conduits  excréteurs,  sur  l’endosmose  et  sur  l’exosmose  des 
vaisseaux  capillaires  et  des  canalicules  sécréteurs  , etc.  Ainsi, 
on  voitiine  sécrétion  plusabondante  de  larracslorsqu’on  pleure, 
la  suppression  du  lait  à la  suite  d’une  frayenr,  des  diarrhées 
produlles  par  la  peur,  etc.  Lorsque  les  liquides  sont  sécrétés 
plus  fréquemment  que  d’habitude,  alors  ils  contiennent  de 
l’eau  en  proportion  plus  grande. 

4.  Nous  ne  savons  encore  rien  sur  les  causes  qui  font  qu’une 
glande  peut  sécréter  un  liquide  différent  de  son  liquide  habi- 
tuel, ni  sur  la  transposition  des  liquides  sécrétés  (secretio  vica- 
ria  ).  Ainsi  Koller  a observe  un  cas  où  les  glandes  sébacées  du 
scrotum  ont  secrété  un  liquide  analogue  au  lait  ; on  a vu  le  lait 
paraître  sous  les  aisselles  , etc. 

5.  L’influence  des  médicaments  sur  les  liquides  sécrétés  est 
très-marquée.  Ainsi  on  sait , par  exemple  , que  les  sels  neutres 
augmentent  la  sécrétion  du  canal  intestinal  et  des  reins,  que 
les  préparations  de  mercure  rendent  la  salive  plus  abondante, 
que  les  acides  diminuent  la  quantité  de  la  sueur,  que  les 

(1)  L’Expérience.  Vol.  ii. 
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sudorifiques,  au  contraire  , l’augmentent , que  plusieurs  me'- 
taux,  comme,  par  exemple,  le  plomb,  l’arsenic,  etc.,  dimi- 
nuent les  secrétions , etc.  ; mais  la  raison  de  la  plupart  de  ces 
actions  nous  est  encore  cachée. 

Ces  substances  entrent  dans  le  sang,  et  comme  le  liquide 
sanguin  constitue  toujours  en  partie  le  liquide  sécrété,  il  s’en- 
suit nécessairement  que  l’ou  doit  retrouver  ces  substances  dans 
ces  derniers  liquides.  Une  heureuse  application  de  ces  observa- 
tions à la  médecine  légale  a été  faite  dans  les  derniers  temps  par 
M.  Or/i7rt,qui  a démontré  la  présence  de  l'arsenic,  du  p'onib, 
etc.  , dans  les  liquides  sécrétés  , et  notamment  dans  l’urine. 

C.  Les  fonctions  et  les  affections  des  glandes  sont  dans  un 
rapport  intime  avec  leurs  développements.  Les  maladies  des 
glandes  sont  les  plus  fréquentes  dans  l'âge  où  elles  sont  le  plus 
développées  : ainsi  les  affections  des  poumons  s'observent  le 
plus  souvent  dans  la  jeunesse,  les  maladies  du  foie  dans  l'àgc 
viril,  etc. 

Suivant  SIM.  ^ndral  et  Gavarrel  ,1a  quantité  d'acide  car- 
bonique exhalé  par  le  poumon  varie  en  raison  de  l'àge  , du 
sexe  et  de  la  constitution  des  sujets.  L'homme  en  exhale  tou- 
jours une  quantité  plus  considérable  que  la  femme  ; cette  dif- 
férence est  surtout  très-marquée  entre  seize  et  quarante  ans. 
Chez  l’homme,  la  quantité  d’acide  carbonique  exhalé  va  sans 
cesse  croissant  de  huit  ,â  trente  ans , et  cet  accroissement 
continu  devient  subitenient  très-grand  à l’époque  de  la  pu- 
berté. A partir  de  trente  ans,  l’exhalation  d’acide  carbonique 
commence  à décroître,  et  ce  décroissement  a lieu  par  degré 
d’autant  plus  marqué , que  l'homine  s’approche  plus  de  l’ex- 
treme  vieillesse.  Chez  la  femme,  l’exhalation  d'acide  carbo- 
nique augmente,  suivant  les  mêmes  lois  que  chez  l’homme, 
pendant  toute  la  durée  de  la  seconde  enfance  ; mais  au  mo- 
ment de  la  puberté,  en  meme  temps  que  la  menstruation  ap- 
paraît , celte  exhalation  s’arrête  tout  à coup , et  reste  station- 
naire, à peu  près  ce  qu'elle  était  dans  l'enfance.  Au  moment 
de  la  suppression  des  règles  , l’exhalation  de  l’acide  carbo- 
nique par  les  poumons  augmente  d’une  manière  très-notable , 
puis  elle  décroît  comme  chez  riiomme.  Pendant  toute  la  durée 
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de  la  grossesse,  l’cxhalalion  de  l’acide  carbonique  s’élève  mo- 
menlancment  au  cliiffie  fourni  par  les  femmes  parvcnursi 
l’époque  du  retour.  L’e.x halation  d’acide  carbonique  est  d'au- 
tant plus  grande  , que  la  constitution  est  plus  lorle  elle  sys- 
tème musculaire  plus  développé. 

M.  Bour^ery,  qui  est  arrivé  à des  résultats  analogues  , dit 
que  la  faculté  respiratoire  s’use  d’elle-méine  par  la  déchirure 
des  canaux  aériens  et  sanguins,  connue  sous  le  nom  d’emphy- 
sème pulmonaire.  Celte  déchirure  accompagne  plus  ou  moins, 
mais  inévilableiiient,  tous  les  grands  efforts  respiratoires. 

7.  Selon  M.  Liebig,  le  carbone  , qui  se  combine  à l’oxygène 
* de  l’air  pour  former  le  gaz  acide  carbonique  exhalé  par  les 

poumons,  est  fourni  par  les  aliments.  Le  corps  a donc  , selon 
cet  auteur,  d'autant  plus  besoin  d’aalimeuts , qu’il  entre  une 
quantité  plus  grande  d’air,  et,  par  conséquent,  d’oxygène  dans 
les  poumons^  de  là  l’influence  de  la  température,  des  saisons  , 
des  pays,  etc.,  sur  l’appétit,  et  sur  la  quantité  d'aliments  ne- 
cessaires. 

Les  fonctions  des  poumons  et  du  foie  )>araissent  sc  trouver 
dans  un  antagonisme  remarquable.  L’anatomie  comparée  nous 
apprend  que  le  foie  est  d’autant  plus  grand  que  les  poumons 
sont  plus  petits  ;un  pareil  rapport  s’observe  aussi  cliez  l'homme 
aux  âges  divers.  Plus  les  poumons  fonctionnent , plus  le  sang 
est  rouge  et  ox  ygéné,  taudis  que  la  prépondéiance  de  la  fonc- 
tion du  foie  rend,  roniinc  on  le  croit  générale  ment,  le 
sang  plus  noir,  plus  riche  en  carbone.  Ne  pourrait-on  pas 
appliquer  ces  observations  au  traiiemeiil  des  maladies  de  ces 
glandes? 

8.  Notre  intention  ne  peut  pas  être  ici  d’exposer  les  altérations 
que  peuvent  éprouver  les  glandes  et  les  liquides  sécrétés  ; elles 
trouveront  leur  explication  dans  ce  qui  précède.  Donnons 
•euicment  un  exemple.  Simon  ( Archives  de  Mïdler,  1813, 
cah.  I ) vient  de  signaler  dans  les  sédiments  de  l’urinu  des  ma- 
lades affectés  de  la  maladie  de  Uright,  les  cellules  qui  compo- 
sent le  parenchyme  des  reins  et  des  portions  de  canalicules 
sécréteurs.  On  pourrait  donc  en  conclure  que  dans  cette  ma- 
ladie U y a perte  de  substanci;. 
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9.  Les  glandes  elles-iuèines  peuvent  devenir  le  siège  d’ani- 
malcules (n“  559)  ou  de  végétaux  (n”  560)  qui  s’y  développent. 
Dos  cryptogames  peuvent,  au  reste,  selon  M.  Dutrochet , se 
développer  partout  où  un  liquide  albumineux  devient  acide. 

Nous  devons  encore  ici  mentionner  les  filaments  très- 
minces,  flexibles,  insolubles  dans  les  acides  et  dans  les  alcalis 
étendus , que  nous  avons  signalés  dans  le  mucus  attaché  aux 
dents.  {,4nat.  microscop.,  sér.  2',  liv.  2.) 

10.  Citons  maintenant  l’opinion  de  M.  Dumas  sur  la  ma- 
nière dont  se  forme  l'urée. 

«Chacun  de  nous  rend  par  scs  urines,  dit  M.  Dumas, 
terme  moyen,  comme  l’a  constaté  Kl.  Lecaiiu , quinze 
grammes  d'azote  par  jour,  d'azote  évidemment  emprunté  à 
nos  aliments  : sous  quelle  forme  cet  azote  s’échappe-t-il?  Sous 
forme  d’ammoniaque.  L'urée,  c’est  du  carbonate  d’ammonia- 
que, c’est-à-dire  de  l’acide  carbonique,  comme  celui  que  nous 
expirons,  et  de  l'ammoniaque  tel  que  le  veulent  les  plantes. 
Mais  ce  carbonate  d’ammoniaque  a perdu  de  l’hydrogène  et 
de  l’oxygène,  ce  qu’il  en  faut  pour  constituer  deux  molécules 
d'eau.  Privé  de  cette  eau , le  carbonate  d’ammoniaque  de- 
vient de  l'urée;  alors  il  est  neutre,  inactif  sur  les  membranes 
animales.  Mais  parvenu  à l’air,  il  éprouve  une  fermentation 
véritable  qui  lui  restitue  ces  deux  molécules  d'eau  et  qui  fait 
de  cette  même  urée  du  véritable  carbonate  d’ammoniaque.  • 
Les  traces  de  mucus  qui  accompagnent  l’urine  deviennent 
les  ferments  de  l’urée. 

On  ne  sait  absolument  rien  sur  les  causes  de  la  formation 
des  calculs  urinaires. 

1 1 . L’urée  est,  dans  l’état  de  santé,  excrétée  par  les  reins  : il 
reste  à savoir  si  elle  n’est  excrétée  <[ue  par  les  urines,  ou  si  elle 
ne  se  trouve  pas  aussi  dans  les  autres  liquides  sécrétés.  Tou- 
tefois, sa  quantité  très-minime  et  peut-être  aussi  la  présence 
d’autres  éléments  chimiques , rendront  presque  impossible 

• celte  constatation,  tant  qu’on  n’aura  pas  à sa  disposition  une 
quantité  considérable  du  liquide  sécrété. 

1 2.  Les  glandes  sont  souvent  le  siège  de  productions  mor- 
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bides,  surloul  de  cancers  : l’analogie  de  texture  ( § 30  ) ex- 
plique jusqu’à  un  certain  point  cette  fréquence.  L’ovaire  est 
quelquefois  le  siège  d’un  développement  anormal  de  poils  et 
de  giaisse.  Nous  reviendrons  plus  lard  sur  ce  sujet  (§  225). 

111.  I.IU  CLimCS  VASCCLMRX-i. 

5 205.  DéGnitian,  propriétés  physiques. 

On  comjnen’d  sous  le  nom  de  glandes  vnsculaùes  des  or- 
ganes particuliers,  d’une  consistance  molle,  riches  en  vais- 
seaux sanguins,  déformé  lobuleuse,  d’un  rouge  pâle  ou  foncé, 
présentant  à leur  intérieur  des  cavités  remplies  d'un  contenu 
analogue  à celui  des  glandes,  mais  qui  sont  dépourvues  de 
conduits  excréteurs. 

On  distingue  quatre  glandes  vasculaires  : la  rate,  le  thy- 
mus, la  glande  thyroïde  et  les  glandes  surrénales.  Nous  avons 
déjà  précédemment  exposé  (§  195)  la  manière  dont  se  déve- 
loppent ces  glandes  dans  le  fœtus. 

S 206.  La  rate. 

5C3.  Malpighi.  Déstructura  renum.  Dans  Opp.  omn,,  de  structura  vis- 
cerum. 

564.  .Issolanl.  Itecherches  sur  la  rate.  Paris,  ISOI. 

.’)6ô.  Htusingrr.  Uiber  din  Bau  dcrMilz.  tlûonvilfe,  1817. 

506.  Sc/imiàl.  Diss.  de  struc  tura  lienis.  //a/le,  18t!t. 

567.  Home.  Phitosoph.  transact,  182t. 

cVc8.  miUr,  n/srhojf.  Archives  de  Muller.  1834,  1839. 

.■i6il.  Giesker.  L'nt.  übcrdieMilz.  Zurich.  1839. 

57ü.  Bourgcîy.  Anat.  microsc.  de  la  rate.  Paris,  1843. 

La  rate  est  enveloppée  par  une  meinbr.anc  fibreuse,  d’où 
part  une  multitude  de  lamelles  qui  |iénètrent  dans  sou  in- 
térieur, où  elles  limitent  des  iiitervallc.s  irréguliers,  de  gran- 
deur inégale.  Ces  csp.ices  clos  sont  appelés  par  M.  Boitr- 
gery  ■vésicules  splcniques.  Dans  les  cloisons  existent  un  graiiij 
nombre  de  glandes  lymphatiques,  réunies  par  leurs  cordons\ 
et  les  vaisseaux  sanguins.  Les  capillaires  des  artères  coinuiu- 
niquenl  directement  avec  les  capillaires  des  veines  ; mais  il 
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cxisle  en  outre,  selon  M.  Bourgerj-,  des  veines  à orifice  béant. 
L’intérieur  des  espaces  limités  par  les  cloisons  est  rempli 
d’une  substance  molle,  d’un  rouge  fonce',  qu’on  a l’habitude 
d'appeler  liquide,  sang  ou  boue  splénique,  et  dans  lequel  pen- 
dent de  petits  corpuscules  blancs,  découverts  par  Malpigbi. 

Les  corpitscnlcs  spléniques  (de  éfn//<igAi)  ont,  chez  riionimc, 
un  diamètre  de  0,1  à 0,ü5  mm.,  et  se  composent  d’une  vési- 
cule remplie  d'un  liquide  blanc  ; à leur  surface  se  répandent 
des  vaisseau.x  capillaires.Quelquefois  ces  corpuscules  sont  fixés 
à la  cloison;  d'autres  fois,  ils  pendent  à un  vaisseau  san- 
guin, comme  à un  pédicule.  Selon  M.  Bourgery,  ces  corpus- 
cules blancs  ne  sont  nullement  les  corpuscules  de  Malpigbi, 
mais  bien  des  glandes  lyinpatbiques  très-petites.  Les  cor- 
puscules de  Malpigbi , appelés  par  M.  Bourgery  corpuscules 
fascnlaires  flottants  , sont  portés  à l’extrémité  d’un  pédicule 
vasculaire  ; s’ils  sont  peu  turgides,  leur  forme  est  lenticu- 
laire; si,  au  contraire,  ils  le  sont  beaucoup,  ils  semblent 
formés  par  un  assemblage  de  petites  aigrettes  rayonnant  d’un 
centre  ou  noyau  corpusculaire  vers  la  circonférence,  de  ma- 
nière à figurer  une  fleur  d’ombellifère  ■Chacune  de  ces  aigret- 
tes se  composerait  d'un  filament  terminé  par  un  ou  par  plu- 
sieurs petites  spbérules. 

J,e  liquide  splénique,  c’est-à-dire  le  parencliyme  de  la  rate, 
est,  (l’apic'S  nos  observations,  analogue  à celui  des  autres  glan- 
des. ïin  effet,  on  rencontre  des  corpuscules  primitifs,  granulés, 
ayant  un  diamètre  de  0,00.5  mm.;  d’autres  déjà  entotirés 
d’iiiif  petite  *one  , et  enfin  de  véritables  cellules,  grandes  de 
0,01  à 0,01.5  mm.,  dans  lesquels  le  corpuscule  primitif  occupe 
la  place  d’un  noyau,  et  qui  sont  remplies  d’un  liquide  trans- 
parent ou  de  petits  granules.  Enfin  , nous  avons  rencontré 
d’autres  cellules  pourvues  de  noyaux  d’un  aspect  analogue  à 
celui  des  globules  sanguins  (I).  Nous  ne  savons  pas  encore  si 

(1)  Des  crpéricnces  que  nous  faisons  dans  ce  moment  et  que  nous  pu- 
blierons proi  liainonicnt,  nous  rendent  très-probable  que  les  globules  san- 
guins des  raainn.ifères  sont,  roinme  les  globules  de  bit , de  noyaui  de 
cellules  détacbcs , sans  toulefuis  contenir  un  liquide  dans  leur  inlérieur. 
Las  globules  sanguins  des  ovipares  sccaicm  des  eellulei  entières  délichéff. 
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ces  cellules  te  forment  par  une  inéUraorpbose  des  pre- 
mières. Ces  éléments  paraissent  renfermés  dans  des  canali- 
eûtes  très-étroils  et  composés  d’une  membrane  mince  très- 
délicate.  Mais  il  est  difficile  à décider  si  ces  formations  sont 
de  véritables  canalicules  ou  des  fibres  plates.  Si  c’étaient.des 
canalicules , il  resterait  à savoir  s’ils  communiquent  d’une 
part  avec  les  corpuscules  blancs,  dont  le  liquide  renferme  des 
éléments  analogues  à ceux  du  parenebyme,  ou  si,  d’une  autre 
part,  ils  ne  communiquent  pas  directement  avec  les  vaisseaux 
sanguins  ou  les  lymphatiques.  Peut-être  les  corpuscules 
blancs  sont-ils  analogues  aux  villosités  intestinales , dans  les- 
quelles les  lymphatiques  naissent  avec  un  bout  cœcal  (p.  215). 

S 207.  Le  thymus. 

671.  Ijtrat.  Anatom.  L’nlers.  der  Thymus. ISll — 12. 

672.  Btckrr.  De  glandulis  thoracislympb.  stque  thymo.  BtrUn.  182C.. 

673.  UaussUd.  Thymi  in  honiinc  ac  per  sericm  anim.  descr.  llafn.  IS.3). 

674.  Cooper.  The  analomy  of  lhe  thymus  gland.  Londres,  1832. 

Voy.  aussi  Muller  {n"  AIS)  et  Berres  (n*  410.)' 

Le  thymus  est  un  corps  irrégulièrement  carré  ou  triangu- 
laire, blanc  rougeâtre,  de  consistance  molle,  composé  de  deux 
lobes  symétriques,  dont  chacun  est  partagé  en  lobes  cl  en  lo- 
bules , entre  lesquels  s’enfoncent  les  enveloppes  externes. 
Coupé  eu  travers,  le  thymus  laisse  échapper  un  liquide  épais, 
blancliâtre,  qui,  examiné  au  microscope,  présente  des  corpus- 
cules primitifs  et  de  cellules  dont  quelques-unes  atleiguent 
un  diamètre  de  0,03  mm.  Ces  éléments  ne  sont  pas  encore 
suffisamment  étudiés. 

Les  auteurs  ne  sont  pas  encore  d’accord  sur  l’existence  d’une 
ou  de  plusieurs  cavités  dans  l’intérieur  du  thymus.  Suivant 
plusieurs  anatomistes,  il  n’y  .i  point  de  c.avité  dans  la  glande  ; 
selon  d'autres  , les  lobules  seuls  sont  véritablement  creux  ; 
quelques-uus  enfin  admettent  une  grande  cavité  centrale. 
Nous  croyons  que  les  enveloppes  forment  dans  le  thymus, 
comme  dans  l.i  rate,  des  cloisons  internes;  les  intervalles  entre 
ces  cloisons  sont  remplis  du  parenchyme  appelé  le  liquide 
tiii  iln  mu 
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Le  thymus  ne  persiste  pas  pendant  toute  la  vie  ; on  n’cn 
trouve  ordinairement  plus  aucune  trace  ù l’âge  de  doute  ans, 
et  la  place  qu’il  occuptpt  est  remplie  par  de  la  graisse. 

Le  thymus  se  compose,  d’après  Morin,  des  substances  sui- 
vantes : Bbrine  et  phosphate  8 ; principe  particulier  0,3  ; gé- 
latine 6,0;  albumine  14,0;  extrait  de  viande  1,6;  eau  70. 

S 908.  La  grande  thyroïde. 

ST5.  SchmidtmUler.  AusfUhrungsgaengeder  Scbiiddniese.  Landihal.  1 BOt. 
57G.  Hedams.’ïntl.  de  gland,  thyreoidea.  Leiptick,  1822.  ' 

577.  il/arArin^.  Anat  glandul.  ihyreoidcae.  .firrin,  1825. 

La  glande  thyroïde  est  d’un  rouge  grisâtre  et  d’une  consis- 
tance ferme.  Sa  surface  est  lisse.  Elle  n’a  point  de  capsule 
propre,  et  n’est  entourée  que  par  un  tissu  cellulaire  condensé. 
Cette  glande  paraît  avoir  une  structure  analogue  à celle  du 
thymus.  A l’ctnl  anormal  (goitre),  elle  présente  souvent  it  l'in- 
térieur des  kystes  séreux  ; mais  il  ne  faut  pas  en  conclure  qu’il 
existe  dans  la  glande  thyroïde,  à l'état  normal,  un  liquide 
renfermé  dans  des  vésicules. 

S 209.  Les  glandes  surrénales. 

578.  Jarnbson  et  Rt'mhardL  riillel.  des  sciences  mdd.  Vol  I,  1821. 

579.  Ucim.  De  renihiis  suerenlurialis,  ISctUn,  1821. 

580.  Hergmann.  Diss.  de  glandulis  suprarenalibus.  Goltingue,\^'}. 

Les  glandes,  ou  capsules  surrénales,  ou  atrabiliaires,  ou  les 
reins  succenluriés,  sont  des  organes  d’une  consistance  ferme, 
mais  cassants  et  composés  d’uue  substance  corticale , brun- 
jaunâtre,  et  d’une  autre  intérieure  , médullaire,  d’un  rouge 
brun  foncé.  La  substance  corticale  est  composée  de  lobes  et 
de  lobules.  Suivant  quelques  auteurs,  la  substance  incdullairc 
renfei  nierait  une  cavité  plus  ou  moins  subdivisée  : mais  elle 
n’y  existe  pas  plus  que  dans  les  autres  glandes  vasculaires. 
Les  glandes  surrénales  disparaissent  quelquefois  entièrement 
dans  la  vieillesse. 
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Examinées  au  microscope,  ces  plandcs  présentent  des  élé- 
ments analogues  à ceux  des  autres  glandes  rasculaircs,  c’est-à- 
dire  de  corpuscules  primitifs  et  de  cellules  pourvues  d’un 
noyau.  Seulement  ces  éléments  sont  placés  dans  une  masse 
aranuleuse  qui  peut-être  est  renfermée  dans  des  canaliciiies, 
mais  qui  se  déchire  très- facilement,  et  reste  attachée  en  lain- 
Ireaux  autour  des  corpuscules. 

Les  glandes  siiiTénales  sont  très-riches  en  nerfs.  Les  vais- 
seaux sanguins  fournissent,  immédiatement  après  leur  en- 
trée, des  capillaires  nombreux  qui  forment  dans  la  substance 
capillaire  des  anses  oblongues. 

S 210.  nésullat.'!  pour  la  physiologie  et  pour  la  pathologie. 

On  croit  généralement  que  les  glandes  vasculaires  ont  une 
grande  influence  sur  la  composition  du  sang  ; niais  tout  ce 
qu’on  a dit  à ce  sujet  repose  sur  des  probabilités,  sur  des  sup- 
positions î il  n’y  a rien  de  prouvé.  On  sait  que  1 extirpation 
de  l.a  rate  n’amène  pas  de  suites  mortelles;  mais  les  cbange- 
incnts  que  subirait  alors  le  sang  n’ont  pas  été  étudiés. 

ÏM.  l’iorry  a fait  de.s  observations  intéressantes  sur  les 
changements  qu'éprotive  la  rate  pendant  la  fièvre  interinit- 
tenle  : il  serait  seulement  à désirer  que  l’on  connaisse  le  rap- 
port qui  c.visle  entre  ces  altérations  et  la  maladie. 


IV.  LtS  CLAXDES  LÏHniilIQCES. 

/■oyr;n.2i.‘.à2Gl  (p.  209  ). 

5 211.  Delinition,  propriOti'S physiques. 

t 

I Les  glandes  ou  les  ga7i"li07is  /)  rnjdiatifjues  (p.  218)  sont  Jc.s 

^ vaisseaux  lympathiques  peloiom's. 

La  couleur  des  (;landes  lynipiialiques  varie  beaucoup  sui- 
I vaut  les  p.arties  : celles  qui  existeul  aux  exireiniles  sont  rou- 

* geAlres,  celles  du  foie  sont  jaunâtres,  celles  de  la  rate  brunes, 

colles  du  poumon  d'un  bleu  fonct*  ou  noirâtres.  Leur  forme 
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est  ordinairement  obtongue  et  un  peu  aplatie  ; leur  grandeur 
varie  depuis  0,05  jusqu’à  25  ram. 

5 212.  Structure  et  Texture. 

Les  glandes  lymphatiques  sont  entourées  d’un  tissu  cellu- 
laire très-dense  et  parcourues  par  des  fibres  cellulaires  ; elles 
communiquent  entre  elles  par  des  cordons  de  vaisseaux  lym- 
phatiques. Ces  glandes  se  composent  d’un  parenchyme  cohe'- 
rent,  composé  de  corpuscules  primitifs,  grands  de  0,004  à 
0,üOS  mm.,  et  de  cellules  peu  développées.  Ce  parenchyme 
est  contenu  dans  des  renflements  coecaux;  ceux-ci  communi- 
quent, d’après  nos  recherches,  directement  avec  les  vaisseaux 
lymphatiques  de  la  glande,  qui  sont  pelotonnés  comme  les 
canalicules  sécréteurs  de  plusieurs  autres  glandes.  Les  vais- 
seaux lymphatiques  qui  unissent  les  glandes  entre  elles  et 
ceux  qui  communiquent  arec  le  système  vasculaire  sont  les 
conduits  sécréteurs  de  ces  glandes.  Ainsi,  la  plus  grande  ana- 
logie existe,  selon  nous,  entre  leur  structure  et  celle  des  véri- 
tables glandes  ; la  seule  différence  est  que  leurs  conduits  sé- 
créteurs communiquent  avec  le  système  vasculaire  , où  elles 
versent  le  liquide  sécrété,  la  Irinphf , tandis  que  les  autres 
glandes  s’ouvrent  à la  surface  du  système  dermoide.  Tout  le 
système  lymphatique  ne  compose  par  conséquent  qu’une 
seule  glande,  formée  par  une  draine  de  petites  glandes  nom- 
breuses ; son  conduit  sécréteur  commun  est  le  canal  thoraci- 
que. 

Aous  avons  dit  (p.  216)  que  nos  connaissances  sont  abso- 
lument nullcs  quant  à l'origine  des  glandes  lymphatiques 
dans  les  tissus;  actuellement  nous  pouvons  dire  que  nos  re- 
cherches nous  paraissent  résoudre  ce  problème.  En  effet, 
l'origine  des  vai.sscaux  lymphatiques  ne  peut  exister  que  dans 
les  ganglions  lymphatiques,  et  ne  doit  nullement  être  cherchée 
dans  les  autres  tissus.  Le  système  lymphatique  est,  parconsé- 
queut , une  partie  du  système  glandulaire. 
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$ 313.  Distribution,  difT<i«nr«  inditridaclle. 

Les  glandes  I ymphatiques  se  rencontrent  tantôt  isolées  et 
tantôt  groupées.  Elles  suivent  ô peu  près  le  trajet  des  artè- 
res, et  se  rencontrent  le  plus  souvent  dans  les  endroits  ou 
s’accumule  la  graisse,  dans  les  plis  des  grandes  articulations, 
à la  partie  antérieure  de  la  colonne  vertébrale,  à l’endroit  où 
les  vaisseaux  pénètrent  dans  les  viscères.  Leur  nombre  est 
très-considérable,  mais  aussi  très-variable;  il  paraît  diminuer 
dans  les  vieillards.  Plus  volumineuses  et  plus  molles  dans  les 
enfants,  elles  diminuent  de  volume  en  gagnant  de  la  consis- 
tance avec  l’âge,  et  sont  enfin  très-petites  dans  les  vieillards, 
où  elles  finissent  même  par  disparaître  en  partie.  Les  vais- 
seaux sanguins  sont  très-nombreux  dans  les  glandes  lympha- 
tiques ; on  ne  sait  pas  si  les  nerfs  ne  font  que  les  traverser, 
ou  s’il  y en  reste  quelque  filet. 

S 153.  RpsullaLs  pour  la  physiologie  et  la  pathologie. 
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D’après  ce  que  nous  venons  de  dire , nous  n aurons  pas 
besoin  d’insister  longtemps  sur  l’importance  physiologique  et 
pathologique  des  glandes  lymphatiques;  ce  sont  elles  qui  se- 
crétent la  lymphe,  c’est  à-dire  une  des  sources  principales  du 
sang.  Quelle  importance  ne  doivent  pas  avoir  leurs  affections 
sur  la  constitution  du  corps  entier  ; mais,  d’un  autre  côté , ou 
ne  doit  pas  clicrrlier  dans  ces  glandes  la  source  unique  de  beau- 
coup de  inai.rdies.  En  effet,  nous  avons  vu  que  ers  glandes 
reçoivent  beaucoup  de  vaisseaux  sanguins  ; or,  le  plasma  du 
sang  se  môle  an  U(|uide  sécrété  p.ar  les  glandes  lympliâliques 
comme  il  se  mêle  ;i  celui  île  tous  les  autres  liquides  secrétés,  et 
l’on  comprend  dès  lors  que  des  altérations  du  sang  peuvent 
influencer  à leur  tour  la  composition  de  la  lymphe.  Cette  cir- 
constance prouve  en  même  temps  cet  enchaînement  merveil- 
leux qui  existe  dans  le  corps  entier  entre  les  liquides  et  les  so- 
lides. 
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Combien  serait-il  à désirer  que  par  des  recherches  spéciales 
on  parvînt  à déterminer  si  tant  de  maladies , comme , par 
exemple  , les  scrofules  , que  l’on  attribue  communément  au 
système  lymphatique,  consistent  dams  une  affection  primitive 
ou  secondaire  de  ces  glandes  , et  quelle  est  )a  nature  de  ces 
affections. 
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^ 315.  DélîoitioD. 

Le  système  cutané  se  compose  d’expansions  membraneuses, 
qui  revêtent  toutes  les  surfaces  organiques  communiquant 
arec  le  inonde  externe.  On  appelle  peau  la  inrinbrane  qui  re- 
couvre toute  la  surface  externe  du  corps,  et  membranemuqueuse 
la  continuation  de  la  peau  dans  l’intérieur  du  corps,  et  qui 
tapisse  les  cavités  ouvertes.  La  couche  superficielle  de  la  peau 
est  nommée  épiderme,  et  celle  des  membranes  muqueuses  épi- 
thélium ; au-dessus  de  l’épiderme  est  situé  le  réseau  de  Malpi- 
gfii  et  le  pigment,  s’il  est  présent  ; vient  ensuite  le  derme. 

* 

$ 310.  Propriétés  physiques  e<  vitales. 

Les  propriétés  physiques  du  système  dermoide  changent  se- 
lon les  portions  que  l’on  examine  L’épiderme  et  l’cpitiielium 
sont  insensibles,  transparents  , et  facilement  divisibles  en  la- 
melles ; ils  sont  humectés  par  des  liquides  que  sécrètent  les 
glandes.  Le  réseau  de  Malpighi  est  mou  et  rougeâtre.  Le  pig- 
ment est  de  coloration  variable,  suivant  les  races  et  les  indivi- 
dus d’une  même  race.  Le  derme  est  dense,  résistant,  blanc,  et 
plus  ou  moins  rougeâtre , suivant  la  quantité  de  vaisseaux 
sanguins  qui  s’y  répandent.  La  grande  quantité  de  nerfs  qui 
se  rendent  dans  le  derme,  et  surtout  dans  scs  saillies  ( les  pa- 
pilles ),  rend  ce  tissu  très-sensible.  Le  derme  jouit  à un  haut 
degré  de  l’cxtensihilité  et  de  la  rétractililé  par  suite  de  son 
élasticité  ; desséché,  il  devient  jaune  et  élastique. 

La  peau  est  beaucoup  plus  résistante  et  plus  sèche  que 
la  membrane  muqueuse.  Cette  dernière  est  molle , hu- 
mide , et  dans  toutes  les  races  , rouge  , par  suite  de  la  grande 
quantité  de  Vaisseaux  sanguins  qui  s’y  distribuent.  La  mem- 
brane muqueuse  est  peu  irritable  ; sa  sensibilité  e.st  vague  et 
obscure  , même  pendant  l’indammation  ; toutefois  les  impres- 
sions mécaniques  produisent  de  la  douleur  sur  toutes  ces 
membranes  sans  exception.  Quelques-unes  sont  très-impres- 
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sioanables , comme  , par  exemple  , la  membrane  muqueuse 
de  la  vessie,  des  bronches,  etc. 

5 21".  Propriélcs  chimiques. 

* V épiderme,  chauffé  au  bord  de  la  flamme  d’une  chandelle  , 
fond  sans  se  plier  ou  se  boursoufler,  prend  feu , et  brille  avec 
une  flamme  claire  en  répandant  l’odeur  ordinaire  des  matières 
animales  brûlées.  Il  s’imbibe  d’eau  facilement,  et  est  inso> 
lubie  dans  l’eau  bouillante,  dans  l’alcool  et  dans  l’éther  ; l’a- 
cide sulfurique  le  ramollit  d’abord  , et  le  dissout  ensuite  ; l’a- 
cide nitrique  le  colore  en  jaune  ; l’acide  acétique  lui  enlève, 
avec  le  secours  de  la  chaleur,  une  substance  précipitable  par 
le  cyanure  de  fer  et  de  potasse.  Les  alcalis  caustiques  dissolvent 
avec  une  grande  facilité  l’épiderme  ; les  carbonates  alcalins 
ne  l’attaquent  point;  le  nitrate  d’argent,  même  pris  à l’inté- 
rieur, le  rend  d’abord  d'un  blanc  laiteux  , teinte  qui  finit  par 
devenir  complètement  noire , et  qui  ne  disparait  qu’avec  la 
régénération  de  l’épiderme  ; il  ne  se  combine  pas  avec  le  tan- 
nin , mais  il  entre  en  combinaison  avec  un  grand  nombre  de 
matières  végétales  colorantes. 

On  appelle  subslance  cornée  la  matière  qui  forme  la  masse 
principale  de  l’èpiderme.  John  a trouvé,  dans  100  parties  de 
cette  substance  : matière  cornée  93  à 95  ; gélatine  5 ; graisse 
0,5  ; acide  lactique,  lactates  , phosphates  et  sulfates  de  potasse 
et  de  chaux  1 ; et  une  trace  de  manganèse  et  de  fer.  La 
graisse  provient  de  glandes  sébacées.  L’épiderme  se  com- 
pose, d’après  Scherer,  de  50,036  C.  6,8  H.  17,225  N.  et  de 
24,!);i8  O.  et  S. 

Ou  n’a  pas  fait  encore  d’analyse  du  réseau  de  Malpi ghi  ; 
nous  exposerons  plus  tard  (§  2l0)  les  différences  chimiques 
qui  existent  entre  les  éléments  microscopiques  qui  le  compo- 
sent et  ceux  de  l’cpiderme.  Le  pigment  que  l’ou  y rencontre 
dans  quelques  races  est  insoluble  dans  l’eau  , tant  froide  que 
chaude,  dans  les  acides  minéraux  étendus  , dans  l’acide  acé- 
tique concentré  , dans  les  huiles  grasses  et  volatiles,  dans  l’al- 
cool et  l'éther.  On  voit  donc  qu’il  n’ex'iste  aucune  analogie 
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entre  le  pi(;ineut  et  la  graisse , ainsi  qu’on  le  prétend  gé- 
néralement. La  potasse  caustique  étendue  dissout  le  pigment 
après  une  digestion  prolongée  ; l’acide  muriatique  y fait  naître 
un  précipité  brun  clair  ; les  minéraux  concentrés  le  décompo- 
sent. Le  pigment  de  l’œil  se  compose,  d’après  Scherer,  de 
58,273  C.  ; 5,973  H.  ; 13,768  N.  -,  et  21,986  O. 

Le  tierme  fournit,  par  une  décoction  prolongée  , de  la  géla- 
tine et  quelques  matières  extractives  ; il  se  combine  avec  le 
tannin , se  tanne,  comme  ou  dit , et  n’est  plus  sujet  alors  à la 
putréfaction.  Les  combinaisons  chimiques  diverses  que  con  • 
tracte  la  peau  avec  différents  sels  forment  le  principe  du  tan- 
nage, de  l'art  du  mégissier  et  du  chamoisage. 


$ 218.  Structure. 

1.  La  face  externe  de  la  peau  est  lisse  , la  face  interne  adhé- 
rente à du  tissu  cellulaire  plus  ou  moins  dense,  ou  à des  expan- 
sions musculaires  et  au  tissu  adipeux.  EUe  se  compose  de 
deux  couches  bien  distinctes, 

La  première  couche,  l’interne , nommée  derme  ou  corium, 
est  composée  d’un  tissu  cellulaire  dense,  et  forme  presque  la 
totalité  de  l’épaisseur  de  la  peau.  Sa  face  interne  offre  un 
grand  nombre  d’excavations  alvéolaires,  de  grandeur  variable 
selon  les  régions  du  corps  , qui  pénètrent  obliquement  dans 
l’épaisseur  du  derme , contiennent  du  tissu  adipeux,  et  sont 
traversées  par  des  nerfs  et  des  vaisseaux  qui  se  répandent  jus- 
qu’à la  face  superficielle  du  derme.  L'épaisseur  du  derme  va- 
rie suivant  les  régions  où  on  l’examine.  Elle  est  plus  considé- 
rable à la  face  dorsale  du  tronc  qu’à  l’abdominale , à la  face 
externe  des  membres  qu’à  leur  face  interne,  très-considérable 
à la  paume  des  mains  et  à la  plante  des  pieds , très-mince  et 
transparente  aux  paupières,  aux  organes  de  la  génération  et  aux 
mamelles.  La  face  interne  ou  piofoude  du  derme  est  unie  au 
tissu  cellulaire  sous-jacent.  La  face  externe  est  parsemée  de 
saillies  coniques  et  symétriques  ( pl.  v,  fig.  5,  c ) , disposées 
sur  des  lignes  droites  ou  légèrement  courbées,  et  séparées  par 
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des  sillons.  On  appelle  papilles  ces  saillies,  et  leur  ensemble  le 
corps  papillaire.  Ces  papilles  se  composent  de  fibres  comme  le 
derme,  et  contiennent  en  outre  des  vaisseaux  capillaires  et  les 
anses  terminales  des  nerfs. 

La  seconde  couebe  est  placée  sur  le  derme , et  forme  la 
limite  la  plus  externe  du  corps  animal,  ün  appelle  réseau  ou 
corps  muqueux  de  Malpighi  sa  portion  inférieure  , et  épi- 
derme la  portion  externe.  La  première  recouvre  les  papilles  , 
est  molle,  rougeâtre,  d’une  épaisseur  dilTéreuteet  diversement 
colorée,  selon  les  races,  par  le  pigment  sous-jacent.  Lasecondc 
est  sèche,  dépourvue  de  vaisseaux  et  de  nerfs,  et  se  confond  in- 
sensiblement avec  le  corps  muqueu.x.  L’épiderme  est,  en  géne'- 
ral,  peu  é|iais;  il  est  très-ilexible,  moins  élastique  que  le  corium, 
plus  facile  à déchirer,  transparent,  grisâtre,  et  ne  participe  guère 
de  la  teinte  du  corps  muqueux  dans  les  races  colorées;  il  résiste 
fort  longtemps  à la  putréfaction.  Nous  avons  déjà  dit  que  le 
derme  forme  des  saillies  coniques  , les  papilles,  dont  la  base 
adhère  au  derme.  Ces  papilles  sont  recouvertes  de  l'épiderme 
de  façon  qu’en  séparant  celui-ci  des  papilles,  on  obtient,  d’un 
coté,  des  saillies,  et,  de  l’autre,  de  petites  dépressions  e.\acte- 
tement  moulées.  On  peut,  à l’aide  de  la  macération  , détacher 
non-seulement  la  couche  externe  de  la  peau  de  l’interne,  mais, 
aussi  séparer  la  première  en  deux  ou  plusieurs  couches. 
3IM.  üulrochet  et  Flourens  sont  arrivr'-s  ainsi  à signaler  plu- 
sieurs couches  dont  se  composerait  la  peau.  Selon  ce  dernier 
auteur,  la  peau  se  compose  chez  le  nègre  , outre  le  corps  pa- 
pillaire et  le  coriutn,  de  quatre  couches,  dont  deux  forment 
l’épiderme , la  troisième  le  pigment,  et  la  quatrième  l’organe 
sécréteur  du  pigment.  Chez  les  blancs,  il  n’existe  que  deux 
couches  qui  correspondent  aux  deux  superficielles  des  nègres. 

2.  La  peau  est,  en  général , plus  épaLsse  que  les  membranes 
muqueuses,  qui  sont  plus  molles  , et  dont  l’ép.iisseur  décroit 
successivement  en  partant  des  ouvertures  externes  vers  les 
portions  situées  intérieurement.  Cet  amincissement  n’a  pas 
toujours  lieu  d’une  manière  insensible;  quelquefois  il  y a sous 
ce  rapport  des  différences  très-tranchées  ; chaque  membrane 
muqueuse  présente  aussi,  comme  la  peau,  deux  surfaces,  l’iuie 
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tantôt  conum,  tantôt  tunique  nerveuse,  est  composée  d’un 
tissu  cellulaire  très-dense  ; ce  sont  des  faisceaux  ondulés  de 
fibres  qui  s’entrecroisent  dans  tous  les  sens  , et  forment  de 
cette  manière  des  mailles  rondes  ou  oblongues.  La  portion  la 
plus  superficielle  de  ce  tissu  cellulaire  renferme  des  éléments 
qui  ne  sont  pas  encore  arrives  à l’état  parfait  de  leur  dévelop- 
pement. L’épaisseur  du  corium  varie  de  0,1  à 1 mm.  Les  vais- 
seaux et  les  nerfs  se  répandent  dans  cette  couebe  et  ne  la  dé- 
passent jamais.  Les  capillaires  les  plus  déliés  sont  les  plus  su- 
perficiels. 

2.  Immédiatement  au-dessus  de  ce  tissu  cellulaire  existe  une 
membrane  amorpbc,  limpide,  renfermant  quelquefois  des  cor- 
puscules primitifs  métamorphosés,  oblongs  ou  fusiformes  : 
nous  l’appelerons  tunique  propre  dermoide.  Elle  se  continue 
dans  les  glandes  et  les  follicules  pileux,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons tout  à l'heure  ( n°  10  ).  Cette  tunique  est  insoluble  dans 
l’eau  et  dans  l’acide  acétique,  qui  toutefois  la  rendent  gélati- 
neuse. Elle  existe  dans  tout  le  système  dermoïde  ; mais  son 
existence  est  difficile  h constater  dans  quelques  endroits.  Son 
épaisseur  est  variable  ( 0,01  à0,03mni.).  (PI.  111,  fig.  29,/'.) 

3.  Les  éléments  placés  au-dessus  de  la  tunique  dermoide 
sont  de  forme  très-différente  selon  les  régions  du  corps  que 
l’on  examine.  Nous  décrirons  ceux  de  la  peau  sous  le  nom 
à' épiderme,  et  ceux  des  membranes  muqueuses  sous  celui  d'e- 
pithélium. 

A.  La  portion  de  la  peau  qui  existe  entre  la  tunique  propre 
dermoïde  et  la  surface  externe  du  corps,  et  que  nous  appelons 
épiderme,  est  composée  d’éléments  de  formes  diverses,  qui  con- 
stituent des  degrés  différents  de  développement.  La  portion 
la  ])lus  inférieure  est  une  masse  molle  , plus  ou  moins  épaisse, 
qui  se  compose  de  corpuscules  primitifs  ( pl.  III,  fig.  29,  a) 
ou  de  corpuscules  secondaires  très-petits  {h)  placés  dans  une 
substance  intermédiaire,  amorpbc  transparente.  Le  noyau  des 
corpuscules  secondaires  est  un  corpuscule  primitif,  et  renferme 
quelquefois  deux  ou  trois  nucléoles.  Nous  appelons  ces  élé- 
ments corpuscules  secondaires,  parce  qu’aucun  observateur 
n’a  pu  encore,  jusqu’à  présent , démontrer  l’existence  d’un 
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liquide  qui  serait  renfermé  à l'intérieur  d’une  membrane  (1). 
En  s’approchant  de  la  surface  externe  , les  corpuscules  secon- 
daires s’af;randisseut  et  s’aplatissent  mutuellement  de  manière 
à former  finalement  des  lamelles,  en  même  temps  que  le 
noyau  devient  moins  distinct  ( fig.  20,  c,  d,  e).  On  voit  donc 
que  les  corpuscules  imparfaitement  développes  et  ceux  qui 
sont  aplatis  forment  une  couche  continue,  et  que  ce  ne  sont 
pas  denx  couches  essentiellement  différentes;  toutefois  on 
appelle  habituellement  épiderme  la  couche  de  corpuscules 
aplatis  et  de  lamelles , tandis  que  la  couche  inférieure  est 
nommée  réseau  muqueux  ou  réseau  de  Malpighi  ( rele  Malpi- 
ghii,  mucus  Malpighii  ).  Nous  avons  déjà  dit  que  nous  com- 
prenons toutes  ces  couches  sous  le  nom  d’épiderme. 

Le  noyau  est  arrondi  ou  ovale,  d’un  diamètre  de  0,005  à 
0,0OT  mm.,  plus  ou  moins  aplati,  d’un  rouge  pâle  dans  les 
couches  inférieures  de  l’épiderme,  incolore  dans  les  couches 
superficielles,  uni  (pl.  v,  fig.  1,/),  ou  pourvu  d’un  , de  deux 
ou  trois  petits  nucléoles  punctiformes  ( 6g.  1,  d)  , d’un  dia- 
mètre de  0,005  à 0,001  mm.  Son  bord  est  habituellement 
obscur,  comme  renflé.  Le  noyau  est  soluble  dans  la  potasse 
caustique  et  le  carbonate  d’ammoniaque  ; mais  il  est  insoluble 
dans  l’acide  acétique , l’ammoniaque  caustique  et  le  carbonate 
d’ammoniaque.  Le  corpuscule  secondaire  est  presque  toujours 
incolore  et  hyalin  ; cependant  on  y remarque  aussi  quelquefois 
des  petits  points  ( pl.  v,  Gg.,  c,  e ).  Le  noyau  est  excentrique 
et  situé  dans  la  paroi.  La  grandeur  et  la  forme  des  corpuscules 
secondaires  varient  beaucoup  : les  plus  petits,  qui  sont  les  plus 
inférieurs,  ontun  diamètre  de  0,008  à 0,02;  ils  sont  mous,grenus, 
et  approchent  souvent  de  la  formeglobuleuse.  Plus  en  dehors, 


(!)  Henle  appelle  cellule  le  corpuscule  secondaire  ( Analomie  générale, 
vol.  I,  p.  32S)  ; mais  ii  convient  lui-même  qu'il  est  difficile  de  décider 
• si  elle  est  creuse  et  remplie  d'un  liquide  ou  une  sphère  pleine  • . Tou- 
tefois, il  croit  que  ces  éléments  sont  des  cellules,  en  raison  de  l'analogie,  co 
qui  ne  prouve  rien,  pas  plus  qu'une  seule  observation  do  l'uréinje  qui 
dit  avoir  vu  l'épanchement  d'un  liquide  lymphatique.  L'observation  de 
l'agel  est  inexacte , puisqu'il  parle  de  la  sortie  du  noyau , tandis  que  celui- 
ci  existe  à la  surface  du  corpuscule  secondaire. 
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le  diamètre  des  noYaux  et  celui  des  corpuscules  secondaires 
aii{;mentent  quelquefois  peu  à peu,  le  plus  souvent  d’une  nia- 
uiore  subite,  de  sorte  qu'aux  peiiis  corpuscules  succèdent  tout 
de  suiledeslamelles.Cesderniéres  sont  plates,  dures,  cassantes, 
de  forme  irrégulière,  anguleuses  ou  comme  écliaucrées  (pl.  ui, 
lig.  30  ; pl-  V,  fig.  1 ).  Elles  ont  un  diamètre  de  0,02  à 0,04 
mm.  dans  lescouebestout  à faitsuperficielles.  Danslcscoucbcs 
moyennes,  ce  noyau  est  partout  bien  visible  ; mais  il  disparait 
dans  les  couches  externes , souvent  sans  qu’aucune  trace  en 
reste.  Les  corpuscules  secondaires  inférieurs  sont  solubles 
dans  l’acide  acétique , tandis  que  les  supérieurs  et  les  lamelles 
ne  le  sont  pas.  L’épaisseur  de  répiderme  humain  c’a!  au  moins 
de  0,0i2  mm.;  dans  quelques  endroits,  elle  varie  de  0,2  à 
5 inm.  Ilcnle  appelle  épithélium  en  pavé  l’ensemble  de  ces  élé- 
ments , où  le  corpuscule  secondaire  répète  la  forme  du 
noyau  (1). 


(I)  La  forme  la  plus  simple  de  cet  épitliélium  existe , d’après  llenU,  & 
la  surface  des  viscères,  des  membranes  séreuses  et  h la  face  postérieure 
de  la  cornée.  Peut-être  existc-l-il  un  épithélium  analogue  à la  face  interne 
du  labyrinthe  membraneux,  et  spéeialeiuent  des  canaux  semi-circulaires. 
Cet  épithélium  est  formé  par  des  corpuscules  ronds  et  aplatis,  engrenés  les 
uns  dans  les  autres  , à la  façon  d’une  mosaïque.  Tant  qu’ils  sont  serrés  les 
uns  contre  les  autres,  on  a de  la  peine  à les  apercevoir  et  on  no  distingue 
bien  que  les  noyaux  ; mais  quand  ils  sont  isolés  , la  |>àleur  do  leur  contour 
les  dessine  autour  de  ces  derniers.  Immédiatement  après  cette  forme  vient 
l’épithélium  des  vaisseaux,  qui  tapisse  le  cœur,  les  artères, les  veines  et 
les  lymphatiques,  et  qui  ne  se  perd  que  dans  les  capillaires  les  plus  déliés. 
Très-rréqucmmenl  il  a la  même  structure  que  celui  des  membranes  sé- 
reuses. D'autres  fois  les  noyaux  sont  ovales  , les  corpuscules  également 
tirés  en  long  et  si  plats,  que,  placés  sur  le  cèté , ils  paraissent  comme  des 
fils  très-lins.  A la  face  interne  delà  durc-merect  des  capsules  synoviales, 
de  même  (|u'à  la  surface  externede  la  pie-mère,  existe  un  épithélium  ana- 
logue. Tous  ces  corpuscules  secondaires  sont  solubles  dans  l’acide  acétique 
concentré,  la  potasse  caustique  et  le  carbonate  de  potasse,  et  insolubles 
dans  1 éther,  l’alcool , l’eau , l'ammoniaque  caustique , le  carbonate  d'am- 
moniaque et  les  acides  minéraux  étendus. 

L'épithélium  forme  sur  ces  membranes  une  ou  plusieurs  couches  : dans 
ce  dernier  cas  , //enté  l'appelle  •pilhé/ium  en  pave  jlratifie.  Ainsi,  à 
la  surface  des  membranes  séreuses,  la  couche  épithéliale  acquiert  une 
épaisseur  de  0,015  b 0,02  mm. 
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5.  La  couleur  rougeâtre  pâle  de  la  peau  de  l’Européen  ne 
provient  pas  uniquement  de  celle  du  derme  imprégné  de  sang 
( § 222),  mais  aussi  de  la  coloration  rougeâtre  des  couches  in- 
ferieures de  l’épiderme.  La  teinte  brune  et-noirâtre  dans  quel- 
ques régions  de  la  peau  de  l’Européen  , et  surtout  celle  d’au- 
tres races  , se  rattache  à une  couche  particulière  de  pigment 
étalée  entre  l’épiderme  et  la  tunique  dermoide. 

Le  pigment  se  compose  de  lamelles  pourvues  de  noyaux  qui, 
partout  où  elles  se  serrent  les  unes  contre  les  autres  , s’aplatis- 
sent mutuellement , et  deviennent  polygones  , pentagones  ou 
hexagones  , tandis  que,  sur  d’autres  points  où  elles  sont  plus 
écartées  , elles  se  rapprochent  davantage  de  la  forme  sphé- 
rique (pl.  III,  fig.  31  ) : elles  peuvent  aussi  s'allonger  en  fibres; 
quelquefois  on  observe  une  substance  intermédiaire  qui 
les  réunit.  Ces  lamelles  sont  recouvertes  d’un  nombre  plus 
ou  moins  grand  de  granules  plates,  appelées  molécules  de  pig- 
ment (fig.  32  ) , qui  sont  très-serrées  au  milieu  de  la  lamelle 
et  plus  rares  à sa  périphérie;  ces  molécules  manquent  le  plus 
souvent  à l’endroit  où  est  situé  le  noyau.  Elles  ne  sont  pas 
renfermées  dans  une  enveloppe,  ainsi  qu’on  le  prétend  gé- 
néralement, mais  seulement  fixées  sur  ou  dans  la  lamelle. 
Isolées,  elles  se  remuent  vivement  (mouvement  molécu- 
laire ) ; mais  elles  ne  présentent  jamais  ce  mouvement  tant 
qu’elles  sont  fixées.  Quelques  auteurs  affirment  avoir  vu  ce 
mouvement  dans  l’intérieur  de  la  lamelle,  et  ils  en  concluent 
que  la  lamelle  est  une  cellule  remplie  d’un  liquide  limpide 
et  de  molécules  ; mais  ces  observateurs  ont  confondu  des  mo- 
lécules libres  , qui  par  hasard  se  trouvaient  au-dessus  ou  au- 
dessous  de  la  lamelle,  avec  celles  qui  sont  fixées.  La  grandeur 
des  lamelles  est  de  0,010  à 0,015,  celle  du  noyau  de  0,005  , 
et  celle  des  molécules  de  0,001  mm.  La  couleur  des  molécules, 
dans  le  pigment  de  lape.iu  de  l’Européen  , est  jaunâtre,  jaune 
rougeâtre  ou  brunâtre  et  noire  dans  la  peau  du  nègre  (1). 


(I)  Un  pigment  noir  cristc  sur  la  face  interne  de  la  choroïde,  sur  la  faci 
postérieure  de  l'iris  et  des  procès  ciliaires.  Les  éléments  dont  il  se  com- 
pose ont  une  forme  analogue  è celle  que  nous  venons  de  décrire.  La  la- 
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6*  Les  papilles  sont  des  saillies  du  derme  ; elles  sont  d’au- 
tant plus  longues  qu’elles  sont  plus  étroites  ; les  plus  longues 
sont  pointues,  quelquefois  un  peu  renflées,  d’autres  fois  tron- 
quées à leur  extrémité  libre.  Elles  se  composent  d’un  tissu  cel- 
lulaire très-dense,  dans  lequel  se  distribue  une  anse  vasculaire 
et  une  autre  de  Cbres  nerveuses  ; ces  dernières  ne  sont  nulle- 
ment dépourvues  de  leur  névrilème. 

En  faisant  bouillir  ou  macérer  la  peau  , on  peut  facilement 
détacher  l'épiderme  des  papilles  ; quelquefois  seulement  il  en 
reste  la  portion  inférieure  , le  réseau  muqueux  , attaché  aux 
papilles  ; d’autres  fois  les  extrémités  libres  des  papilles  restent 
attachées  à la  couche  supérieure  de  l’épiderme  qu’on  enlève, 
et  la  couche  inférieure  de  l’épiderme  reste  sur  le  derme.  Cette 
couche  inférieure  présente  alors  des  trous  nombreux , où 
étaient  logées  les  papilles  que  l’on  a retirées  ; cet  aspect  avait 
engagé  Malpighi  d’appeler  réseau  la  couche  inférieure  de  l’é- 
piderme. On  comprend,  au  reste,  qu'en  enlevant  l’épiderme  , 
cette  dernière  doit  présenter  des  prolongements  nombreux  qu> 
étaient  placés  entre  les  papilles. 

7.  V épithélium  présente  des  formes  très-varices  , selon  les 
membranes  muqueuses  que  l’on  examine. 

a.  La  conjonctive  oculaire , la  membrane  muqueuse  du  nez, 
de  la  bouche  , du  pharynx,  de  la  langue  et  de  l’cEsopbage  jus- 
qu’au cardia,  celle  des  parties  génitales  externes  de  la  femme, 
du  vagin  et  du  col  de  la  matrice  jusqu’au  milieu  de  ce  col , 
enfin  l’entrée  de  l’urèthre  chez  la  femme , sont  pourvues  d’un 
épithélium  en  pavé,  composé  de  plusieurs  couches,  et  offrant 


mina/asca  est  composée  de  lamelles  pigmentaires,  placées  dans  un  tissu 
lihrcui,  ayant  une  forme  trés-irréguliére , triongulaire , trapézoïdale, 
uvale  ou  allongée  en  fibres;  elles  sont , au  reste,  pourvues  d'un  noyau.  A la 
surface  de  pleius  choroïdes  existent  des  lamelles  pigmentaires  analogues. 

MM.  Bteschel  et  Aousre/ admettent  un  appareil  particulier  glandulaire, 
YappaieilUcmopène,  pour  la  sécrétion  du  réseau  muqueux,  et  un  ap- 
pareil chramatoeéne  pour  la  sécrétion  du  pigment.  Hente  dit  que  ce  ne 
sont  probablement  que  des  glandes  sudoriféres.  [Anatomie  generale,  Fans, 
I8i3,  t.  I,  p.  369  et  SUIT.) 
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une  épaisseur  considérable.  Les  corpuscules  primitiCs  et  les 
secondaires  augmentent  de  volume  de  bas  en  haut  ; mais  l'ac- 
croisseinent  des  lamelles  est  proportionnellement  plus  ra- 
pide que  celui  des  noyaux.  Les  corpuscules  primitifs  sont 
placés  dans  une  substance  interme'diaire.  L’épilliélium  de  ces 
membranes  muqueuses  a une  épaisseur  très-variable  ; à la 
gencive  , derrière  les  dents  , il  a une  épaisseur  de  0,3  mm.,  et 
de  0,2  mm.  au  palais. 

Des  couches  très-minces  d'un  épitliélium  en  pavé  existent 
aussi  sur  la  membrane  muqueuse  de  la  caisse  du  tympan  , 
dans  les  conduits  excréteurs  d’un  grand  nombre  de  glandes  , 
par  exemple  , des  glandes  sudorifères,  mucipares  , lactifères  , 
et  même  dans  les  canalicules  sécréteurs  de  ces  dernieis  or- 
ganes. 

h.  Une  seconde  forme  d’épitlielium,  V épithélium  à cylindres, 
se  rencontre  , chez  riiummc  , sur  la  membrane  muqueuse  du 
canal  intestinal,  depuis  le  cardia  jusqu’à  l'anus,  sur  celle  des 
organes  génitaux  de  riioinme,  dans  Turclère  et  dans  le  canal 
déférent  jusqu’aux  conduits  séminifères  des  testicules  , dans 
le  canal  cholédoque,  dans  la  vésicule  biliaire,  dans  les  con- 
duits hépatique  eteyslique,  dans  ceux  de  la  prostate,  des  vési- 
ciihs  séminales,  des  glandes  de  Cowper  et  des  glandes  lacry- 
males,' enfin  dans  le  canal  de  Sténon  et  dans  celui  de  Wirsuiig. 

Cet  épithélium  est  formé  de  corpuscules  secondaires  cylin- 
driques , pourvus  d’un  noyau  (pl.  iii,  Gg.  35)  , allongé  infé- 
licuremcnt  en  pointe,  supérieurement  en  prisme,  termuié 
par  une  surface  droite  ou  plus  rarement  oblique,  tantôt  arron- 
die, tantôt  polyédrique.  Le  noyau  saillant  est  situé  à peu  près 
vers  le  milieu  de  la  hauteur  du  corpuscule  ; il  est  rond  ou 
ovale.  Dans  l’intestin  grêle  de  rhomme,  la  longueur  des  cor- 
puscules est  de  0,020  à 0,025  , leur  largeur  à l’extrémité  libre 
de  0,004  à 0,005  , celle  du  noyau  à peu  pics  de  0,005  mm- 
Dans  les  conduits  excréteurs  du  foie  et  du  pancréas  , les  cor- 
puscules sont  plus  longs,  mais  plus  étroits;  dans  la  vésicule 
biliaire  , ils  sont  plus  courts  et  plus  larges.  Entre  les  cylindres 
existe  une  substance  intermediaire,  qui  peut  uiéiuc  saillir  au- 
dessus  des  extrémités  tronquées.  Si , après  avoir  détaché  un 
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lambeau  d’cpitbélium  ù cylindres,  on  l’examine  ù plat , les 
surfaces  tronquées  offrent  un  aspect  analogue  à celui  de 
l’épithélium  en  pavé  ( fig.  36  , A ) , tandis  que  les  cylin- 
dres ( a ), situés  plus  profondément,  ne  sont  visibles  qu’en  dé- 
plaçant le  foyer  du  microscope-  Le  cylindre,  surtout  sa  partie 
inférieure,  est  parsemé  de  petits  points  obscurs  ; il  est  entiè- 
rement soluble  dans  l’acide  acétique , moins  le  noyau , qui 
reste  intact.  Ces  cylindres  forment,  à la  surface  des  muqueuses, 
une  seule  couche  distincte;  on  ne  sait  pas  encore  si , au-des- 
sous de  celle-ci , existe  une  couche  de  corpuscules  imparfaite- 
ment développés , comme  dans  l’épithélium  en  pavé  , et  qui 
serait  analogue  au  réseau  de  Malpighi.  On  n’observe  cette 
dernière  que  lorsque  l’épithélium  se  régénère. 

Dans  les  follicules  simples  de  l’estomac  et  de  l’intestin  , il 
existe  une  couche  simple  de  corpuscules  épithéliales  cylin- 
driques, qui  touchent  immédiatement  avec  leurs  extrémités 
pointues  à la  tunique  propre  glandulaire.  Lorsqu’on  examine 
la  coupe  transversale  ou  l’orifice  d’une  de  ces  glandes  , ils  pa- 
raissent disposés  comme  des  rayons  autour  d’une  ouverture 
circulaire. 

c.  Uépithélium  'vibratile  représente  une  troisième  forme 
d’épithélium  qui  existe  à la  surface  des  membranes  muqueuses 
de  l’appareil  respiratoire,  des  organes  génitaux  de  la  femme  , 
depuis  le  milieu  du  col  utérin  jusqu’à  la  face  externe  de  la 
portion  frangée  des  trompes,  et  sur  les  parois  du  cerveau  qui 
limitent  ses  ventricules.  Il  existe  aussi  dans  le  nez,  sur  la  cloi- 
son , les  cornets  et  le  plancher  entier  de  la  cavité  nasale,  dans 
les  sinus  frontaux  , ethmoïdaux  , sphénoïdaux  et  maxillaires, 
dans  le  canal  nasal  et  le  sac  lacrymal , dans  les  plis  supérieur 
et  inférieur  des  paupières  , ainsi  que  sur  toute  la  face  interne 
des  deux  paupières,  dans  le  cul-de-sac  supérieur  du  pharynx 
et  dans  les  trompes  d’EusIache  jusqu’auprès  de  leur  orifice 
tym  panique. 

Les  corpuscules  de  l’épithélium  vibratile  ( pl.  iii,  fig.  33  ) ne 
diffèrent  de  ceux  de  l’épithélium  à cylindres  que  par  la  struc- 
ture de  l’extrémité  supci  ieure.  Celle-ci  est  nettement  séparée 
par  une  bande  claire  (a’},  et  pourvue  de  poils  courts,  hyalins. 
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Icriuincs  en  pointe,  et  dont  le  nombre  et  la  longueur  est  va- 
riable. Chez  l’homme  et  les  vertébrés  , chaque  cylindre  porte 
trois  à huit  cils,  isolés  ou  réunis  en  pinceau.  Après  la  mort  , 
ils  deviennent  bientôt  méconnaissables  ; ils  ressemblent  d’a- 
bord à de  petits  globules  , et  disparaissent  ensuite  conipléle- 
iiient  ; quelquefois  on  observe  des  stries  longitudinales  à la 
surface  des  cylindres,  La  longueur  de  ces  derniers  est,  terme 
moyen,  de  0,03;  leur  largeur,  à l’cxtrcmité  libre,  de  0,006,  la 
longueur  des  cils,  de  0,004  mm.  Les  noyaux  ( a"  ) ont  0,01 
mm.  dans  leur  plus  grand  diamètre,  et  0,003  mm.  dans  le 
plus  petit. 

Les  cils  qui  garnissent  l’extrémité  libre  des  cylindres  font 
voir  un  mouvement  spontané  très-vif , le  mouvement  vihralile, 
même  lorsque  les  cylindres  sont  isolés  et  séparés  du  corps  de- 
puis un  temps  plus  ou  moins  long.  Le  plus  souvent  on  voit 
que  les  poils  se  recourbent  en  crochet  , de  manière  que  la 
partie  inférieure  se  meut  point  ou  peu,  tandis  que  la  pointe 
s’infléchit  et  se  redresse  ensuite  avec  vivacité.  D’autres  fois,  la 
hase  du  cil  paraît  tourner  autour  d’un  centre,  ou  le  poil  entier 
décrit  des  ondulations  : ces  divers  mouvements  se  succèdent 
au  fur  et  à mesure  que  le  mouvement  se  ralentit.  Le  sérum 
sanguin  peut  prolonger  la  durée  du  mouvement  : la  bile  , 
l'eau  froide,  et  la  plupart  des  agents  chimiques  lui  sont  nuisi- 
bles ; les  narcotiques  n’ont  aucune  influence.  On  ne  sait  rien 
sur  la  cause  qui  produit  ce  phénomène  ; il  est  probable  que  les 
cils  se  contractent  avec  une  force  vitale  qui  leur  est  inhérente, 
comme  les  fibres  musculaires. 

Les  particules  solides  qui  nagent  dans  le  liquide  entourant 
les  cils  sont  attirées  rapidement  par  le  courant  vers  le  bord 
vibrant,  et  amenées  vers  lui  ou  repoussées  ; des  lambeaux  dé- 
tachés d’épithélium  vibratilc  roulent  sur  eux-mêmes. 

8.  Onpa.ssede  l’une  de  ces  trois  formes  a l’autre  d'une  ma 
nière  graduelle  et  souvent  par  une  série  de  formes  intermé- 
diaires, auxquelles  Henle  a donné  le  nom  à'épitheliiim  dt 
transition.  Dans  la  membrane  miniueusc  des  organes  genilo- 
urinaires  de  riioimne  , l'épithélium  de  transition  occupe  tout 
espace  compris  depuis  l’eulrcc  de  la  vessie  jusqu’au  bassinet 
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des  reins,  et  dans  la  membrane  muqueuse  des  organes  géni- 
taux de  la  femme  il  existe  entre  répithélium  pavimenteux  de 
Turclbre  d’une  part,  et  celui  du  bassinet  d’autre  part  (1). 

0.  A la  surface  des  membranes  muqueuses  existent  des  pa- 
pilles et  des  villosilés.  Les  premières,  qui  sont  très-visibles 
sur  la  langue  , et  qui  paraissent  exister  partout  on  il  y a un 
épithélium  pavimenteux  , ont  la  même  structure  que  les  pa- 
pilles de  la  peau.  Nous  avons  déjà  décrit  précédemment  la 
structure  des  villosités  (p.  215)  qui  renferment  une  ter- 
minaison cœcale  des  vaisseaux  lymphatiques,  ou  plutôt  une 
glande  simple  (follicule)  lymphatique. 

10.  D'après  ce  que  nous  venons  de  dire.  Usera  maintenant 
facile  de  comprendre  le  rapport  qui  existe  entre  le  système 
dermoide  et  le  glandulaire.  La  tunique  propre  dermoïde  est 
en  continuation  non  interrompue  avec  la  tunique  propre  glan- 
dulaire. Le  tissu  cellulaire  s’étend  au-dessous,  de  même  que 
l’élastique  et  le  musculaire  ; mais  ils  deviennent  plus  minces  , 
et  disparaissent  même  finalement  lorsque  la  membrane  mu- 
queuse ou  le  canalicule  glandulaire  a des  diamètres  peu  con- 
sidérables; il  est  plus  juste  de  dire  que,  dans  ce  cas,  ils  ne  sont 
pas  encore  développés.  Au-dessus  de  la  tunique  propre  existe 
l’épidertne  ou  l’épithélium  , qui  se  continue  dans  l’intérieur 
des  glandes  ; il  ne  fornie  qu'une  couche  unique  dans  les  cana- 
licules  les  plus  déliés,  et  cesse  Gnalement  ( comp.  § 224  ).  La 
tunique  propre  dermoïde  se  continue  aussi  dans  le  bulbe  pi- 
leux , et  existe  entre  la  prentière  membrane  ( le  follicule  , la 
continuation  du  derme  ) et  la  seconde,  qui  est  la  continuation 
du  réseau  de  Malpighi  ( voy.  p.  309,  où  nous  n’avons  pas  in- 
diqué ce  prolongement  de  la  tunique  propre  dermoïde  ). 

11.  ün  peut  détacher  l’épiderme  et  l’épithélium  par  le  r.l- 
clage  ; de  cette  manière , il  est,  par  exemple,  très-facile  d’avoir 
répithélium  de  la  langue  ou  des  parois  de  la  cavité  buccale. 

(I)  /'a/rnlin  avait  désigné  par  le  nom  A'épUliêlium  filiforme  les  corpus- 
cules primitifs  allongés  et  fusiformes  (PI.  i,  fig  22,  i) , que  l'on  trouve  à 
la  surface  de  toutes  les  formations  où  il  se  développe  des  libres  cellulaires, 
musculinres,  élastiques,  etc.  ; par  exemple  il  la  surface  des  nerfs,  des  ca- 
nalicules  sécré  cuis,  dans  les  glandes,  etc. 
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Lorsque  les  lamelles  tiennent  encore  plusieurs  ensemble,  elles 
ressemblent  à des  pellicules  molles  et  flexibles  (pl.  in,  fig.  30), 
et  sont  d’un  diamètre  de  0,02  à 0,06  mm.  Tnde'pendamment 
du  noyau  (fig.  30,  J),  elles  contiennent  e'pars  de  petits  points 
obscurs  , et  quelquefois  de  petits  globules  de  graisse  ( c ) qui 
proviennent  des  aliments.  On  peut  détacher  de  l'épithélium  en 
pavé,  comme  de  l’épiderme,  avec  l’instrument  tranchant , des 
couches  minces.  L’altération  cadavérique  et  l’eau  chaude  ren- 
dent blancs  et  opaques  l’épithélium  et  le  réseau  de  Malpighi. 

Pour  étudier  au  microscope  les  éléments  de  l’épitliélium  , 
il  faut  racler  légèrement  la  surface  muqueuse  , et  l'étendre 
avec  un  peu  d'eau  ; on  les  obtient  alors  mêlés  aux  liquides  sé  - 
crêtés  par  les  glandes.  Il  vaut  mieux  encore  détacher  les 
membranes  sur  des  cadavres  aussi  frais  que  possible  , de  ma- 
nière que  la  surface  libre  soit  tournée  au-dchors,  et  exami- 
ner le  bord  renversé  au  microscope  : on  peut  de  celte  manière, 
par  exemple,  très-bien  examiner  le  mouvement  vibratile 
( pl.  III,  fig.  34  ) produit  par  les  cils  dépassant  le  bord. 

$ 230.  Distribution. 

La  peau  est  une  membrane  qui , chez  l’homme  , recouvre 
toute  l'étendue  de  la  surface  du  corps,  dont  elle  indique  la 
forme  et  les  saillies  superficielles.Elle  fait  immédiatementsuile 
d la  membrane  muqueuse  des  cavités  ouvertes,  aux  ouver- 
tures du  nez,  de  la  bouche  , de  l'anus  , des  parties  génitales 
et  urinaires , des  yeux,  des  conduits  auditifs  , et  de  ceux  des 
glandes  lactifères.  Sa  surface  externe  présente  un  grand  nom- 
bre de  plis  qui  dépendent  de  la  contraction  des  muscles  sous- 
jacents  ou  de  la  flexion  des  parties,  et  qui  peuvent  devenir 
accidentellement  plus  nombreux  par  suite  de  l’amaigrissement 
du  corps.  On  y remarque  aussi  des  lignes  saillantes,  contour- 
nées, séparées  par  d'autres  lignes  enfoncées  , qui  sont  surtout 
apparentes , et  disposées  très-rcgiilièreinent  à la  paume  des 
mains  et  à la  plante  des  pieds.  Ces  ligues  saillantes  sont  formées 
par  des  séries  de  papilles,  tandis  que  les  glandes  sudorifères 
s'abouchent  dans  les  lignes  enfoncées  entre  les  papilles.  Les 
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lignes  saillantes  offrent  aussi  une  disposition  régulière  augland, 
aux  mamelous,  aux  lèvres,  etc.,  où  elles  sont  très-distinctes  ; 
elles  cessent  d’être  apparentes  dans  les  autres  régions  du  corps. 
Une  autre  dépression  à peu  près  linéaire  existe  aussi  sur  une 
certaine  étendue  de  la  ligne  médiane  , en  avant  et  en  arrière 
du  tronc. 

La  face  interne  de  la  peau  est  fixée  aux  parties  sous-ja- 
centes par  un  tissu  cellulaire  plus  ou  moins  lâche  , de  ’ina- 
nière  â en  permettre  le  glissement,  et,  par  conséquent, 
la  facilité  des  mouvements  ; cette  espèce  de  réunion  permet 
aussi  de  relever  la  peau  et  de  la  plisser.  Les  parties  sous-ja- 
centes sont , en  général , du  tissu  adipeux  et  des  parties  fi- 
breuses. La  peau  forme  des  duplicatures  en  quelques  endroits 
des  parties  sexuelles,  comme,  par  exemple  , le  prépuce  , etc. 

Les  membranes  muqueuses  constituent  un  tégument  in- 
terne, comme  la  peau  un  tégument  externe;  ces  deux  té- 
guments SC  continuent  d’une  manière  insensible  aux  diffé- 
rentes ouvertures  que  nous  venons  de  mentionner,  â l’excep- 
tion du  bord  libre  des  paupières  et  des  lèvres,  où  la  différence 
est  lin  peu  tranchée.  Les  membranes  muqueuses  revêtent  l’ap- 
pareil gastro-intestinal , le  pulmonaire  et  le  génito-urinaire  , 
en  fournissant  des  prolongements  nombreux  dans  les  cavités 
et  dans  les  conduits  e.xcrétcurs  des  glandes.  La  surface  libre 
ou  externe  des  membranes  muqueuses  n’est  pas  lisse  comme 
celle  de  la  peau;  elle  offre,  outre  les  villosités  et  les  papilles 
très-saillantes  dont  nous  avons  déjà  parlé,  des  valvules,  des 
plis,  des  rides  et  des  dépressions.  Les  valvules  existent  con- 
stamment, et  sont  formées  par  la  membrane  muqueuse  et  par 
la  couche  musculaire.  Les  plis  sont  également  constants , ne 
s’effacent  jamais,  et  résultent  de  l’adossement  de  la  membrane 
muqueuse  avec  cllc-mémc  : tels  sont  ceux  de  l’intestin  grêle  , 
de  la  face  interne  de  la  vésicule  biliaire,  des  vésicules  sémi- 
nales, etc.  Les  rides  n’existentqu’accideniellement  ; les  dépres- 
sions entourent  les  ouvertures  des  conduits  excréteurs  glandu- 
laires. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  grand  nombre  de  glandes  qui 
existent  dans  le  système  dermoïde.  Elles  sont  généralement 
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placées  clans  le  corium  et  dans  la  tunique  nerveuse  ; les  plus 
grandes  traversent  entièrement  ces  couches , et  s’étendent 
jusque  clans  le  tissu  adipeux.  Les  conduits  excréteurs  s'ouvrent 
àla  surface  externe,  et  sont  doublés  par  une  continuation  de 
l’épiderme  ou  de  l’épithélium.  La  tunique  propre  glandulaire 
est  la  continuation  de  la  tunique  propre  dermoïde  (§  21 9).  Les 
vésicules  closes  forment  des  élévations  à la  surface  des  mu- 
queuses ; outre  ces  glandes  existent  aussi  les  poils  et  les  ongles 
à la  surface  de  la  peau  ; nous  avons  déjà  exposé  la  ma- 
nière dont  se  comporte  la  peau  avec  le  bulbe  pileux  (§  219  , 
n-  10). 

Le  corium,  et  surtout  le  tissu  cellulaire  sous-muqueux  , 
contient  un  grand  nombre  de  vaisseaux  sanguins  et  lympha- 
tiques ; on  doit  ranger  les  membranes  muqueuses  parmi  les 
tissus  les  plus  vasculaires.  Quand  une  injection  des  vaisseaux 
de  la  membrane  muqueuse  a bien  réussi , toute  la  membrane 
prend  une  teinte  rouge  foncée.  Jamais  les  vaisseaux  sanguins 
et  les  nerfs  ne  dépassent  la  tunique  propre  dermoïde.  Les  vais- 
seaux sanguins  forment  dans  le  corium  des  plexus  à mailles 
très-serrées  ; les  capillaires  les  plus  déliés  ont  un  diamètre  de 
0,005  mm.  ; les  mailles  des  capillaires  dans  les  membranes 
muqueuses  sont  aussi  très-serrées  , de  sorte  que  quelquefois 
l’intervalle  entre  deux  capillaires  injectés  est  moindre  que  le 
diamètre  d’un  de  ces  capillaires  (voy.  § 219  pour  la  distribu- 
tion des  vaisseaux  dans  les  papilles  et  dans  les  villosités  ).  Les 
capillaires  ne  forment  nulle  part  des  terminaisons  en  cul-de- 
sac,  et  moins  encore  ont-ils  des  ouvertures  béantes. 

Les  nerfs  se  terminent  dans  la  peau,  et  probablement  aussi 
dans  les  membranes  muqueuses  par  des  anses  ; ce  sont  des 
nerfs  cérébro-spinaux  qui  se  distribuent  dans  la  peau  , et  en 
partie  ceux-ci,  mais  en  majeure  partie  les  nerfs  ganglionaircs 
qui  pénètrent  les  membranes  muqueuses.  Quant  aux  vaiyse.iux 
lymphatiques,  nous  en  avons  déjà  parlé  précédemment  (§  74, 
n»  (i;  § 212,  219  ). 

S 221.  Développement  du  système. 

Ce  qui  SC  produit  d’abord  est  un  tissu  dans  lequel  le  derme 
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et  l’épiderme  ne  sont  pas  distincis  l’un  de  l’autre.  lHeckcl  et 
frémit  disent  que  l’épiderme  n’est  visible  et  séparé  du  derme 
par  une  couche  gélatineuse  (re(e  3/a/pigAiï.^),  qu’au  second 
mois.  Au  moment  de  la  naissance,  une  épaisse  couche  d’épi- 
derme mort  (,Smegma)  recouvre  la  surface  du  corps  ; celte 
couche  se  compose  d’une  matière  sébacée  et  de  lamelles  épi- 
dermiques molles  et  flexibles. 

Les  membranes  muqueuses  se  développent  par  les  méta- 
morphoses du  feuillet  muqueux.  L'épilliélium  vibratilc  des 
organes  génitaux  femelles  manque  chez  les  enfants  et  les 
jeunes  animaux , tandis  qu’il  existe  sur  la  membrane  mu- 
queuse respiratoire  de  très-bonne  heure. 

huysch  et  Albinus  ont  vu  que , chez  des  embryons  d’un 
pouce  de  long , l’épiderme  de  la  plante  des  pieds  et  de  la 
paume  des  mains  surpasse  déjà  celui  des  autres  parties  du 
corps  en  épaisseur. 

$ 3ü3.  Différence  individuelle. 

Le  plus  souvent  l’épiderme  commence  à se  détacher,  d’après 
Billard  (1) , dès  les  premiers  jours  de  la  naissance  ; d'autres 
fois,  ce  n'est  que  le  cinquième  ou  le  huitième  jour.  Enfin,  il 
est  des  enfants  qui  présentent  à peine  ce  phénomène,  ou  du 
moins  l'exfoliation  est  si  peu  sensible  à la  vue,  qu’il  est  im- 
possible d’en  saisir  le  commencement  et  d'en  indiquer  la 
marche,  L’exfoliation  a lieu  le  plus  souvent  par  zones  ; clic  se 
manifeste  dans  les  endroits  où  il  existe  des  plis,  tels  qu'à 
l’aine,  aux  jarrets,  au  cou,  etc.  Ces  plis  se  réunissent,  for- 
ment de  larges  zones,  au  centre  desquelles  apparaît  le  nouvel 
épiderme,  ordinairement  plus  rosé  et  plus  transparent.  La 
poitrine  et  l’abdomen  sont  ordinairement  les  parties  où  se 
fait  premièrement  l’exfoliation  ; le  cou , les  épaules  , le  scro- 
tum , viennent  ensuite.  Au  reste,  la  régénération  de  l’épi- 
derme se  (ait  sur  l’enfant  de  la  même  manière  que  pendant 
toute  la  vie  (§  224). 

La  peau  est  en  général  plus  Ene , plus  molle  et  plus  mince 

(1)  Traite  tics  maladies  des  enfants,  Paris,  1837,  p.  81  et  suiv. 
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chez  la  femme  que  chez  l’homme  ; mais  celte  différence  s’ef- 
face quelquefois  par  les  progrès  de  i’dge.  On  voit  aussi,  à uu 
âge  avancé,  se  former  un  grand  nombre  de  plis  et  de  rides 
dans  la  peau,  surtout  à la  face  : ces  rides  dépendent  de  la  con-" 
traction  fréquemment  exercée  des  tissus  sous-jacents. 

On  connaît  généralement  les  différences  de  couleur  de  la 
peau  selon  les  races  (p.  9Ü)  ; ces.  différences  tiennent  à la 
présence  d’une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de  pigment 
(§219)  différemment  coloré,  qui  existe  dans  le  réseau  de 
Malpighi.  Il  faut  bien  distinguer  de  cette  coloration  celle  qui 
est  le  produit  des  agents  chimiques,  du  soleil,  etc.,  et  qui 
consiste  dans  une  coloration  unifortne  des  corpuscules  et  des 
lamelles  de  1 épithélium , sans  dépôt  d’uu  pigment  particu- 
lier. Aussi  voit-on  souvent  disparaître  cette  espèce  de  colora- 
tion, lorsque  n’cxLste  plus  la  cause,  par  exemple  l’action  de 
la  chaleur.  Une  autre  différence  de  coloration  dépend  de 
l’état  d’engorgement  constant  ou  passager  des  capillaires  san- 
guins; cette  coloration  est  d’autant  plus  sensible  que  l’épi- 
derme est  plus  mince.  De  là  rient  la  couleur  du  menton , des 
joues,  etc.  ; le  pigment  des  nègres  empêche  de  voir  cet  engor- 
gement des  capillaires. 

5 2 23.  Développement  des  éléments. 

En  partant  des  faits  énoncés  précédemment  (J  219),  cl  en 
se  b.asant  sur  la  desquamation  continuelle  de  répiderme 
(§  224),  on  peut  conclure  que  les  corpuscules  primitifs  exis- 
tent d’abord,  que  sur  ceux-ci  se  forme  le  corpuscule  secon- 
daire (1),  que  celui-ci  croît  de  )iréférence  en  largeur,  s’aplatit 
simultanément,  jusqu’à  ce  qu’il  devienne  une  lamelle  ; qu’eu 
outre  les  corpuscules  primitifs,  devenus  uovaux  , grossissent 
egalement  tl  abord,  mais  dans  une  moindre  proportion  ; en 
même  temps  ils  deviennent  plus  plais  et  plus  pâles,  et  dispa- 
raissent enfin  totalement  dans  l’épiderme  de  la  peau  exte- 

(I)  Nous  disons  sut  le  corpuscule  primitif,  et  pas  autour,  parce  que  le 
noyau  est  saillant  à la  surface  du  corpuscule  secondaire , et  non  pas  placé 
dans  son  intérieur.  ' 


Digitized  by  Coogle 


RÉGÉNÉRATION,  ACCROISSEMENT.  543 

rieure.  Nous  voyons  aussi  que  les  corpuscules  primitifs  ne  se 
forment  pas  par  l’agglutination  de  deux  ou  de  plusieurs  gra- 
nules. 

L’épithélium  en  pavé  des  membranes  muqueuses  se  dé- 
veloppe de  la  même  manière.  L’épithélium  à cylindres  et 
le  vibratile  parait  aussi  se  développer  par  la  métamorphose 
de  corpuscules  primitifs  ; mais  il  paraît  qu’à  l’état  normal  il 
n’existe  pas  de  corpuscules  imparfaitement  développés  au- 
dessous  de  ceux  qui  sont  déjà  cylindriques. 

La  tunique  propre  dermoïde  se  développe  probablement.de 
la  même  manière  que  la  tunique  propre  glandulaire  (§  197). 

Ces  corpuscules  divers  sont  baignés  dans  le  sérum  sanguin 
qui  transsude  à travers  les  parois  des  capillaires  et  la  tunique 
propre  dermoïde.  La  forme  diverse  des  corpuscules  dépend 
probablement  de  la  propriété  vitale  du  corpuscule  lui-même  : 
toutefois,  il  serait  curieux  de  savoir  si  l'épithélium  à cylindres 
ou  le  vibratile  n’est  pas  transformé  en  épithélium  en  pavé 
lorsque  la  membrane  muqueuse  est  exposée  à la  compres- 
sion , au  frottement,  etc. 

Nous  pouvons  ici  ajouter  un  mot  sur  le  développement 
des  glandes  (p.  472)  Nous  savons  que  celles-ci  forment  d’a- 
bord des  vésicules  closes  ; ces  vésicules  sont  situées  dans  le 
derme,  au-dessous  de  la  tunique  dermoïde.  Lorsque,  par  son 
accroissement,  une  vésicule  touche  avec  sa  tunique  propre  la 
tunique  dermoïde,  ces  deux  membranes  amorphes  sont  résor- 
bées à l’endroit  de  leur  contact,  de  même  que  l’épithélium 
placé  en  dessus,  et  l’ouverture  de  la  glande  se  forme. 

§ 221. 'Régénération,  accroissement. 

Le  corium , ou  plutôt  la  tunique  propre  dermoïde , est  le 
point  de  départ  de  l’accroissement  de  l’épiderme  et  de  l'épi- 
thélium : il  ne  s’en  produit  de  nouveau  qu’à  la  surface  de 
cette  membrane.  L’épiderme  ou  l'épithélium  ainsi  produit  se 
desquame  continuellement , de  même  qu’il  se  produit 
sans  cesse  de  nouvelles  couches,  qui  peu  à peu  deviennent 
extérieures.  Les  portions  de  l’épiderme  que  l’organisme  a te- 
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poussées  sont  blanches  et  opaques-  Les  incnibraucs  mu- 
queuses à épilhclium  eu  pavé  sont  constamment  cou- 
vertes J’une  couche  de  cet  épithélium  mort , formant  un 
enduit  muqueux  , qui  est  entraîné  par  les  aliments  ou  par  les 
liquides  sécrétés.  La  régénération  , même  à la  peau  exté- 
rieure, parait  être  plus  forte  en  certains  temps  qu’en  d’autres, 
ou  n’avoir  lieu  qu’à  certaines  époques.  C’est  ainsi,  par  exem- 
ple, que  l’épiderme  se  renouvelle  quelques  jours  après  la  nais- 
sance (§  222),  en  même  temps  que  le  canal  intestinal  tout  en- 
tier se  dépouille.  L'épithélium  intestinal  détaché  présente 
souvent  des  prolongements  creux  , comme  les  doigts  d'un 
gant  ; ce  sont  les  gaines  épithéliales  des  villosités. 

Au-dessous  de  la  couche  de  corpuscules  coniques  qui  com- 
posent l’épithélium  vibralile  ou  celui  à cylindres  , n’existe 
pas,  à l’état  normal,  une  autre  couche  de  corpuscules  primi- 
tifs : nous  ne  pouvons  donc  pas  ici  suppascr  une  régénération 
et  un  accroissement  continuel,  comme  cela  se  voit  pour  l’épi- 
thélium en  pavé. 

Au  reste,  quelle  que  soit  la  forme  d’épithélium,  il  est  certain 
qu’après  avoir  été  détaché  ou  détruit,  soit  par  une  cause  mé- 
canique, soit  par  un  travail  morbide , il  se  reproduit  dans  un 
très-court  espace  de  temps,  en  parcourant  les  mêmes  formes 
de  développement  que  nous  avons  déjà  décrites  (1). 

L’accroissement  d’une  portion  quelconque  du  système  der- 
moïde SC  fait  par  la  condensation  du  tissu  cellulaire  et  par  le 
développement  de  nouvelles  fibres  cellulaires , élastiques  ou 
musculaires  au-dessous  de  cette  tunique  propre,  et  par  la  pro- 
duction de  nouvelles  couches  épithéliales  au-dessus  de  cette 
tunique.  L’accroissement  des  glandes  (§  198)  se  fait  de  la 
même  manière.  Ainsi , un  canalicule  sécréteur  qui  se  trans- 
forme en  conduit  excréteur,  sera  d’abord  privé  d’épitheliura. 
Lorsque  celui-ci  se  produit,  des  fibres  cellulaires  naissent  de 
l’autre  côté  de  la  tunique  propre,  et  l’épithélium  s’épaissit  en 


(I)  L'épithélium  des  membranes  séreuses  ne  peut  être  destiné  à être  re- 
jeté au  dehors  comme  l'épiderme  : il  est  probable  que  les  cléments  des- 
quamés  sont  dissous  cl  remplacés  par  des  nouveaux. 
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même  temps  que  des  fibres  élastiques  et  musculaires  se  déve- 
loppent du  côté  opposé. 

S 225.  Résultats  pour  1a  physiologie  et  la  pathologie. 


1.  En  sa  qualité  de  mauvais  conducteur,  l’épiderme  con- 
tribue, ainsi  que  le  tissu  adipeux,  5 la  conservation  de  la  cha- 
leur propre  du  corps.  11  garantit  le  derme  de  l’action  des 
corps.  Après  sa  destruction,  la  sensibilité  de  ce  dernier  est 
considérablement  accrue,  parce  que  les  nerfs  sont  mis  à nu. 
Comme  tous  les  tissus  organiques,  l’épiderme  est  pénétrable  ; 
il  permet  le  passage  de  gaz  , de  liquides , et  même  de  sub- 
stances solides,  lorsqu’on  applique  ces  dernières  en  frictions, 
après  les  avoir  bien  divisées.  Sur  la  connaissance  de  ces  faits 
repose  l’emploi  des  pommades,  des  onguents,  etc.  Au  reste, 
l’épiderme  est  d’autant  moins  pénétrable  qu’il  est  plus  épais, 
ce  qui  fait  que  les  poisons  et  les  médicaments  mis  en  con- 
tact avec  la  peau  dans  son  état  d’intégrité  n’exercent  aucune 
action,  ou  du  moins  n’agissent  pas  autant , è beaucoup  près, 
qu’ils  le  font  lorsque  l’épiderme  est  enlevé.  Ce  dernier  fait 
constitue  le  principe  de  la  méthode  endemiique. 

D'un  autre  côté  , la  couche  externe  du  système  dermoïde 
est  plus  pénétrable,  à mesure  qu’elle  devient  plus  fine  ; c’est 
par  cette  raison  que  les  médicaments  pénètrent  plus  facile- 
ment, ou,  comme  on  dit,  sont  absorbes  par  les  membranes 
muqueuses  du  canal  intestinal. 

L’épiderme  est  perméable , non-seulement  de  dehors  en 
dedans,  mais  aussi  de  dedans  en  dehors  : c’est  de  cette  ma- 
nière que  l’on  peut  s’expliquer  la  perspiration  cutanée,  c’est- 
à-dire  l’exhalation  des  bquides  (indépendamment  de  la  sueur) 
et  des  gaz  à la  surface  de  la  peau.  La  suppression  de  cette 
perspiration  paraît,  d'après  les  expériences  de  M.  Fourcault, 
nuisible  et  même  mortelle.  Toutefois  , nous  avons  entendu 
dire  à M.  Skoda,  médecin  d’hôpital  à Vienne,  qu’il  avait  cou- 
vert toute  la  peau  d’hommes  affectés  de  maladies  chroni- 
ques de  la  peau , d’un  enduit  de  goudron , sans  que  la  santé 

35 


LE  SYSTÈME  CtJTASÈ. 


546 

générale  en  ait  paru  affectée.  Plus  l’épithélium  est  mince, 
plus  aisément  il  se  laisse  pénétrer  par  les  liquides  qui  trans- 
sudent des  vaisseaux  sanguins  ; c’est  pour  cela  qu’un  épan- 
chement considérable  peut  s’accumuler  peu  à peu  à la  sur- 
face des  uientbranes  séreuses,  soit  par  suite  d'une  inflam- 
mation, soit  comme  effet  de  la  stase  du  sang  dans  les  veines. 
Un  liquide,  au  contraire,  par  exemple  du  pus,  qui  se  rassem- 
ble rapidement,  ne  pénètre  pas  l’épiderme,  mais  le  soulève 
sous  forme  d'ampoule,  et  finit  par  le  crever. 

2.  La  peau , attachée  aux  tissus  sous-jacents  par  un  tissu 
cellulaire  lâche,  permet  les  contractions  et  les  expansions  des 
muscles.  Les  papilles  sont  les  organes  du  tact,  et  elles  sont 
d’autant  plus  sensibles  qu’elles  sont  plus  saillantes,  parce 
qu’alors  leur  anse  nerveuse  peut  se  mettre  dans  nu  contact 
plus  étendu  avec  le  corps  externe.  Les  villosités  absorbent 
par  le  vaisseau  lyinplialique  qu'elles  contienuept. 

3.  Les  congestions  légères  et  fréquemment  répétées  au- 
dessous  de  la  tunique  dermoïde  favorisent  le  développement 
de  l’épiderme,  tandis  qu’une  vive  irritation  cutraine  sa  perte, 
en  produisant  une  inflammation  suivie  de  suppuration.  Dans 
le  premier  cas,  le  corpuscule  primitif  se  transforme  en  cor- 
puscule secondaire  épidermique;  dans  le  dernier  cas,  le  cor- 
puscule primitif  devient  noyau  d’une  cellule  ( globule  de 
pus).  Une  pression  soutenue , mais  peu  considérable  , épaissit 
également  l'épiderme,  parce  qu’elle  entraîne  une  exsudation 
et  la  formatinn  de  corpuscules  primitifs  qui  tous  deviennent 
noyaux  de  corpuscules  épidermiques.  Ainsi  se  produit  de 
nouvel  épiderme  avec  une  grande  rapidité.  C’est  de  cette  ma- 
nière qu’on  peut  s’expliquer  la  production  de  cors,  l’épaissis- 
sement de  l’épiderme  à la  plante  des  pieds  (quoique  Ruj  sch 
dise  l’avoir  déjà  observé  sur  le  fœtus),  et  l’épaisseor  anormale 
de  l'épiderme  dans  quelques  maladies.  Dans  des  congestions 
chroniques  du  derme,  l'épiderme  se  régénère  avec  beaucoup 
de  rapidité.  La  même  chose  s’observe , pour  l’épithéliuiil  des 
membranes  muqueuses  du  canal  intestinal,  dans  les  diar- 
rtiées,  dans  le  choléra,  etc. 

4.  L’analogie  de  structure  du  réseau  de  Malpighi  avec  celle 
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des  cancers  fait  comprendre,  jusqu’à  un  certain  point,  la  pro- 
duction de  ces  tumeurs  pathologiques  dans  la  peau.  Toute- 
fois, il  serait  intéressant  de  savoir  si  ces  prodaclions  ne  pren- 
nent pas  plutôt  naissance  dans  les  glandes  situées  dans  le 
système  dermoïde.  Les  poils  qui , à l’état  anormal , existent  à 
la  surface  des  membranes  muqueuses,  ne  peuvent  probable- 
, ment  se  produire  que  dans  un  follicule  mucipare  métamor- 
• phosé  en  follicule  pileux. 

5.  Les  taches  de  rousseur  sont  produites  par  le  développe- 
ment d'un  pigment  particulier  dans  le  réseau  de  Malpighi  ; 
elles  sont  même  quelquefois  héréditaires.  Ce  fait  est  intéres- 
sant pour  l’étude  des  races,  car  il  prouve  c|ue  le  développe- 
ment du  pigment  ne  constitue  pas  une  difiereuce  essentielle 
entre  les  races  diverses,  qu’il  y a transition  entre  elles,  et 
qu’elles  ont  pu  donner  naissance  l’une  à l’autre.  Par  le  ta- 
touage on  intrpduit  dès  matières  colorantes  dans  l’épaisseur  du 
derme  et  de  répiderme.  La  stabilité  de  ces  taches  s’explique 
facilement,  à ce  que  nous  croyons,  par  la  destruction  des  vais- 
seaux sanguins  : on  comprend  qu’alors  l’épiderme  ne  se  re- 
produit pas  à cet  endroit. 

6.  Si  nous  comparons  maintenant'  la  structure  du  système 
dermoïde  avec  celle  des  glandes,  nous  voyons  que  ces  der- 
nières peuvent  être  considérées , à leur  état  parfait  de  déve- 
loppement, comme  des  utricules  du  système  dermoïde.  A la 
surface  de  la  tunique  propre  des  membranes  et  des  glandes  se 
produisent  continuellement  des  corpuscules  primitifs,  qui  se 
transforment  dans  les  glandes  en  cellules  remplies  d’un  li- 
quide, et  en  corpuscules  solides  sur  la  tunique  dermoide. 
Un  corpuscule  du  réseau  de  Malpighi  a la  plus  grande  ana- 
logie avec  un  corpuscule  muqueux , à cette  différence  près, 
que  le  dernier  se  liquéfie  à l’intérieur,  tandis  que  le  premier 
reste  solide.  Le  système  dermoïde  peut  donc  être  considéré 
comme  une  glande  étendue, sécrétant  des  matières  solides,sa- 
voir  l’épiderme  et  l’épithélium.  Les  poils  et  les  ongles  sont 
aussi  le  produit  d’une  sécrétion  analogue , sécrétion  de  ma- 
tières solides;  le  germe  du  poil  est  le  parenchyme  du  follicule 
pileux  les  éléments  les  plus  superficiels  du  germe  ne  se  trans- 
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forment  ni  en  cellules , comme  dans  les  glandes , ni  en  cor- 
puscules solides,  comme  sur  la  tunique  dermoide,  mais  en 
fibres.  Ainsi,  partout  ici  mutation  de  la  matière,  constance  de 
la  forme  ; et  si,  comme  le  dit  IVL  Floureos  en  étudiant  la  nu- 
trition des  os,  le  véritable  objet  de  la  physiologie  est  l’étude 
des  foiees,  de  même  nous  pouvons  dire  encore  ici  : le  véri- 
table olqet  de  1a  physiologie  est  l’étude  des  forces,  i savoir  . 
des  forces  qui  déterminent  ces  métamorphoses  différentes  du 
corpuscule  primitif. 
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NOTES  ADDITIONNELLES. 


I.  Sur  le  déveloj>panent  des  éléments 

1 . Lorsqu’un  tissu  commence  à se  développer,  apparaît  d’a- 
bord une  matière  amorphe  , hyaline , molle  , presque  liquide, 
que  nous  appellerons  blastème,  la  matière  organisatrice  des 
tissus.  Nous  n’adoptons  pas  le  nom  de  ej'toblastème , parce 
qu’il  entraîne  nécessairement  la  supposition  que  cette  matière 
donne  naissance  à des  cellules,  tand»  que,  selon  nous,  les  clé- 
ments qui  s’y  développent  ne  méritent  pas  , en  général,  cette 
dénomination.  Le  blastème  peut  se  liquéfier  (dans  les  glandes) 
ou  se  consolider  ( membranes  amorphes  ),  ou  se  transformes 
directement  en  fibres  ( tissu  cellulaire).  Ce  blastème  ne  peut 
provenir  que  du  plasma  sanguin  ; mais  on  ce  sait  pas  si  c’est 
l’albumine  on  la  fibrine  du  sang  qui  constitue  le  blastème. 

Ce  qui  se  forme  d’abord  dans  le  blastème,  ce  sont,  en  géné- 
ral , de  petits  corpuscules,  finement  granulés,  ayant  un  dia- 
mètre de  0,004  à 0,005  mm.,  arrondis  et  aplatis,  et  que  nous 
appelons  corpastules  primitifs  ( pl.  I,  fig.  1,  a).  Ces  éléments, 
nous  les  avions  précédemment  nommés  globules  fibrineux, 
parce  que  la  fibrine,  en  te  coagulant,  les  produit.  Nous  nous 
sommes  appuyé  sur  leurs  caractères  chimiques , et  sur  cette 
considération  que  des  éléments  tout  analogues  existent  dans  le 
sang  i côté  des  globules  rouges.  Quoique  les  analyses  élé- 
mentaires modernes,  par  exemple  celle  de  la  substance  cornée, 


(1)  Cette  note  le  rapporte  1 tous  tes  paragraphes  qui  concernent  le  dê- 
reloppoment  des  tissus,  et  en  partie  aussi  è ceux  qui  traitent  de  ienr  toi- 
ture. Les  recbsrthes  que  nous  taisions  à re  n^t , n'élant  pas  encore  ter^ 
minées  lorsque  nous  écrivions  la  première  moitié  de  cet  ourrage , nous 
aroos  déjà  indiqué  daoa  l’introduction  (SIC  et  33  > celle  note  addition- 
nelle, qui  doit  être  considérée  comme  coroplémeiu  et  rectification  des  opi- 
nions précédemment  émises. 
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paraissent  favorables  à cette  opinion , nous  abandonnons 
pourtant  volontiers  ce  nom  , parce  qu’il  s’appuie  sur  un  ca- 
ractère chimique  qui  mérite  confirmation,  et  parce  que,  d’au- 
tre part,  cette  dénomination  n’est  pas  tirée  des  caractères  ana- 
tomiques , qui  doivent  principalement  fixer  l’attention  da 
micl^)graphe. 

Quoi  qu’il  en  soit  du  caractère  chimique  de  ces  corpuscules, 
ils  nous  paraissent  être  les  premiers  éléments  dont  te  compo- 
sent la  plupart  des  tissus.  Nous  les  appelons  primitifs,  parce 
qu’ils  se  forment  immédiatement  dans  le  blastème, et  non  parce 
qu’il  se  (ait  agglutination  de  deux  ou  trois  molécules  (granules 
élémentaires),  ainsi  que  le  prétend  Henle.  En  effet,  nulle  part, 
dans  le  système  dermoide  et  dans  celui  des  appendices  tégu- 
inentaires,  où  pourtant  il  existe  une  reproduction  continuelle, 
on  ne  trouve  de  ces  granules,  mais  sealemeot  des  corpuscules 
primitifs  , comme  première  trace  de  l’orgaoisation  ; ces  molé- 
cules existent  seulement  là  où  des  cellules  ont  pu  crever  et  lais- 
ser échapper  leur  contenu  ( liquide  et  molécules  ) , ou  lorsque 
l'albumine  a pu  se  coaguler.  Aussi  üenle,  pour  soutenir  son 
hypothèse  , tout  en  convenant  de  l’absence  des  granules  élé- 
mentaires dans  l’épiderme,  croit  trouver  un  appui  dans  la 
reproduction  de  l’épiderme  après  une  infiainroation  pro- 
duite par  un  vésicatoire.  Henle  et  Fbgel  disent  que,  dans  ce 
• cas,  on  n’cdiserve,  au  commencement,  que  des  molécules 
sans  cellules;  mais  comment  veut-on  prouver,  même  en  ad- 
mettant l’exaclitade  de  cetu  observation  ,.  que  ees  molécules 
ne  sont  pas  de  l'albumine  coagulée?  comment  veut-on  prouver 
que  les  corpuscules  pruniti  fs  ne  se  développent  pas  indépen- 
damment de  ces  molécules?  Leur  absence  dans  tous  les  tissus, 
où  une  reproduction  continuelle  s’opère,  parle  précisément  en 
faveur  de  notre  opinion. 

Ces  auteurs  s’appuient  encore  sur  les  cliangements  qui  s’o- 
pèrent liane  les  corpuscules  primitifs  lorsqu’ils  sont  devenus 
noyaux  des  cellules  ou  des  corpuscnles  secondaires.  Dans  les 
cellnles  imparfaitement  développées,  le  noyau  se  partage  par 
r.acidc  acétique  en  deux,  trois  ou  quatre  morceaux,  dont  clia- 
cun  pn'-sente  la  forme  d’un  granule  primitif  : cela  n’a  plus 
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lieu  lorsque  la  cellule  est  parfaitement  développe'e,  parce  qn’a- 
lors,  disent-ils,  les  gianules  se  sont  complètement  soudes. 
Mais  ici  encore  nous  rencontrons  une  interprétation  arbitraire. 
Les  cellules  imparfaites  sont  entièrement  solubles  dans  l’acide 
acétique,  tandis  que  les  parfaites  ne  le  sont  qu’à  peine.  Pour- 
quoi les  corpuscules,  pour  ainsi  dire  plus  jeunes , ne  seraient- 
ils  pas  aussi  plus  facilement  attaqués  par  l’acide  acétique  que 
ceux  qui  existent  déjà  depuis  plus  longtemps?  Les  premiers 
pourraient  donc  facilement  se  partager  en  un  nombre  quel- 
conque de  particules  , sans  qu'il  s’ensuivit  la  nécessité  de 
regarder  ces  particules  comme  éléments  primitifs  (1). 

Le  corpuscule  primitif,  appelé  noyau  cellulaire  dans  la  théo- 
rie de  Scliwann,  devient  la  base  d’une  nouvelle  formation  qui 
SC  développe  sur  lui , de  manière  que  le  corpuscule  primitif, 
devenu  alors  noyau,  est  situé  plus  ou  moins  profondément 
dans  son  épaisseur,  mais  jamais  renfermé  dans  l'intérieur  de 
la  nouvelle  formation,  comme  le  noyau  dans  le  fruit.  La  nou- 
velle formation  est  solide,  imbibée  de  l’eau  organique  qui  pé- 
nètre tous  les  tissas,  toutefois  dans  la  plupart  des  tissus  sans 
un  contenu  distinct  et  sans  une  membrane  particulière  ; c’est 
par  cette  raison  que  nous  les  appelons  corpuscules  secondaires. 
Les  corpuscules , au  contraire,  qui  composent  le  parenchyme 
des  glandes,  se  liquéfient  à l’intérieur  ; Use  forme  un  conteiin 
distinct,  et  le  corpuscule  secondaire  devient  cellule. 

Le  corpuscule  primitif  s’agrandit,  quoiqu’en  proportion 
moindre,  en  meme  temps  que  la  formation  secondaire.  En 
même  temps  il  subit  à l’interieur  une  transformation  grais- 
seuse ( voy.  n"  3 j,  qui  se  manifeste  par  l’apparition  d’une 
large  gouttelette  ou  par  celle  de  deux  ou  trois  petites.  Ces 
dernières  gouttelettes  ont  été  appelées  niicUoles  par  Sohwann, 
qui  leur  a fait  jouer  un  rôle  analogue  à celui  que  Henle  avait 
assigné  aux  granules  primitifs.  D’autres  fois  le  corpuscule 
subit  des  inétaniorplioses  diverses , précédemment  décrites 
(p.  78);  ces  transformations  de  noyau  ne  nous  paraissent  avoir 


(1)  Nous  avons  exposé  cette  opinion  dès  I840(Ca:e«e  medicale),  et 
noos  la  voyons  maintenant  déjà  adoptée  par  pluiieurt  autews. 
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lien  que  lorsqu'il*  se  fonnent  des  membranes  ou  des  fibres , 
sans  production  préalable  de  corpuscules  secondaires. 

Passons  mainlcuant  en  revue  le  développement  de  quel- 
ques tissus» 

a.  Le  tissu  cellulaire  se  développe  ( § 40  ) dans  un  blastème 
, (jélatineux,  dans  lequel  existent  de  corpuscules  primitifs.  Ces 
derniers  ne  se  transforment  en  corpuscules  secondaires  ( la- 
melles } , et  ne  subissent  les  autres  métamorphoses  indiquées 
par  Schwann,  que  lorsqu'ils  sont  isolés.  Alors  nous  avons  pu 
constater  1rs  divers  degrés  de  développement  indiqués  par  cet 
auteur  ( pl.  1 , Cg.  8,  a,  é,  c) , toutefois  sans  avoir  pu  trouver 
des  corpuscules  dont  les  extrémités  présentaient  un  faisceau 
de  fibres  très-minces  ( fig.  8,  d).  En  effet,  ces  dernières  se  dé- 
vcloppenl,  selon  nos  observations,  de  la  manière  suivante.  Les 
corpuscules  situés  dans  le  blastème  ne  se  transforment  point  en 
corspiiscules  secondaires,  mais  ils  deviennent  fibres  de  noyaux 
( p.  78  );  le  blastème,  au  contraire,  commence  è s’endurcir  ; 
il  se  partage  cnsuiie  en  fibres  tiès-longues , plates  , larges  à 
peu  près  de  0,01  mm.,  d’abord  uniformes  , faiblement  striées 
plus  tard,  et  représentant  à la  fin  un  faisceau  de  fibres  très-dé- 
liées, les  fibres  du  tissu  cellulaire.  Les  lamelles  que  l’on  ren- 
contre dans  le  tissu  cellulaire  ne  sont  que  des  lamelles  du 
blastème,  pas  encore  partagées  eu  fibres.  Les  fibres  plates  qui 
apparaissent  d'abord  sont  pourvues,  i des  distances  irrégu- 
‘ lières,de  noyaux  et  de  nucléoles. Lorsqu’on  déchire  une  de  ces 
fibres  plates,  apparaît  un  faisceau  comme  celui  présenté  dans 
la  fig.  S,  d ; mnu  ce  faisceau  n’a  pas  pris  naissance  de  la  mé- 
tamorphose d’un  corpuscule  secondaire,  parce  qu’on  ne  trouve 
nulle  part  ces  dernieis  où  la  blastème  forme  des  lames  cohé- 
rentes. Or,  ce  sont  ces  lames  seules  qui  donnent  naissance  aux 
longues  fibres  du  tissu  cellulaire  ; les  extrémités  pointues  des 
corpuscules  secondaires  sont  beaucoup  trop  courtrs  pour,  pro- 
duire des  fibres  cellulaires. 

b.  Les  fibres  à simples  contours  du  système  nerveux  53, 
p.  164)  se  développent  peut-être  par  la  transformation  de 
fibres  plates  pourvues  çü  et  là  de  corpuscules  (pl.  1,  fig.  21), 
et  qui  sont  analogues  aux  élémcnls  (fig.  23,  b.)  générateur.^  des 
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fibres  à doobles' contours.  Il  nous  paraît  probable  que  les 
corpuscules  gris  sont  des  corpuscules  primitifs,  et  le  noyau 
qui  s’y  développe,  une  gouttelette  analogue  au  nucléole  des 
noyaux. 

e.  Les  cellules,  qui  sont  les  premières  traces  des  vaisseaux 
capillaires  (§  66),  ne  sont  pas  ponrvues  de  noyaux  ; mais  ce 
sont  des  membranes  amorphes  qui  se  développent  de  la  même 
manière  que  la  tunique  propre  glandulaire.  Les  corpuscules  ' 
que  l’on  remarque  i leur  snriace  interne  (p.  206)  ne  sont  pas 
les  noyaux  des  cellules  primitives  dont  les  vaisseaux  sanguins 
se  sont  développés,  mais  les  premiers  éléments  de  l’épilbé* 
lium  qui  se  forme.  A la  surface  externe  de  ces  membranes 
naissent  ensuite  des  fibres  longitudinales  et  circulaires  (p.  206). 

d.  Les  vaisseaux  l/mphatijues  ($  75],  qui  ne  sont  que  les 
conduits  excréteurs  des  glandes  lymphatiques,  se  développent 
comme  les  canaux  excréteurs  des  autres  glandes  (§  193  et  197)> 

e.  Les  globules  de  la  Ij  mphé  (§  92,  94]  sont  des  cellules  qui 
se  développent  comme  les  globules  du  mucus  (p.  479).  Les 
corpuscules  primitifs  sont  d’abord  opaques,  granulés  ; à leur 
extérieur  se  développent  ensuite  deux  à trois  globules  de 
graisse,en  même  temps  qu’une  cellule  pourvue  d’un  liquide  et 
de  molécules  s'élève  è la  surface  de  ce  corpuscule  primitif.  La 
cellule  crève  plus  tard  et  verse  son  liquide,  qui  devient  partie 

' constitUMte  de  la  lymphe.  Il  ne  faut  pas  confondre  avec  les 
corpuscules  primitifs  des  globules  de  graisse  agglomérés  en- 
semble, ou  des  globales  de  lymphe  crevés. 

f.  On  trouve  dans  le  sang  (p.  252) , mêles  anx  globules 
rouges,  des  globules  lymphatiques  que  nous  venons  de  décrire,^ 
à divers  degrés  de  développement , et  en  outre  des  globules 
blancs  amorphes',  de  forme  et  de  diamètre  très- variables 
(0,003  à 0,02  imn.)  produits  par  la  consolidation  d’une  masse 
coagulable.  Ce  sont  ces  derniers  pour  lesquels  nous  avions 
spécialemeot  proposé  le  nom  de  globules  fibrineux,  en  suppo- 
sant qu’ils  sont  identiques  aux  corpuscules  primitifs.  Mais 
nous  abandonnons  encore  ici  volontiers  ce  nom,  pour  ne  rien 
préjuger  soit  sur  cette  identité , soit  sur  leur  camctère  chimi- 
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que.  Tfoug  le.s  appelleroo»  corpuscules  htancs  granuUs,  pour 
les  distinguer  des  globules  lymphatiques  mêlés  au  sang. 

Nous  nous  sommes  déjà  dêrlai  é précédemment  (§  85)  contre 
l’opinion  de  ceux  qui  regardent  les  globules  sanguins  formés 
par  une  métamory^ose  des  globules  lymphatiques,  et  nous 
nTtms  communiqué  dans  un  autre  endroit  (§  206)  le  résultat 
préalable  da  nos  observations  sur  la  formation  de  ces  élé- 
ments. 

^ g.  Les  globules  du  pus  (p.  390)  se  forment  comme  ceux  du 
mucus  (p.  479)  ; la  couche  un  peu  épaisse  qui  recouvre  tou- 
jours la  surface  de  la  plaie  est  formée  par  le  blastème  dans 
lequel  se  développent  les  corpuscules  primitifs  qui  deviennent 
la  base  des  cellules.  Nous  avons  déjà  exposé  au  commencement 
de  cette  note  les  raisons  qui  nous  font  rejeter  l’opiDiou  de 
l’origine  des  corpuscules  primitifs  par  l’agglutination  de  deux 
ou  de  trois  granules.  Les  molécules,  observées  par  M.  Bour- 
guignon, qui  remplissent  l'intérieur  de  la  cellule  deviennent 
libres  lorsque  celle-ci  crève,  uageut  dans  le  sérum  du  pus,  et 
sont  douées  d’un  iiiouvemcnl  molcculaiie.  Des  pbétiomcucs  , 
tout  à fait  analogues  s’observent  dans  tous  les  liquides  sécrétés. 

h.  Les  follicules  pileux  lüü)  se  développent,  comme  les 

glandes  simples  197),  par  une  vésicule  close,  au-dessus  de 
la  tunique  propre  dermo'ide,  dans  le  derme.  Au  iuud  s’élève 
le  germe  du  poil.  A la  face  latérale  interne  de  la  vésicule  se  v 
forme  un  réseau  muqueux  et  uu  épiderme  ( la  seconde  ut  la 
troisième  membrane),  qui  se  conlinueat  dans  les  poils  liu- 
mains,  sans  interruption,  avec  les  parties  analogues  de  la  peau 
(p.  .109),  mais  qui,  dans  les  moustaches  des  mammifères,  se 
bornent  à tapisser  la  face  iiileruede  la  capsule  enfoncée  dans 
le  tiçsu  adipeux.  La  face  externe  de  !a  vésicule  primitive  s’en- 
toure de  fibres  cellulaires  ser  rées,  qui  sc  coplinuenl  ou  non 
avec  le  demie,  et  qui  constituent  ce  qu’on  appelle  le  follicule 
pileux.  , 

i.  Nous  avons  pu  constater  dans  les  membranes  séreuses 
(§  128)  l'e.visteuce  d'uiic  tunique  propre,  amorphe,  placée 
entre  l'épithélium  et  le  derme,  qui  sc  développe  de  la  même 
manière  que  la  tunique  propre  dermoide. 
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1.  Dans  le  sj^stème  Cartilagineux  {§  1<5  et  Hfl),  nous  n'avons 
nulle  part  pu  constater  la  production  de  corpuscules  secon- 
daires dans  l'intérieur  d’autres  corpuscules  : mais  ce  qui  a été 
interprété  de  cette  manière  repose  sur  le  phénomène  suivant. 
Partout,  dans  la  substance  intermédiaire,  les  corpuscules  se- 
condaires sont  placés  isolément.  Dans  le  voisinage  de  l’os  ou 
d’un  point  d'ossification,  au  contraire,  la  substance  intermé- 
diaire forme  des  globes  entourant  un  groupe  de  corpuscules 
(secondaires)  cartilagineux.  La  substance  intermédiaire  qui 
reste  en  dehors  de  ces  globes  se  partage  en  fibres,  tandis  que 
les  corpuscules  internes  s’agrandissent,  s’aplatissent,  se  con- 
fondent enfin,  et  que  le  noyau  (le  corpuscule  primitif)  se 
transforme  en  graisse.  Quelquefois  deux  corpuscules  secon- 
daires peuventse  confondre  ainsi  (pi.  III.  fig.  10,  i-,  fig.  11,  i), 
* même  sans  être  entourés  d'un  globe  p.u  ticulier  de  la  substance 
intermédiaire.  Les  fibres  des  fibro-cartilages  se  développent 
comme  celles  du  tissu  cellulaire. 

En  ce  qui  concerne  la  préexistence  du  noyau,  quoique  nous 
ayons  dit  précédemment  que  nos  observations  nous  rendent 
probable  sa  formation  postérieure,  nous  ne  voulons  pas  pour- 
tant l’affirmer,  et  nous  penchons  naaintennnt  plutfit  i le  regar- 
der comme  préexistant  à la  formation  du  corpuscule  cartila- 
gineux. 

l/l.  En  parlant  du  développement  des  os  (§  151),  nous  avons 
dit  que^'on  trouve  toujours  dans  le  voisinage,  dans  le  carti- 
lage, près  du  point  d’ossification,  de  grands  corpuscules  car- 
tilagineux, ronds,  renfermant  plusieurs  noyaux.  D’après  ce 
que  nous  venons  de  dire  (1),  on  comprendra  facilement  cette 
phrase  : les  grands  corpuscules  sont  des  globés  de  substance 
intermédiaire  i les  noyaux  sont  ceux  des  corpuscules  cartila- 
gineux qui  se  sont  déjà  réunis.  Peu  à peu  ces  globes  se  trans- 
forment en  graisse.  Autour  de  ces  globes  apparaît  un  blastème 
et  des  corpuscules  primitifs.  Le  premier  s’endurcit  et  forme 
les  lamelles  os.seuses,  les  secondes  se  transforment  en  corpus- 
cules osseux.  ' 

n.  D’une  manière  tout  à lait  analogue  à celle  dont  se  dé- 
veloppe la  tunique  propre  glandulaire  (§  197)  paraît  se  former 
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U carc<^êioe  Jet  motclet,  U taok^  ficoyre  dermoide  etea 
général  (oatet  let  membrane*  amorphes.  Xoiu  Toyoas  donc 
dans  ces  cas,  (ormation  de  membranes  tans  prêexisteace  de 
corposcnles  tecondauet,  et  arxomplic  teuiement  par  eonsrdi- 
dation  da  blastème.  Les  corpucnles  prhnhiis,  <pii  se  pro- 
doueat  è la  suiiace  eaieroe  de  ces  membranes,  tobbaent  les 
méumorpboses  décrites  précédemment  {p.  78^ 

Le  blastème  qui  remplit  les  canalicsdes  secrétenn  paraît  se 
liqoé&er,  au  fur  et  à mesure  qu'un  nouveau  blastème  le  pousse 
en  avant,  et  s'écooler  avec  le  liquide  sécrété. 

3.  Nous  avons  parlé  souvent  de  la  transformation  graisseuse 
du  noyau,  de  la  production  des  liquides  dans  rintérieur  des 
rcMulet,etc.  Cette  production  peut  s'expliquer  de  deux  ma- 
nières ; ou  la  matière  préexistante  te  transforme  ee  une  autre 
matière,  ou  la  première  est  résorbée  et  la  seconde  déposée  à • 
ta  place.  Ces  explications  touchent  aux  plus  hautes  questions 
de  la  chimie  organique  et  de  l’organogénie.  La  science  ne 
ponrant  rien  donner  de  positif  é ce  sujet  pour  le  moment, 
nous  nous  sbstiendrons  d’entrer  en  de  plus  amples  détails. 

La  transformation  mutuelle  des  tissus,  Muvent  observée  par 
les  pathologistes  ( 1),  peut  également  recevoir  cette  double  expli- 
cation. 


II.  Sur  la  reproduction  deS  tendons  (2)  139) . 


Noos  avons  suivi  la  marche  de  la  reproduction  des  tendons 
sur  des  lapins,  après  la  section  sous-cutanée  du  tendon  des 
extenseurs  du  pied.  Nous  avons  constaté  les  faits  suivants  : 

La  section  des  tendons  est  suivie  d’un  écartement  plus  on 


(I)  Pir  exemple,  celle  du  lis'U  musculaire  en  ümi  Hbrrni  que  M.  CurrÎH 
dit  avoir  observe  dans  les  déviations  de  la  colonne  vertébrale. 

(7)  Celle  note  indique  les  prineipanx  résultats  d'un  travail  qui  nous  est 
commun  avec  M.  Bomirr.  Nom  nom  proposons  de  publier  à ce  suiel  un 
mémoire  phu  éleadu , où  l'bistoriquo  des  recberdus  hites  sur  la  réunion 
des  tendons  sera  également  «posé. 
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inoina  grand  des  deux  boula,  en  raison  de  la  re'traction  des 
fibres  inuKuIaires,  de  rélasticité  des  tendons,  et  du  mouve- 
ment  des  parties.  L’intervalle  qui  se  produit  ainsi  est  comblé 
par  la  formation  d’une  cicatrice,  qui  rétablit  la  continuité  du 
tendon. 

On  sait  que  les  tendons  sont  entourés  de  tissu  cellulaire  sous 
forme  d’une  gaine  i immédiatement  après  la  section,  l’inler- 
valle  qui  se  forme  par  la  rétraction  des  deux  bouts  tendineux 
est  rempli  par  une  petite  quantité  de  sang  épanché,  mêlé  à des 
fibres  cellulaires  qui  nécessairement  proviennent  de  la  gaine 
non  rétractée,  qui  s’affaisse  à l’endroit  où  se  trouvait  le  ten- 
don avant  la  section. 

Il  se  forme  très-promptement  une  matière  organisatrice,  un 
blastème  qui  paraît  principalement  produit  par  une  nouvelle 
exsudation,  dans  laquelle  sc  développent  des  fibres  de  la  même 
manière  que  dans  le  blastème  du  tissu  cellulaire  (voy.  § 40, 
et  note  I,  n°  9,  a).  Cette  matière  organisatrice  existe  non  seu- 
lement dans  l’épaisseur  et  à llntérieur  de  la  gaine,  mais  aussi 
sur  les  extrémités  tendineuses  elles-mêmes  et  dans  l’inter  • 
valle  qui  existe  entre  ceux-ci  et  la  gaine.  Celte  addition  de 
substance  donne,  dès  les  premiers  jours,  pins  d’épaisseur  et 
de  consistance  à la  gaine,  qui  prend  en  même  temps  une  teinte 
gris-jaunâtre,  surtout  marquée  â ta  surface  interne,  où  le 
blastème  et  les  corpuscules  primitifs  existent  peut-être  en  plus 
grande  abondance. 

Peu  â peu  cette  matière  organisâtrice,  base  de  la  cicatrice, 
qui  d’abord  était  molle,  acquiert  une  solidité  de  plus  en  plus 
prononcée;  sa  quantité  augmente,  par  l’addition  d’un  nou- 
veau blastème  à celui  qui  existait.déjà  ; ce  nouveau  blastème 
subit  les  mêmes  transformations  que  le  premier.  Les  éléments 
les  moins  développés  existent  vers  le  milieu  de  la  cicatrice, 
tandis  que  les  plus  avancés  se  rencontrent  à l'extérieur  et  près  • 
des  bouts  tendineux.  Ceux-ci,  qui  d’abord  se  détachaient  fa- 
cilement de  la  matière  organisatrice  environnante,  y Idhèrent 
de  plus  en  plus  intimement,  â mesure  qu’elle  prend  plus  de 
solidité.  ' ^ 

Quelquefois  on  'rencontre  entre  les  deux  bouts  tendineux 
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un  caillot  plus  ou  moins  considérable  de  gang  épanché.  Nous 
avons  pu  toujours  constater,  au  bout  de  peu  de  temps,  la  dis- 
parition de  tous  les  éléments  solides  du  sang,  visibles  au  mi- 
croscope. Les  fibres  du  tissu  cellulaire,  emprisonnées  dans  la 
iiialièrc  orgunisatrire,  se  désagrègent  peu  à peu,  et  leur  sur- 
face devient  raboteuse,  soit  qu’elles  tombent  en  molécules  et 
finissent  par  être  aussi  résorbées,  soit  qu’elles  s'unissent  et  se 
confondent  avec  les  nouvelles  fibres. 

Enfin,  après  trois  semaines  ou  un  mois,  il  existe  entre  les 
deux  bouts  du  tendon  un  cordon  de  substance  dense  et  solide 
qui,  vu  extérieurement,  leur  parait  continu,  mais  qui  est  très- 
distinct  du  tissu  tendineux  dans  une  coupe  comprenant  l’un 
et  l’autre.  Ce  cordon  n’est  point  nacré,  fasciculé,  comme  le 
tendon  ; sa  couleur  est  plus  grise,  sa  surface  plus  unie.  On  y 
distingue,  (à  et  là, de  fibres  entrelacées  et  non  parallèles  comme 
celles  du  tendon;  quelques-unes  seulement  sont  plus  blanches 
et  affectent  une  direction  longitudinale.  Examinées  au  micros- 
cope, elles  ressemblent  tout  à fait  aux  fibres  d’uu  tissu  ccUu  - 
laire  très-dense. 

, , . in.  Sur  les  tissus  de  Veeil  (1), 

' On  ne  sait  p«  encore  è quels  systèmes  organiques  appar- 
tiennent quelques-uns  des  tissas  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition de  l’œil  ; nous  allons  ici  examiner  leur  texture. 

; La  eornde  est  courertê  en  dehors  et  en  dedans  d’iine 
couche  d'épithélium  en  pavé  ; elle  se  compose  elle-même  de 
deux  eondies,  dont  l’externe  constitue  la  cornée  proprement 
Mie.  Celle-ci  se  compose  de  lamelles  [fibres  plates?)  finement 
granulée.s,  sans  nulle  trace  de  fibres  ; d’antre.s  fois  on  voit  saiUir 
des  fibres  plus  on  mmos  longues,  molles,  faiblement  grenues, 

• larges  de  0,005  à 0,007  mm.  Çà  et  là  on  remarque  des  corpus- 
cules prÿnitifs  transformés.  La  seconde  couche,  la  membrane 
de  DemoursoudeDeseemet,  transparente  et  hyaline,  se  plissant 

* :■  T ■■■  < 1 - . 

(1)  Gù«Wc/,Itsc|urcbeSiurrorganisalioil  d«  fqil.TfasM. ^an/,  1836. ' 

it’.-U  1 A)  ^ A '..  

*-  ■ ■ V 
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facilement,  épaisse  de  0,015  mm.,  est  absolument  dépourTue 
de  structure;  elle  se  terniiuc  par  un  bord  net,  entre  la  sclé- 
rotique et  le  ligament  ciliaire.  Chez  l’adulte,  la  cornée  est  dé- 
pourvue de  vaisseaux,  mais  des  fîlainents  nerveux  s'y  distri- 
buent et  forment  des  anses,  suivant  Schlemm  (Arch.  gén.  de 
médecine,  1^42.). 

Le  cristallin  est  renfermé  dans  une  capsule  membraneuse, 
privée  de  vaisseaux  chez  l’adulte,  et  qui  ne  peut  être  réduite 
ni  en  6brcs  ni  en  lamelles.  La  couche  externe  du  cristallin  est 
plus  molle  que  le  noyau  : elle  se  compose  de  Gbres  aplaties, 
hexagonales,  larges  à peu  près  de  0,01  mm.,  et  paraissent  se 
subdiviser,  dans  le  voisinage  du  noyau,  en  fibrilles,  larges  de 
Ü,()Ü2  à 0,003  mm.  et  transversalement  striées,  à peu  près 
comme  les  fibres  musculaires  volontaires.  Ces  fibres  forment 
des  couches  concentriques,  à peu  près  comme  les  feuilles  d’uu 
ognon;  par  leur  convergence  vers  deux  pAles,  elles  constituent 
des  espèces  de  tourbdlons  (Brewster,  Valentin,  Werneck).  Le 
pôle  antérieur  est  une  figure  à (rois  cornes,  le  postérieur  est 
un  carré  dont  les  côtés  sont  profondément  échancrés.  A la  sur- 
face des  fibres  on  remarque  des  corpuscules  primitifs  oblongs 
et  fusiformes.  > - 

n. 

L’Aumeiir  de  Morgagni  est  un  liquide  qui  existe  entre  la 
capsule  et  le  crislallin.  Il  renferme  des  cellules  ? (corpus- 
cules secondaires),  qui  nagent  isolées  ou  réunies  plusieurs  en- 
semble, et  qui  forment  une  couche  plus  épaisse  sur  la  surface 
antérieure  du  cristallin  que  sur  la  postérieure.  Ces  cellules 
sont  pAles,  parfaitement  hyalines,  ayant  jusqu’à  0,03  mm.  de 
diamètre,  aplaties  et  polygonales  chez  rfaonime  ; leur  noyau 
est  grenu  et  ovale.  11  nous  parait  que  ces  cellules  sont  dans  le 
même  rapport  avec  les  fibres  du  cristallin,  que  les  corpuscules 
secondaires  du  tissu  cellulaire  avec  les  fibres  cellulaires. 

Chez  le  ffétus,  lo  cristallin  est  pourvu  d’une  capruU  vascu^ 
laire  (voy.  Mente,  Diaa.  de  membranà  pupillari.  Bonn,  1833). 
Le  criatallin,  extrait' (de  sa  capsule,  se  régénère  lorsque  cette 
deruière,  qui  déiernnoe  sa  forme,  o’a  point  été  trop  altérée.  - 

On  croit,en  général,  que leliqnidé  du  corp/mtré  est  contenu 
(l^s  des  compartintenis  sMntbrancux  ; mais  la  metubrane 
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n'est  nulle  part  démontrable,  llexisteune  membrane  amorphe 
à la  surface  externe  du  corps  vitré,  entre  lui  et  la  rétine.  On 
doit  supposer  que  les  humeurs  de  l’œil  tirent  leur  origine  des 
vaisseaux  de  la  choro'ide  et  des  procès  ciliaires,  puisqu'on  ne 
sait  pas  encore  si  des  vaisseaux  particubers  continuent  d’ame- 
ner du  sang  aux  humeurs  de  l’œil  chez  l’adulte. 

La  zone  cilüüre  de  Zinn  se  compose  de  fibres  lisses  et  très- 
pâles,  qui  décrivent  des  ligues  droites  ou  de  grandes  lignes 
courbes. 

Mous  avons  déjà  parlé  de  la  sclérotique  à l’occasion  dea 
membranes  fibreuses,  de  la  chordide  en  exposant  la  texture  des 
pigments  (épithélium),  et  de  la  rétine  (p.  146).  Nous  ajoutons 
seulement,  quant  à cette  dernière , que  les  petites  baguettes 
qui  forment  la  couche  externe  de  la  rétine  ou  la  membrane  de 
Jacob,  nous  paraissent  être  de  petites  cellules  allongées,  pour- 
vues de  noyaux,  se  terminant  en  dehors  par  des  fibres  très- 
déliées  qui  peut-être  se  trouvent  en  rapport  avec  les  fibres 
grises  du  nerf  optique. 


IV.  Formules  et  poids  atomiques  des  principales  substances 
orgastiques. 

Lorsqu’on  connaît  la  formule  d’une  combinaison  , on  peut 
facilement  caicnier  sa  composition  élémentaire  et  son  poids 
atomique.  Ln  exemple  servira  d’explication. 

La  formule  delà  protéine  est,  d’après  Liebig,  NijCss  Hti  Ou. 
G:la  veut  dire  que  la  protéine  se  compose  de  12  atomes  d’a- 
zote , de  48  atomes  de  carbone,  etc.  Que  l’on  multiplie  main- 
tenant chacun  de  ces  nombres  avec  le  poids  atomique  de  l’é- 
lément cornspondaiit,  et  l’un  obtiendra  le  poids  de  la  pro- 
téine, savoir  t 12.  88,518  + 48.  75,000-f  72.  6,2398  + U.  100 
» 6511, 48,  poids  atomique  de  la  protéine.  Ce  chiffre  indique 
maintenant  que  dans  6511,50  parties  de  protéine  existent 
1 063,216  d’azote,  3600  de  carbone,  5400  d’oxygène,  et  440,28 
d’hydrogène.  Veut-on  maintenant  connaître  la  proportion  de 
diacun  de  ces  âétuenls  dans  100  parties  de  protâne,  alors  on 
peut  l’obtenir  par  un  calcul  très-lacile.  ' ^ 

. Ccsfarmides  peuvent  aussi  aider  à comprendre  jusqu’à  un 
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ceilaiii  point  les  transfortnations  mutuelles  des  substances  : 
ainsi  la  protéine  devient  gélatine  ( ve'ritable  colle  ) par  l’addi- 
tion d’ammoniaque,  d’eau  et  d’oxygène  , parce  que  2 atomes 
prot.  ==  Nji  H,„  Ojg.  En  y ajoutant  3 Ni  Ht  + H;  O -t-  0^ 
on  obtient  Nj,  Cgt  Hks  Ojt  =2  atomes  de  gélatine. 


a. 

PR1MCIP.ADX 

£i.£M£irrs  uu  COUPS  ammai,. 

Poid»  aloniiqiiei. 

Fonuultf.  * 

Oxygène 

100,000. 

0. 

Carbone 

76,437. 

C.  ( Berzélius  et  Oulong  >. 

— 

75,000. 

— ( Dumas  , Stas  , Mitscherlich 

Erdniaun,  Marchand  \ 

H ydrogène 

6,2398. 

11. 

Axotc 

88,518. 

N. 

Soufie 

201,165. 

S. 

Phosphore 

196,155. 

P. 

Fer 

330,213. 

Fe. 

Eau 

112,480. 

H,  0. 

b.  COHBIHAISOKS  QUATEnNAlUU  (1). 

( M.  veut  dire  Mulder;  L.  Liebig  ; K.  Kemp;  D.  Dciiiaiçay  ; 

L.  et  W.  Liebig  et  Woebler.  ) 

aloruiqncf.  Foimulei. 

1 2 

Protéine  aS29,328—  5*72,06=N,o  C^o  H»  0|,  (M.) 

6880,477—  63H,80=N„Cvs  H„  0„  (L  ) 

Albumine  du  sang  33893,780— 53318,98=N,ot  Ctoo  H«m  O|io  Sj  P,  (M.) 

—10  Prot. -}- Si  Pi 

Blanc  d’oeuf  83692,610-831 17,81=N,oo  C400  H,„  Oii#  S,  P,  (M.) 

=10  Prot.  4-Si  Pi 

(I)  Les  poids  atomiques  delà  prauière  séria  sont  calculés  d'après  C --  T6.43T; 
ceux  de  la  seconde  d'après  C=':5.  Nous  eraprunions  ces  cbilTres  à simm,  Bcytreage 
zur  Cbemie  undMikroskopie.  ferb»,  1843. 
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ttnii  itoaxftn.  Farmmk». 

1.  5 

Fibrioe  55692,610 — 551  lT,81=N),gQ  OmS,P,  (M.) 

Caiéiiie  de  1»  Tache  55*95,60 — 5*920, Cj^g  H,,,  [M.) 

z=.IO  Prot.  -J-Si 

GéUÜne  1972,55-  1953, 87^S,  C,s  H»  O.  (M.) 

Tiiios  donnaat  de 

la  colle  7308, *3—  7239,*5=?i|5  C^,  Hjj  0^^  (L.) 

CboodHiie  *8987,15— **8527, 3l~?îgg  Cj3a  0|gj Sj  (M.) 

—10  Choodr-  + Si 

TitHU  dooiuiDt  de  . c-  n , 

U cbondrine  7230,39 — 7161,*2— Pin  W Hm  (L.) 

SubiüiDcc  cornée  799*, 95  * 025,98_Pln  Hn  0|7  (L.) 

Tunique  moyenne  - r,  cw  ,,  , 

de*  artère»  6805, **5—  6736,*7=;Pn  H,,  Ujj  (L.) 

Mucu*  6917,920—  68*8,95=Pfn H-g  0|7  (K,' 

Acide  choléique  5036,65—  4976,3Û=Nj  Cjj  Ojj  (D.) 

Acide bilifeUque  (B.)  9186,9*—  9078,7 3=N j C»  Hu,  Oj,  (L.) 

Hémaline  5108,01—  50U,79=N,C^  Hgj  Oj  Fe,  (M.) 

10216,02— 10089,38=N,îCg*H„0,Fe,O5 

Acide  urique  1061,216—  105*,02=S»  C,  Hj  Oj 

Acide  xanlbiquc  961,220—  95»,02=:N4  C,  H,  O, 

XJrée  756,860—  753,99=:N,Cj  H,  O, 

Allanloîne  199*, 370—  1982,88=>'g  C,  H„  Og  (L.  et  W.) 

Acide  hippurique  2152,740 — 2126,88^NiCu  Hic  O5. 

c.  CoMBIKAISONS  TERKAIKES. 

fC.  veut  dire  : Chevreul,  R.  : Redtenbacher,  V.  : Varrentrap,  B.  : Bro- 
mei»,  L.  etP.  : Liebig  et  Pelouze,  E.  et  W.  : Ettling  et  Will.  W. 
'W  obier.) 

Poids  atomiques.  Formules. 

1 S _ 

Acide  acétique  643,188 — 637,41  A— Cg  Hg  Og  -f-  H;  O. 

Acide  lactique  1021,010 — 1012,38  L^Cs  Hjo  ^5  "4“ 

Sucre  de  lait  2154,610—  2137,26  =.C|,  H»  0„  + Hj  O. 

Sucre  de  diiMte  2266,  99—  22*9,78  =C«  Hj,  0«  + 2 Hj  O. 
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Glycériiif 
Acide  ïléarlque 

Acide  iiiargariquu 

Acide  élaique 

Le  niêiiic  du  beurre 
Stéarine 


J’uidf  atouiique!>.  Foruiules. 

1 2 

104», 068—  1037,0*  _=C,  H,»  O5  + Hj  O. 
6680,723—  6886,13  St=C»  O5  -f  2 Hi  O (C.) 
6821,369—  6423,76  _~Cp,  H,m  O5  -j-  2 H,  O (R.) 
3393,361—  3343,07  Mr-Qs  Oj  + Hj  O (C.) 
3310,676—  3261,82  _=Cj4  Hj*  Oj  -f  H,  O (V.) 
0599,366—  6*98,82  Ol-.C™  O5  + 2 H,  0{C.) 


4249,932—  4180,40 
3373,240—  3324,39 
146*4,442-14434,6* 


=C„H„04  + II,  0(V.) 
=C„H5„0,+  H,0(B.) 

Rjieî  ^t7 

— 2AlSl4-lAlGlyc.4-2HjO. 


Margarine 

7948,102—  7833,89 

=C,jl^60  Ou 

- 2AtMr4-l  AtGlyc.-4-HjO. 

Eiaiiic 

976,686—  962,31 

-;C,o  Hls  O). 

=C)n6Hjgî 0„  (?) 

=2At01-flAtGlyc.-|-2H,0. 

Acide  butyrique 

909,936 — 898,18  Bu^C;  II12  Oj  + O (C.) 

” 

=Cg  H,,  0,,  + Hj  0 (B.) 

Butyrine 

2978,332 — 29*9,89 

=Cjo  H.W  Ou  (?) 

— 2AiBu-|-iAiGlyc.4-iHiO. 

Acide  caproique 

1338,806 — 1318,51 

Ca— C,,  Hu  Og  H,  O (C.) 

Acide  caprique 

1886,829—  1830,90  \a=C„  Oj  + HjO  (C.) 

Cholcstéarine 

3327,516—  3274,38 

— Cji  H (4  O. 

Acide  lithofelliquc 

4372,093—  4315,01 

=3C4jH7407-|-Hi0  (E.etW.) 

— 

4194,266—  4136,78 

r=C4„H7„07-f  HjO(W.) 

Acide  benzoïque 

1432,813—  1412,40 

=C,4  H,q  Oj. 

Acide  oxalique 

482,874—  480,00 

Z=C,  Oj. 

Acide  carbonique 

276,437—  278,00 

= C,  Oj. 

■ 

V.  Sur  les  perles  séminales. 

Le  diagnostic  dus  perles  séminales  est  faite  en  peu  d'inslaut  à 
l’aide  du  microscope , et  tous  les  doutes  du  médecin  sur  la  na- 
ture de  la  maladie  sont  alors  facilement  dissipés.Lorsi|u’il  s’agit 
de  pollutions  nocturucs  ou  de  perles  séminales  quisurrienneut 
après  un  effort,  on  comprend  qu'une  gouttelette  du  liquide  qui 
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s’écoule  par  l uièthre,  doit  être  soumise  à l’examen  microsco- 
pique. DÎnsles  perle»  diurne»  involoulaire»,  on  peut  atteindre 
îe’même  but  d’une  m-nière  prompte  et  sure,  soit  d apie»  la 
méthode  très-expédilire  de  M.  fMUmand  {Pertes  si, , anales, 

. „ P 418),  en  recommandant  au  maUde  d exprimer  le 
cana’l  après  avoir  uriné,  et  de  recevoir  sur  un  morceau  de 
verre  une  goutte  du  liquide  qui  se 

pknd  , soifen  Bltrant  l’urine  et  en  examinant  le  l*»*® 

Lr  le  papier,  soit  enfin  en  examinant  les  enstaux  qui  se  for 
ment  da^  l’urine  et  qui  entraînent  presque  toujours  le»  *oos- 
nennes.  On  voit  que  ces  observations  diverses  sont  Ires-faciles 
l exécuter,  même  par  le  praticien  le  plus  occupé  ; nous  nom 
étonnons  fort  que  M.  LaUemand  veuille  contester  la  «rut^e 
de  cesrechercl.es  (p.4l7).  (Comp.  le  mémoire  delW.  Bavard 
concernant  l’examen  des  Uches  de  sperme  sou.  le  PO‘“‘ 7“ 
légal.  Annales  dhrgicne  pnbUque  et  de  médecine  Ugale, 
vol.  XEii,  page  154  et  suiv. , Paris,  1839). 


VI.  Sur  la  (Ussolution  instantanée  des  bulUs  iair  dans  ïhuiU. 

On  a cité  dernièrement  plusieurs  faiu  qui  devraient  prou- 
ver la  dissolution  instanUnée  de»  bulle»  d’air  dan»  1 huile. 
Ce»  observations  reposent  sur  de»  illusions  d’opüque,  quon 
aurait  pu  facilement  éviter.  Que  l’on  examine,  par  exemple, 
dans  un  bain  d’huile,  un  poil  de  rongeur,  composé  d une 
série  de  cellules  nériféres  (ce  que  nous  avons  démontré  le 
premier,  quoiqu’un  auteur  paraisse  l’avoir  1«'"‘ 

qu’il  s’en  attribue  à lui  même  la  découverte)  ; les  bulles  d air 
renfermée,  dan,  ce,  cellule,  ne  disparaîtront  pas  insUntané- 
nieut,  ni  même  au  bout  de  quelques  heures.  Cette  seule  expé- 
rience suffit  pour  réfulerlesconséquences  queUna  voulu 

tirer  de  plusieurs  phéiioinènes  légèrement  observés. 


EXPLICATION  DES  PLANCHES. 


Planche  1. 


Fin.  1.  Le  blaslcmc  cl  les  premières  traces  d’organisation  : n,  les 
corpuscules  prûnitifs  ( globules  fibrineux , noyaux  cellulaires)  ; 

b,  le  blastème  avec  quelques  granulations.  Ces  dernières  sont  les 
nnclc'oles  de  Schwatm  et  les  granules  e'Ic’mentaires  de  Hciile; 
grossissement  : 2S0  fois. 

Fio.  2.  Forme  generale  des  éléments  dont  .se  dcrelopi>cnt  les  tissus  : 
a,  gouttelettes  de  grais.se  qui  se  forment  dans  les  noyaux  ; elbs 
sont  appelées  nucléoles;  b,  corpuscule  primitif  devenu  noj-au  ; 

c,  le  globule  solide  ou  creux  qui  s’est  de'veloppe'  .sur  le  corpus- 
cule primitif.  Gr.  350  fois, 

Fig.  3.  OEuf  de  lapine  : a,  tache  proligère  ; b,  ve'sicule  proligère  ; 
c , d , granulations  vitellines;  e,cborion;  /'.disque  proligère 
ou  membrane  granuleuse.  agner,  Icônes  pbys.,  pl.  6.  Gr., 
290  fois.) 

Fig.  4.  Transformation  de  noyaux  en  fibres  : a,  fibre  de  noyaux 
tortueuse  ; b , noyaux  isolés , métamorphosc's  ; c , membrane 
amorphe. 

Fig.  5.  Fibre  de  noyaux  ondulée  : <i , les  noy.iux  (corpuscules 
primitifs)  ; b,  les  cellules  ; c,  la  fibre. 

Fig.  0.  Fibre  Je  noyaux  spirale;  a,  les  noyaux;  h,  la  cellule 
(le  corpuscule  secondaire)  ; c,  la  fibre. 

(I)  Parmi  les  figures,  qui  composent  ces  planches,  nous  avons  quelque- 
fois  reproduit  celles  données  par  les  auteurs,  lorsque  leurs  observations 
s’accordent  an  fond  avec  les  nôtres.  Toutefois,  nous  y avons  souvent 
ajouté  des  détails  ou  modifié  l’eiécntion , ce  qui  ne  nous  a pas  empêche  de 
citer  l'auteur  auquel  le  dessiu  primitif  fut  emprunté. 


EXPUClTIOIt  DES  PLtICCBES. 


''.G6 

Fie.  7.  Fibre  <ie  noyaux  ramiGée  : a , 1rs  noyaux  ; F , U orHulr; 
c,  1rs  noyaux  devenus  fusiformes  ; J,  les  noyaux  transfonnés  en 
libres  ramiCées.  ^Lrs  trois  dernières  Ggures  schénuliques  d'apres 
Henle,  \nM.  gèoér.) 

Fig.  8.  Développement  do  tissu  cellulaire  : a,  un  corpuscule  com- 
pose'avec  son  noyau  et  le  nucléole;  i,  le  même  allongé;  c,  le 
même  ayant  les  deux  bouts  allongés  en  Gbres  ; tf,  le  même  trans- 
forniê  en  un  faisceau  de  fibres  très-minces  (Schwann,  Microse. 
Liiiers.].  Comp.  noleadd.  n"  I. 

Fin.  9.  Tissu  cellulaire  et  adipeux  : <r,  faisceau  de  Gbres  cellulai- 
res ; b,  lamelles  amurplies;  c,  fibres  cellulaires  isolées  et  entre-' 
lacées;  r/,  vésicules  ou  cellules  adipeuses. 

Fig.  10.  Gouttelettes  de  graisses  liquides. 

Fig.  1 1.  Margarine  : a,  b,  cristaux  isoles;  c,  d,  groupe  globuleux; 
r,  groupe  allongé. 

F’ig.  1 '2.  Stéarine  : a,  stéarine  cérébrale  ; b,  tablettes  rhomboïdales 
d'acide  stéarique. 

Fig.  I3.  Tronc  nerveux  examiné  à un  faible  grossissement  : a,  b, 
plis  du  ncvrilrrae;  c,  fibres  élémentaires  nerveuses.  Grossisse- 
ment : 50  fois. 

F'ig.  14.  Fibres  élémentaires  des  nerfs  cérébro-spinaux  (1). 

A.  Fibres  intactes  : a,  l'enveloppe;  b,  le  contenu. 

II.  Fibre  déchirée  : a,  le  contenu  dépourvu  de  reorelop|ie;  b, 
l'enveloppe. 

FTg.  1.5.  Fibres  éicmenlaires  des  nerfs  cérébro-spinaux  altérées  : 
rt,  plis  transversaux  de  l’enveloppe;  b,  le  contenu  coagulé  ; r, 
réirccis.sement  de  la  fibre  ; c’,  le  contenu  rétracté;  d,  le  contenu 
coigiilé  et  pressé  hors  de  la  fibre;  e,  un  morceau  détaché  d’une 
fibre  élémentaire;  e”,  le  mémo  adoptant  une  forme  globuleuse. 

Fig.  )C.  Formes  diverses  des  fibres  élémentaires,  qui  prouvent 
l’indépendance  de  l’enveloppe  et  du  contenu  : a,  n’,  l’cnveb)pi>e 
épai'sic  par  du  tissu  cellulaire;  b,  l’enveloppe  amorphe  isolée; 
b’,  le  rontenu  isolé;  r,  l’enveloppe;  c’,  le  contenu  isolé,  formant 


(1)  la-s  (ig.  M è Î3  .sont  dessinées  à un  grossissemenl  de  500  fois  (Ocu- 
laire n-  5,  et  jeu  de  lentilles  n"  9 du  mierosaipc  de  Grorge  OUrhaeutri.) 
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(les  globules  ; d,  fibre  élémentaire  comprimée  ; â\  le  conteou  se 
présentant  sous  forme  d’une  baodc. 

Fig.  17.  Substance  blanche  de  l’encephale  : a , globules  produits 
par  la  compression  ; é,  de  fibres  élémentaires  isolées. 

Fig.  18.  Substance  corticale  de  l’encéphale  ; <t,  substance  gris^ 
amorphe  ; b,  corpuscules  primitifs  qui  se  forment  probablement 
par  la  coagulation  de  la  substance  grise  amorphe  ; e,  gouttelettes 
de  la  substance  blanche  amorphe;  d,  corpuscule  primitif  logé 
dans  une  gouttelette  de  U substance  blanche  amorphe;  l’ensem- 
ble représente  des  corpuscules  secondaires , dont  les  transforma- 
tions ultérieures  ne  sont  pas  encore  connues;  e,  les  corpuscules 
gris;  f,  corpuscules  gris  autour  desquels  s’est  consolidée  la  sub- 
stance grise  amorphe  ; g,  fibres  élémentaires. 

Fig.  19.  Fibres  élémentaires  du  sympathique  : a,  fibres  grises  à 
simples  contours  ; b,  fibres  blanches  à doubles  contours. 

Fie.  SW.  Girpuscules  gangliooaires  : a , corpusiniles  ganglionaires 
ronds  ; b,  un  d’une  forme  allongée  ; c,  le  corpuscule  gris  que 
renferment  ces  corpuscules  ganglionaires. 

Fie.  21.  Fibres  plates  qui  existent , d’après  HenU,  dans  les  nerfs 
ganglionaires. 

Fig.  22.  Coupe  longitudinale  d'un  ganglion  : 0 , fibre  blanche  ; 
b,  fibres  grises.  Valentin  a maintenant  abandonné  l’idée  que  ces 
fibres  ne  sont  qu'une  forme  partkuUère  d’épithélium  ; mais  il  ne 
croit  non  plus  que  ce  soient  de  fibres  nerveuses.  [Nous  renvoyons 
le  lecteur,  pour  l’explication  de  ces  fibres,  à la  note  n*  1.) 

Fig,  23.  Développement  des  fibres  élémentaires  des  nerfs  cérébro- 
spinaux  : a,  faisceau  de  fibres  pourvues  de  noyaux  , dont  quel- 
ques-uns (a')  présentent  des  nucléoles;  b,  une  fibre  isolée  ; b,  les 
nucléoles.  {Schwnnn,  Micr.  Unters.) 

Fig.  24.  Anastomose  de  nerfs  : t,  tronc  nerveux;  r,  rameau; 
<1,  quelques  fibres  élémentaires  qui  passent  d'nn  tronc  à l’autre, 
et  constituent  de  cette  manière  une  anastomose  simple;  m,  les 
fibres  musculaires.  Gross.,  300  fois. 

Fio.  25.  Terminaison  des  nerfs  : a,  les  fibres  élémentaires  formant 
des  anses;  m,  les  fibres  musculaires.  Gr.,  500  fois. 
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Fie.  1.  La  seconde  membrane  des  vaisseaux  sanguins:  a, trous; 
b,  fibres  ; c,  bord. 

l'iG.  S.  La  même  membrane  transformée  en  fibres  anastomotique.s  (a). 

Fie.  3.  La  troisième  et  la  quatrième  membrane  musculaire:  a, 
troisième  membrane;  t U,  son  bord  supérieur;  b,  qiuitrième  mem- 
brane; c,  ses  fibres  transversales;  d,  coupe  transversale  de  ces 
fibres. 

Fin.  4.  Couche  mojenne  (quatrième  membrane)  d'un  gros  vaisseau  : 

a , fibres  de  noyaux  ; b,  fibres  plates  dont  se  compose  celte  cou- 
ihc.  (Ces  quatre  figures  d'après  Henle,  Anat.  gén.) 

Fie.  S.  Un  vaisseau  capillaire  : a,  corpuscules  primitifs.  Gros,i., 
TiOO  fois . 

Fie.  6.  Un  vaisseau  capillaire  de  0,01  mm.  : a,  corpuscules  rond.s 
du  canal  interne;  b,  corpuscules  oUongs  du  canal  externe;  c, 
leur  section  transvers.de. 

Fie.  7.  Une  petite  artère  : n,  corpuscules  oblongs  de  la  membrane 
qui  tapisse  le  rainai  interne;  i>,  corpuscules  transversaux  de  la 
seconde  membrane  ; d,  leur  section  transversale;  c,  tissu  cellu- 
laire externe. 

Fie.  H — 10.  Vaisseaux  capillaires  intermediaires,  d'après  Serres 
( Anat.  tl,  micr.  Oebilde),  Fig.  8 ; Bete  vasculosum  mactdosum, 
Fig.  9 ; Rete  vase,  ansatum  , Fig.  10  ; R.  vase,  macitloso- 
ansatum. 

Fin.  1 1.  Villosités  de  l'intestin  grêle  , privées  de  leur  e'pitbelinra  : 
rt,  rrxtrc'niitc' de  la  villosité;  a’,  une  gouttelette  de  graisse  so- 
lide; b,  l’extrémité  de  la  villosité;  !>’,  la  gouttelette  de  graisse 
|iartag(!c  en  plusieurs  morceaux. 

Fie.  12.  Une  autre  villosité  ; a,  gouttelette  de  graisse  comprimée; 

b,  graisse  remplissant  le  canal  lymphatique. 

l'ic.  l3.  Une  villosité  déchirée  qui  fait  échapper  la  graisse  (n). 
(Les  fig.  lia  13,  d’après  Boebm.) 

Fin.  14.  Vaisseaux  rapillaires  des  villosités  : n,  les  artères;  h,  les 
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veinw  (W  agner,  d’après  une  injection  de  Dsllinger;  gross., 
45  fois). 

Fin.  15.  Dessin  sche'matiqne  du  développement  des  vaisseaux 
sanguins,  dans  l’urea  pellucida  d'un  œuf  de  poule,  d’après 
•ScAivann  .*  n,  é,  cellules  isolées  ; c,  plusieurs  cellules  réunies. 

Fig.  16.  Vaisseaux  capillaires . dans  l’œuf  incubé  depuis  36  heu- 
res : <1,  vaisseaux  capillaires  ; b,  intervalles;  c,  vaisseaux  capil- 
laires qui  se  terminent  en  cul-de-sac.  {ff'agner,  Icônes  phjs., 
pl.  U.) 

Fig.  17.  Vaisseaux  lymphatiques  de  la  queue  du  têtard  : a,  vais- 
seaux lymphatiques;  b,  corpuscules  pigmentaires  (?).  Gross., 
500  fois. 

Fio.  18.  Globules  de  sang  des  mammifères  ; <s,  corpuscule  sanguin, 
dont  la  partie  centrale  parait  ombrée  ; a',  les  memes  placés  sur 
le  champ;  a”,  les  mêmes,  à plat,  pourvus  d'un  nucléole;  b,  glo- 
bule  blanc  (comp.  la  note  add.  n°  1);  c,  globule  sanguin,  dunt 
la  partie  centrale  paraît  transparente;  d,  globules  sanguins  ran- 
gés en  pile  ; c , altérations  de  forme  produites  par  l’eau  ; /,  glo- 
bules sanguins  décomposés. 

Fig.  19.  Globules  de  sang  des  ovipares  : o,  corpuscules  sanguins 
sans  noyaux;  b,  globule  sanguin  pourvu  en  b’  d’un  noyau; 
c,  globule  blanc  ; d,  globules  décolorés  par  l’eau  ; d",  noyaux 
crénelés  par  l'action  de  l’eau  ; e , corpuscules  sanguins  devenus 
globuleux  par  endosmose. 

FIo.  20.  Formes  differentes  que  parcourent,  selon  quelques  au- 
teurs, les  globules  lymphatiques  en  se  transformant  en  globules 
sanguins  : a,  globules  lymphatiques  dans  le  sang  des  mammi- 
fères, d’aprb  Henle  : b,  c,  globules  sanguins  elliptiques  impar- 
faitement développés,  d’aprb  fFagner. 

Fig.  21.  Globules  du  chyle  et  des  glandes  mésentériales  d’une 
jeune  fille,  8 heures  aprb  sa  mort  : a,  petits  molécules  qui  na- 
gent dans  le  liquide  ; b,  globule  dé  chyle  parfait;  c,  globule  de 
chyle  enveloppé  d'une  membrane  mince  : d,  globules  sanguins 
des  embryons  des  chauve-souris  IfVagaer,  Icon.  phys.,  pl.  13  ) 

Fie.  22.  Circulation  du  sang  : a,  vaisseaux  capillaires;  5,  épithé- 
lium ; c,  la  couche  trans{tarente  qui  existe  entre  les  globules  .san- 
guins et  lj  paroi  du  vaisseau  ; d,  les  globules  rouges  et  les  blancs 
du  sang. 
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Planche  in. 

Fig.  1.  Buibe  d’un  poil  de  mousuches  du  boeoi,  dont  Li  membrane 
externe  (le  follicule)  est  oarerte  : o,  vaisseaux  et  nerfs  ; b,  le 
follicule ( c,  surface  interne  du  follicule;  d,  surface  externe  de  la 
seconde  membr.inc  ; g,  vaisseaux  sanguins  qui  vont  de  la  pre- 
mière membrane  à la  seconde;  h,  la  racine  du  poil,  vue  à travers 
ses  enveloppes. 

Fio.  S.  Bulbe  de  poil,  dont  la  seconde  membrane  est  fendue: 
a,  b,  c,  d,  comme  dans  la  figure  précédente;  e,  surface  interne 
de  la  seconde  membrane;  /,  troisième  membrane;  r,  section 
transversale  de  la  racine  (ces  deux  figures  d’après  Eble , die 
Haarc). 

Ftc.  3.  Portion  du  bulbe  d’nn  poil  humain  : a,  la  seconde  mem- 
brane ; b,  la  troisième  membrane  ; c,  la  substance  corticale  ; 
d,  fibres  élastiques  qui  entourent  le  bulbe;  e,  lignes  transversales 
probablement  produites  par  les  lamelles  de  l’épiderme  ; /*,  la 
substance  médiiliaire;  g,  le  pigment. 

Fig.  4.  Laine  : a,  lignes  transversales;  b,  les  mêmes  interrompues. 

Fig.  5 et  6.  Poils  coupes  dont  l’extrémité  est  régénérée. 

Fio.  7.  Fibres  élémentaires  de  tendons. 

Fig.  8.  Fibres  élastiques. 

Fio.  9.  Faisceaux  tendineux  traites  par  l’acide  acétique  : a , coupe 
transversale;  b,  coupe  longitudinale. 

Fl  G..  10.  Véritable  cartilage  : o,  substance  intermediaire  homo- 
gène; è,  substance  intermédiaire  se  divisant  en  libres  ; c,  cor- 
puscule cartilagineux;  n,  noyau  ;_C,  la  gouttelette  de  graisse,  le 
nucléole,  qui  s’est  formée  dans  le  noyau;  e,  noyau  pourvu  de 
plusieurs  nucléoles  ; corpuscule  présentant  deux  noyaux  et 
formé  probablement  parla  iruoiondc  deux  corpuscules.  Gross., 
400  fois. 

Fig.  11.  Cartilage  fibreux  : n,  corpuscule;  b,  noyaux;  c,  nucléole; 
I,  n,  comme  dans  la  figure  précédente;/,  fibres  entrelacées  de  la 
substance  intcrmédiaiie. 

Fig.  12.  Os  : <i , canaliculcs  osseux;  b,  vaisseaux  [capillaires. 
Gross.,  200  fois. 
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Fie.  13.  Coupe  transrersale  d'un  os  tnilé  par  l’acide  hydrochlo- 
riqiie  : a,  vaisseau  capillaire  rempli  de  sang  coagulé;  b,  lamelles 
osseuses;  c,  corpuscules  osseux;  </,  lignes  rayonnantes.  Gross., 
300  fois. 

Fig.  14.  Corpuscules  osseux:  a,  le  corpuscule;  b,  ses  ramifica- 
tions. Gross.,  500  fois. 

Fig.  15.  Portion  d’un  os  long  ; dessin  scliématique  ; aied,  la  sur- 
face supérieure  ; abeg,  bcef,lts  surfaces  latérales  ; i,  coupes 
transversales  des  ranalicules,  qui  s’étendent  dans  la  longueur  de 
l’os  ; V,  vaisseau  capillaire  central  ; g , canaliculcs  osseux  placés 
plus  profonde'mcnt  ; /,  lamelles  osseuses  qui  existent  quelquefois 
à la  surface  externe  de  l’os.  Gross.,  100  fois. 

Fig.  i6.  Coupe  longitudinale  d’une  dent  humaine,  d’après  un  des- 
sin original  que  M.  Nasmyth  a bien  voulu  nous  communiquer  : 

a,  émail;  b,  substance  osseuse  ;c,  substance  dentaire  ou  l’ivoire; 
d,  excroissance  osseuse  ; e,  cavité  dentaire  ; f,  corpuscules  osseux 
qui  existent  entre  l’ivoire  et  l’c'mail.  Gross.  faible. 

Fig.  17.  Portion  d’une  racine  dentaire  : a,  substance  osseuse  ex- 
terne ; b,  limites  de  la  substance  dentaire  et  de  l’osseuse;  c,  cor- 
puscules osseux;  d,  canaliculcs  dentaires;  e,  capsule  dentaire. 
Gross.,  500  fois. 

Fig.  13.  Coupe  transversale  de  l’émail. 

Fig.  19.  Coupe  longitudinale  de  l’émail. 

Fig.  20.  Canalicule  dentaire.  (Ces  quatre  dernières  figures,  d’apres 
Nasmyth,  Three  memoirs.  Gross..  400  fois.) 

Fig.  21.  Faisceau  de  fibres  musculaires  : a,  stries  transversales; 

b,  fibres  musculaires  sans  stries  transversales.  Gross.,  100  fois. 

Fig.  23.  Fibre  niu.sculaire,  avec  de  faibles  stries  longitudinales: 

a,  stries  transversales  prononcées  ; b,  les  mêmes  à peine  indi- 
quée.s  ; c,  un  corpuscule  primitif  (noyau  cellulaire)  avec  un  ou 
plusieurs  nucléoles;  d,  bout  déchiré  de  la  fibre.  Gross.,  300  fois. 

Fig.  23.  Fibre  musculaire  provenant  de  la  viande  de  boeuf  bouillie 
et  désagrégée  en  fibrilles  : a,  fibrille  ( libre  primitive)  qui  paraît 
formée  de  globules  réii  is.  (Ces  deux  dernières  figures,  d’après 
J.  Tlenle,  Anat.  générale.)  Gross.,  500  fois. 

Fig.  24.  Fibre  musculaire  comprimée  : a,  bourrelets  transversaux^ 
h,  fibrilles  situées  plus  profondément.  Gross.,  500  fois. 
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Fie.  25.  Fibres  musculaires  ilu  {ibarjni  : a,  fibres  mu.sciilaires 
animales  ; b,  fibres  musculaires  organiques  (D’après 

Fio.  86.  Faisceau  musculaire,  ployé'  en  rig-zag  ; n,  la  portion  l.a 
plus  basse  ; b,  la  plus  devée. 

Fie.  2T.  Aspect  particulier  que  pre.sentent  quelquefois  les  fibres 
musculaires. 

Fie.  28.  la;  sarcolcine  de  fibres  musculaires,  d’après  Bowmarm  : 

a,  formant  de  vésicules  ; b,  colle  contre  la  fibre. 

Fie.  39.  Coupe  oblique  de  l'e'piderme  : a,  corpuscule  primitif; 

b,  c,  d,  divers  degrés  de  développement  des  coqiuscules  secon- 
daires; e,  corpuscules  secondaires  transformés  en  lamelles  tu- 
nique propre  dermo'ide.  Gross.,  350  fois. 

Fie.  30.  Lamelles  détachées  de  l'épidiélinm  de  la  langue  : a,  ba- 
mcllc;  b,  noyau;  c,  gouttelette  de  graisse,  attachée  accidentelle- 
ment. Gross.,  300  fols.  , 

Fig.  31.  Corpuscule  du  pigment:  a,  eorposculc;  b, noyau.  Gross., 
300  fois. 

Fie.  32.  Molécules  de  pigment.  Gross.,  500  fois. 

Fie.  33.  Klémenls  qui  composent  l'cpilhélium  vibratile  : a,  b,  r, 
<f,  e, /,  formes  diverses  de  corpuscules  vibratiles;  n’,cils;  a”, 
noyau.  (D’après  Htnle,  Symbolae). 

Fig.  34.  Epithélium  vibratile. 

Fig.  35.  Eléments  de  l'épithélium  à cylindres. 

Fig.  36.  Epitliéliiim  à cylindres  : a , corpuscules  ; b,  leurs  eiwtré- 
initcs  tronquées.  ( Ces  deux  dernières  figures  d’après  Henle , 
Symb.) 


Planche  IV. 


Fig.  t.  Petites  glandes  simples  t a,  leurs  orifices  sur  la  membrane 
muqueuse;  h,  les  dépressions  rorrespondantes  à l’implantation  de 
la  glande  dans  la  tunique  nerveuse;  c,  les  glandes  se  terminant 
en  cul-de-sac. 

Fig.  2.  Coupe  longitudinale  d’une  glande  mucipar*  isolée  : 
a,  glandes  simples  tiibnlces  (glandes  de  Lieberkiihn  ) ; fc,  la 
glande  mucipare  isolée. 
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Fig.  3.  Glande  miicîpare  isolée,  vue  par  en  h.iiit  : a.  glandes  simples 
lubulées;  h,  oriGcc  de  la  glande  mucipare. 

Fig.  i.  Glande  de  Peycr  : a,  villosités  intestinales;  b,  il,  glandes 
niucipares  closes  ( capsules);  c, glandes  simples  tnbulécs.  (('.es 
quatre  Ggures  d’après  Boehm.) 

Fig.  5.  Glande  sudorilêre,  d’apres  fKagner  : a,  tissu  adipeux  ; 
b,  derme;  c,  papilles;  d,  épiderme;  e,  canalicules sécréteurs; 
f,  deux  conduits  secréteurs  qui  se  réunissent  ; g,  h,  conduit  excré- 
teur tourné  en  spirale;  son  orifice  à la  peau. 

Fig.  6.  Follicule  pileux  : a,  poil  ; b , follicule  pileux  ; c , peau  ; 
d,  tissu  adipeux  ; e,  glandes  du  follicule  pileux  (d’après  Gurll). 

Fig.  7.  Glandes  auriculaires  : a,  follicules  pileux;  b,  glandes  auri- 
culaires. 

Fig.  8.  Glande  stomaebique  remplie  d'un  liquide  transparent  : 
a,  conduit  excréteur  ; b,  culs-de-sac  formés  par  les  canalicules 
sécréteurs. 

Fig.  0.  Glandes  stomachiques,  dont  le  contenu  est  opaque  : a,  con- 
duits excréteurs  ; b,  leurs  terminaisons  ; c,  tissus  sous-jacents. 
Gross.  20  fois  (ces  trois  dernières  figures  d’après  fVagner,  Icun. 
phys.  ). 

Fig.  lO.  Portion  du  poumon  droit  d'un  fœtus  de  brebis,  d’apics 
Muller  ( de  Gland,  sec.  struct..  pl.  17  ]. 

Fig.  1 1 . Portion  de  foie  : a,  veine  hépatique  ; b,  rameau  de  la  veine 
hépatique  ; c,  veines  intralobulaires  , auxquelles  sont  suspendues 
les  lobules  ( d’après  Kieman  ). 

Fig.  1S.  Plexus  de  canaux  biliaires,  ainsi  que  le  suppose  Kiernan  ; 
a,  section  transversale  du  lobule  avec  la  veine  intralobulaire' si- 
tuée au  centre  ; b,  canaux  biliaires  injectés  ; c,  tissu  cellulaire  ; 
d,  substance  non  injectée  des  lobules. 

Fig.  13.  Lobule  hépatique  avec  les  ramifications  de  la  veine  hé- 
patique : a,  veine  intralobulaire  ; b,  ramifications  de  la  veine  porte 
( d’après  Kiernan  ). 

Fig.  14.  Canalicule  sécréteur  des  reins  d’un  homme  adulte,  d’après 
JVagner  ; gross.  280  fois.  ' 

Fig.  15.  Cellules  primitives  qui,  par  leur  fusion,  d’après  Henle, 
donnent  naissance  aux  glandes  gasti’iques, 

Fig.  16.  Cellules  qui  composent  le  parenchyme  du  foie.  Grossiss., 
500  fois. 
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Fig.  I7.  Corpuscules  primitifs  et  cellules  pourvues  de  noysus  f|ui 
existent  dans  les  canalicules  sécréteurs  des  reius.  Gross.  800  foi^. 

Fig.  18.  Cellules  privées  de  uoyaux  qui  existent  dans  les  mêmes 
glandes. 

F'ig.  19.  Testicule  injecté  par  le  mercure,  d’apres  Lnulh  ; a.  lo- 
bules formés  par  les  vaisseaux  spermatiques  ; h,  retc  testis  ; 
c,  if,  vaisseaux  elTérents  ; e,  épididyme;  f,  corps  de  l’épididymc; 

appendice  de  l'épididyme  ; A,  queue  de  l’épididyme;  i,  canal 
déférent. 

Fig.  20.  Portion  d’un  rein  injecté,  grossie  60  fois,  d’après  fFagner  : 
a,  canalicules  excréteurs  ; h,  terminaison  (?)  en  ciil-de-sac;  c,  anse 
des  canalicules  excréteurs;  d,  corjiusculesdc  Malpiglii, 

Fig.  21.  Corpuscules  de  Malpigbi , du  rein,  d'après  Serres: 
a,  tronc  vasculaire  j b,  pelote  de  vaisseaux  sanguins  , qui  consti- 
tue le  corpuscule  ; c,  vaisseaux  efférents. 


Planche  V. 

Fig.  1.  Forme  générale  des  éléments  qui  existent  dans  les  liquides 
sécrétés  : a,  molécules  ; b,  corpuscules  primitifs  ; c,  lamelle  d’ë- 
pithélium  déchirée;  d,  .son  noyau  pourvu  de  nucléoles;  e,  autre 
lamelle  d’épithélium  ; f,  son  noyau  sans  nucléoles. 

Fiu.  2.  Globules  de  pus  et  de  mucus,  d’après  Uenle  : <i,  granules 
élémentaires , dont  l’agglutination  formerait  le  noyau  ; b,  deux  et 
c,  trois  de  ces  granules  , rendus  visibles  ]>ar  la  dissolution  de  la 
cellule  et  la  désagrégation  du  noyau  ; d,  la  cellule  ( le  globule  ) ; 
e,  son  noyau  ; f,  noyau  présentant  un  nucléole  ; g,  noyau  pourvu 
de  deux  nucléoles  ; h,  un  autre  avec  trois  nucléoles,  et  partagé  en 
trois  granules  par  l’action  de  l’acide  acétique. 

Fig.  3.  Globules  de  lait  : a,  b,  globules  de  lait  de  grandeur  diffé- 
rente ; d,  globules  de  lait  réunis  par  une  masse  visqueuse  ; e,  cor- 
puscule granuleux  du  colostrum;  f,  corpuscule  analogue  renfer- 
mant quelques  glubircs  de  lait. 

Fie.  4 — 5.  Zoospermes  bunains.  Fig.  4.  Contenu  du  testicule  ; 
a,  faisceau  de  roospermes  ; b,  grande  vésicule  ; c,  une  autre  qui 
i 
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renferme  Irois  petites  vésicules.  Fig-  8.  Zoospermes  du  canal  dé- 
férent : a,  zoosperme  à plat  ; b,  un  autre  place'  sur  le  champ  ; 
c,  zoosperme  dont  la  tête  pre'senlc  une  légère  dépression  ; d,  deux 
granules  spermatiques  ; e,  des  granules  qui  s’aplatissent  mutuel- 
lement. 

Fig.  d — 7.  Développement  des  zoospermes  dans  les  oiseaux  : Fig.  6, 

a,  vésicule  renfermant  deux  granules  et  un  faisceau  de  zoospermes  ; 

b,  la  vésicule  est  devenue  ovale  , le  faisceau  de  zoospermes  est  re- 
courbé. Fig.  7.  Vésicule  plus  développée  (ces  quatre  dernières  fi- 
gures, moins  Cg.  8,  e,  d’après  fVagner,  Icônes  pliysiol.,  pl.  Ij. 

Fig.  8.  Zoospermes  humains,  d’une  forme  anormale,  d'après  un  des- 
sin que  feu  M.  Turpin  avait  fait  pour  nous  : a , un  de  ces  zoo- 
spermes aplat;  b,  un  autre  place' .sur  le  champ  ; c,  zoosperme 
pourvu  d’une  espèce  de  capuchon  à quelque  distance  de  la  tête  ; 
cette  forme  existe  aussi  quelquefois  dans  le  sperme  normal  ; d,  d’au- 
tres formes  anormales. 

Fie.  9 — 21.  Cristaux  de  l’urine,  d’après  M.  Raj'er,  moins  les 
fig.  14  et  18.  Gross.  150  fois. 

Fig.  g.  Apparence  la  plus  ordinaire  de  l'acide  urique  sous  le  mi- 
croscope. Ce  sont  de  petits  cristaux  rhombo’idaux  , transparents 
et  jaunâtres  ; c,  quelques-uns  qui  sont  plus  épais  et  se  rapprochent 
de  la  forme  cubique. 

Fig.  10.  Cristaux  d’acide  urique:  a,  fragments  de  prismes  rhom- 
boïdaux,  allongés  et  en  forme  de  lancette;  b,  cristaux  volumineux 
groupés  en  étoile;  c,  très-gros  cristaux. 

Fig.  11.  Cristaux  de  l'acide  urique  précipités  de  Turine  par  un 
acide. 

Fig.  12.  Urale  d’ammoniaque  : a,  sous  forme  de  poudre  ; b,  sous 
forme  de  touffes  et  de  petites  barres  , formées  de  deux  globules 
réunis. 

Fig.  13.  Urates  : a,  sous  forme  de  globules  noirs  ; b,  mêmes  glo- 
bules noirâtres  entourés  de  petits  cristaux  en  forme  d’aiguilles  et 
disposés  en  étoile;  c,  aspects  divers  des  urates  de  chaux,  de  soude 
et  de  potasse. 

Fig.  14.  Cristaux  de  cystinc  : a,  b,  prismes  hexaédriques  réguliers , 

c,  prismes  irréguliers  ; d,  détruits  par  la  chaleur. 


IXPI.ICATIOX  UES  riANUlES. 
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Km.  1).  CrislaiiE  du  plio.Ap1ialc  aiumoDMCo>magiicsieu  neutre  de 
Jierr.élius. 

l'iG.  iti.  Divers  aspects  du  pliospLalc  aiumuuiaco-niagticsicü  Lilia- 
siipie  ( lîcniélius  ) 

l'ir..  17.  Cristaux  oclae'driqucs  de  cLluriirc  de  sodium  oLtiiius  de 
l'uriue  par  c'vapoiatiun. 

l'iu.  18.  Cristaux  de  nitrate  d’urce. 

Km.  19.  Apparence  de  l’oxalalc  de  eliaui. 

Kir.  20.  Cristaux  de  phosphate  de  soude  et  d’ammouiaque,  d'après 
" M.  Donné. 

Fig.  21.  Apparence  en  feuilles  de  fuugère  et  en  lamelles  que  prend 
quelquefois  le  nitrate  d’iircc. 


FIN. 
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